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Toffre  au  public  le  second  volume  de  mes  Leçons 
faites  au  Collège  de  France.  Elles  ont  été  dictées  dans 
le  même  esprit  que  les  premières^  et  sont  destinées  à 
tenir  les  médecins  et  les  physiologistes  qui  s'intéressent 
aux  progrès  de  la  science  au  courant  des  questions  nou- 
velles qui  ne  peuvent  surgir  et  bien  se  développer 
qu'en  dehors  de  renseignement  régulier  des  Facultés, 

En  effet,  on  peut  concevoir,  comme  je  le  disais 
dans  le  premier  volume  de  ces  leçons ,  deux  sortes 
d'enseignemenis.L'un  est  dogmatique;  il  donne  aux 
élèves  l'ensemble  des  notions  positives  et  applicables 
que  la  science  possède,  et  il  les  rattache  au  moyen  de 
ces  liens  que  l'on  nomme  des  théories,  dont  l'effet 
est  de  dissimuler,  autant  que  possible,  les  points 
obscurs  et  controversés  qui  troubleraient  sans  profit 
l'esprit  de  l'élève  qui  débute.  Lorsqu'on  sort  de  sem- 
blables Cours,  on  pourrait  croire  que  la  science  est 
finie  et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  étendre  et  à  généra- 
liser les  principes  qui  lui  servent  de  base.  Mais 
nous  sommes ,  en  médecine  et  en  physiologie,  loin 
d'un  semblnble  état  de  choses.  Toutes  ces  théories 
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que  ron  développe  ne  peuvent  que  marquer  des  états 
temporaires  de  la  science;  au  lieu  detre  solides  et 
bien  établies,  (elles  que  rensei{][nement  systématique 
peut  les  présetfter,  elles  sont  le  plus  souvent  très  cban- 
celantes  et  croulent  lorsqu'on  soumet  au  critérium 
d'une  expérimentation  rigoureuse  les  faits  sur  lesquels 
on  les  édifie. 

Pour  rhomme  qui  veut  entrer  réellement  dans  la 
science,  il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  autre  enseigne- 
ment pour  ainsi  dire  opposé  au  précédent,  et  qui,  au 
lieu  de  présenter  la  science  comme  toute  faite,  dans 
Un  cadre  régulier  et  avec  des  arguments  choisis  pour 
la  simplifier,  la  montre ,  au  contraire ,  dans  ses  incer- 
titudes et  sa  complexité, en  signalant  les  points  obscui*s 
ou  douteux  vers  la  solution  desquels  les  travaux  de 
l'avenir  doivent  être  dirigés.  Un  semblable  cours  devra 
être  fait  en  dehors  de  toute  préoccupation  systéma- 
tique. Son  unique  objet  sera  de  tenir  la  science  dans 
la  voie  du  progrès  en  montrant  tout  ce  qui  reste  à 
étudier,  afin  de  faire  naître  dans  Tesprit  des  jeunes  sa- 
vants le  désir  des  découvertes,  qu^en  raison  même 
de  sa  nature  et  de  son  but,  renseignement  dogma* 
tique  ne  saurait  éveiller. 

En  effet,  lorsqu  oti  a  une  théorie  et  qu  on  la  croit 
complète,  l'esprit  se  repose  dans  sa  généralisation; 
mais,  lorsqu'au  contraire  on  vient  à  indiquer  le  dé- 
saccord entre  certains  résultats  et  les  théories  régnantes, 
Tesprit  fait  des  efforts  pour  chercher  la  vérité,  et  c'est 
ainsi  que  prennent  naissance  les  travaux  de  recherches 
qui  feront  faire  à  la  science  de  nouveaux  progrès. 
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Cet  enseiguement,  tel  que  je  le  compi^nds  ici ,  me 
semble  offrir  encore  un  autre  avantage  incoutestablet 
celui  de  «K>Dtiier  aux  jeunes  gens  les  difficultés  par- 
ticuUètes  q«e  présente  rexpérimentation  pfayrioio* 
gique,  loi^squ'ou  Teut  Tapplicpier  à  la  recberche  de 
faits  nouveaux  ou  à  la  solution  des  questions  obscures 
ou  iodécises.  L  expérimentatkm  peut,  en  effet,  être 
dirigée  suivant  deux  méthodes  en  rapport  avec  deux 
buts  bien  différents  :  dans  un  cas,  on  institue  lexpé- 
rience  d  après  une  méthode  arrêtée  d'avance  pour 
arriver  à  connaître  les  lois  d'un  phénomène  dont  la 
nature  est  déterminée  clairement.  Dans  l'autre  cas, 
au  contraire,  l'observateur  se  trouve  comme  plongé 
au  milieu  de  phénomènes  complexes  et  en  apparence 
contradictoires;  il  doit  alors  les  élucider  à  l'aide  d'un 
procédé  de  tâtonnements  tout  particulier,  ou  bien 
saisir  la  question  de  telle  façon  qu'il  arrive  à  resserrer 
le  nœud  de  la  difficulté  dans  une  seule  expérience 
décisive.  Les  exemples  qu'on  rencontrera  dans  ces 
leçons  sont  plus  spécialement  relatifs  à  cette  dernière 
méthode  d'investigation  expérimentale. 

Toutefois ,  si,  dans  ce  second  volume ,  la  méthode 
suivie  est  la  même  que  dans  le  premier,  le  sujet  qui  y  est 
traité  est  tout  à  fait  différent.  Je  me  suis  particulière- 
ment appliqué  à  faire  ressortir  les  rapports  que  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  peuvent  avoir  dans  leurs  pro- 
grès respectifs,  en  prenant  pour  exemple  l'anatomie 
et  la  physiologie  des  principales  glandes  qui  déver- 
sent leurs  produits  de  sécrétion  dans  l'appareil  digestif; 
FiCs  idées  générales  qui  m'ont  guidé  dans  cette  compa- 
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raison  se  trouvent  développées  dans  la  première  leçon 
qui  sert  en  quelque  sorte  d'introduction  au  volume. 

Après  ce  qui  précède  on  ne  saurait  demander  à  ces 
leçons  les  qualités  d'ordre  et  de  suite  qu'on  est  en 
droit  d'exiger  d'un  traité  dogmatique,  et  on  doit  leur 
appliquer  une  critique  d'une  tout  autre  nature.  Si 
elles  ont  éclairé  quelques  points  obscurs  de  la  science 
et  si  les  faits  nouveaux  qu'elles  contiennent  deviennent 
le  point  de  départ  de  recherches  utiles  aux  progrès 
de  la  médecine  et  de  la  physiologie,  elles  auront  atteint 
leur  but. 

Les  leçons  de  ce  second  volume  ont  été  recueillies 
sous  mes  yeux  et  rédigées,  par  mes  élèves  et  amis» 
M.  H.  licfèvre,  licencié  es  sciences  naturelles,  et  iM.  le 
docteur  A,  Tripier. 

Claude  BERNARD. 
Paris,  18  septembre  1856. 
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Messieurs  , 

Nous  avons  consacré  le  cours  du  dernier  semestre  (i) 
à  vous  exposer  expérimentalement  les  divers  phéno- 
mènes de  la  fonction  glycogénique  du  foie,  que  l'in- 
vestigation physiologique  sur  l'organisme  vivant  nous 
a  fait  découvrir. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  dans  nos  recherches 
nous  n'avons  été  guidé  primitivement  par  aucune  idée 
de  localisation  analomique  ,  et  que  ce  n'était  pas,  par 

(1)  Leçons  de  physiologie ,  etc.  Paris,  1855,  1  vol.  in-8. 
2*  SEM.  1855.  i 


2  GONSlDiRATIONS   GÉNÉRALES 

exemple ,  en  nous  demandant  quelles  pouvaient  être 
les  propriétés  ou  les  fonctions  du  foie,  que  nous  étions 
arrivé  à  cette  découverte.  Au  contraire ,  dans  notre 
manière  de  procéder,  la  localisation  anatomique  n*eat 
arrivée  qu'après  coup  et  comme  conséquence  de  l'in- 
vestigation physiologique.  Nous  avons  poursuivi  un 
phénomène,  celui  des  diverses  mutations  du  sucre  dans 
l'organisme  animal,  et  nous  sommes  arrivés  à  trouver 
un  fait  physiologique  qu'on  ignorait  entièrement,  à 
savoir,  que  le  foie  fabrique  incessamment  cette  sub- 
stance chez  l'homme  et  les  animaux. 

Vous  avez  pu  voir  ainsi  que  nos  recherches  ont 
toujours  primitivement  pour  bqse  et  pour  point  de 
départ  des  observations  ou  des  expériences  faites  sur 
l'être  vivant ,  et  que  dans  nos  investigations,  la  phy- 
sique, la  chimie,  et  même  l'anatomie,  n'étaient  em- 
ployées qu'à  titre  d'instruments  ou  de  moyens  destinés 
seulement  à  localiser  et  à  expliquer  à  posteriori  les 
phénomènes  que  l'expérimentation  nous  avait  fait  voir 
d'abord.  Il  y  a  là  toute  une  question  de  méthode  que 
je  veux  aborder  devant  vous,  avant  d'entrer  dans 
Tobjet  du  cours  de  ce  second  semestre. 

On  fait  sans  doute  aujourd'hui  beaucoup  d'expé- 
riences sur  les  animaux  vivants.  Cependant  on  attache 
encore  une  grande  importance  à  ce  qu'on  appelle  la 
déduction  anatomique ^  c'est-à-dire  à  la  possibilité  de 
découvrir  les  fonctions  d'un  organe  pfir  la  seule  inspec- 
tion directe,  ou  armée  du  microscope,  des  différentes 
parties  qui  composent  sa  texture  anatomique  ou  cada- 
vérique. 
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Parmi  les  connaissances  nombreuses  que  le  physio- 
logiste doit  posséder, lanatomie se  place  sans  contredit 
au  premier  rang.  On  comprend,  en  effer,  que  l'investi- 
gation physiologique  devienne  absolument  impossible 
à  celui  qui  ne  connaîtra  pas  exactement  toutes  les 
parties  qui  composent  l'organisme,  leurs  rapports,  leur 
conformation,  leur  structure  intime,  etc.  En  un  mot, 
si  Ion  n'est  pas  un  bon  anatomiste,  il  est  impossible 
de  devenir  physiologiste.  Mais  de  quelle  manière  Tana- 
tomie  est-elle  utile  au  physiologiste?  Et  comment 
doit-elle  intervenir  dans  la  solution  d'un  problème 
physiologique?  Ces  questions,  dont  on  ne  semble  pas 
avoir  soupçonné  lexistence,  puisqu'on  ne  les  a  jamais 
posées,  son^  cependant  de  la  plus  haute  importance. 

Les  anatomistes ,  qui  naturellement  sont  au  point 
de  vue  anatomique,  croient  généralement  que  la  loca- 
lisation* anatomique  doit  être  le  point  de  départ  de 
toute  recherche  physiologique,  et  que  la  fonction 
se  déduit  ensuite  en  quelque  sorte  comme  une  consé- 
quence de  la  connaissance  anatomique  exacte  des  parties 
sur  le  cadavre.  Je  crois,  au  contraire,  que  la  localisation 
anatomique  a  été  constamment  le  point  d'arrwée  ou 
la  conséquence  de  l'investigation  physiologique  expé- 
rimentale sur  le  vivaqt.  Si  l'on  a  cru  qu'il  en  était  au- 
trement, c'est  qu'il  a  existé  a  ce  sujet,  pendant  fort 
longtemps  ^  des  illusions  qui  sont  encore  loin  d'être 
dissipées,  et  sur  lesquelles  je  désire  insister. 

Messieurs,  on  a  pensé,  disions-nous,  que  l'anatoraie 
d'un  orgaqe  pouvait  en  donner  la  physiologie.  Cette 
idée  date  (l§  très  loin  ;  elle  çst,  ppur  ainsi  dire ,  î^ussi 
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vieillo  que  Tanatomie;  elle  se  trouve  indiquée  dans  le 
titre  même  de  louvragc  de  Galien  De  usa  parti  um.lédi 
même  pensée  est  encore  exprimée  parHaller,  quand  il 
définit  la  physiologie:  anatomia  animata.  EnBn,  celte 
tradition  d'anatomie  soi-disant  physiologique  se  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  les  thèses  des  facultés,  dans 
les  sujets  de  concours  toujours  posés  ainsi  :  Ànatomie^ 
physiologie  d'un  organe,  comme  si  la  seconde  se  dédui- 
sait de  la  première. 

Cependant  des  exemples  célèbres  paraissent  ne  pas 
.manquer  pour  montrer  que  cette  voie  est  la  bonne,  et 
pour  prouver  que  d  après  la  forme  et  la  structure  d'un 
organe  ou  d'un  appareil,  on  doit  nécessairement  con- 
clure à  ses  usages.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  dire:  N'est-il 
pas  évident,  d  après  leur  forme,  que  la  vessie,  que  l'es- 
tomac sont  des  réservoirs;  que  les  veines  et  les  artères 
sont  des  vaisseaux  pour  transporter  les  liquides;  que 
les  os  sont  des  leviers,  etc.?  L'inspection  des  valvules 
veineuses  n'a-t-elle  pas  suffi  à  Harvey  pour  lui  indiquer 
dans  quel  sens  se  fait  la  circulation  ?  Donc ,  plus  nous 
poursuivrons  l'anatomie,  disait-on^  plus  nous  entre- 
rons dans  la  connaissance  de  la  physiologie,  qui  n'en 
est  que  la  conséquence. 

Le  fait  n'a  pas  confirmé  cette  espérance,  car  ces 
déductions  ont  été  bientôt  épuisées,  et  rien  ne  s'est  plus 
ajouté  à  la  science  qui  ne  soit  venu  par  une  autre  voie. 

Mais,  messieurs,  il  faut  encore  ajouter  que  si  ces 
déductions  anatomiques  ont  paru  servir  dans  les  cas 
cités  plus  haut,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  les- 
quels on  n'a  pu  en  tirer  aucune  espèce  d'utilité. 
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A  quoi  ont  servi,  par  exemple,  les  disseclious  les 
plus  minutieuses  du  cerveau  ou  de  la  rate,  du  corps 
thyroïde,  des  capsules  surrénales,  elc.PSylvius,  Varole, 
et  tant  d'autres,  ont  disséqué  le  cerveau ,  y  ont  attaché 
leur  nom,  mais  ont-ils  connu  pour  cela  les  propriétés 
ou  les  usages  des  parties  qu'ils  décrivaient?  Aucune- 
ment. Ces  grands  anatomistes  ont-ils  donné  à  ce  sujet 
autre  chose  que  des  opinions,  déduites  des  comparai- 
sons les  plus  grossières,  mais  sans  aucune  espèce  de 
valeur  réelle?  Des  anatomistes  célèbres,  les  ]NTeckel,ont 
disséqué  le  trijumeau  ou  nerf  de  la  cinquième  paire; 
ils  ont  découvert  ses  ganglions,  décrit  ses  anasto- 
moses; mais  ont-ils  pour  cela  soupçonné  ses  fonc- 
tions? Pas  le  moins  du  monde.  Il  a  fallu  y  arriver  par 
une  autre  voie,  par  Texpérimentation.  Ne  coiinait-on 
pas  aujourd'hui  très  exactemeut  Fanatomie  microsco- 
pique de  la  rate,  du  corps  thyroïde,  des  capsules  surré- 
nales? Connait*on  pour  cela  leurs  fonctions?  Non,  et  on 
ne  les  saura  jamais  que  par  Texpérimentation.  C  est  en 
vain  qu'on  s'est  flatté  pendant  un  temps  que  les  études 
microscopiques  pourraient  avancer  la  question,  c'était 
encore  une  illusion;  car  lanatomic  microscopique, 
comme  lanatomie  descriptive,  ne  peut  jamais  montrer 
que  des  formes  cadavériques.  L'expérimentation  peut 
seule  apprendre  quelque  chose  sur  les  propriétés  des 
objets  que  lanatomiste  constate  et  décrit. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,la  seule  inspection  anato- 
mique  n'a-t-elle  rien  appris  sur  les  propriétés  des  nerfs 
et  du  cerveau,  et  pourquoi  est-ce  par  l'expérimentation 
seulement  qu'on  a  pu  aborder  les  fonctions  de  ces 
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parties;  tandis  que  pour  reslomac,  la  vessie,  les  vais- 
seaux, les  valvules, les  os,  etc., la  seule  iuspection  ana- 
tomique  a  suffi  pour  déduire  les  usages  des  organes 
sans  qu'on  ait  eu  besoin,  pour  ainsi  dire,  d'expérimen- 
tation sur  le  vivant? 

Dans  les  deux  circonstance^,  hiessieurs,  lobserva- 
tion  et  Texpérimentation  ont  été  la  source  de  nos  con- 
naissances, car  nous  n  a cquéit)tis  jamais  aucune  notion 
dans  nos  sciences  pai^  une  autre  voie.  Seulement,  dans 
le  second  cas,  on  a  été  vicuvne  d\me  illùsiott  :  on  a  bru 
inventer  et  découvrir,  et  l'on  n'a  fait  qu'appliquera 
l'analomie  des  connaissances  venues  d'ailleurs.On  a  rap- 
pi'oché  des  formes  analogues  et  Ton  à  induit  des  usages 
semblables.  Ainsi  on  savait  déjà ,  '^àr  des  connais- 
sances acquises  expérimedlaleriient  dans  les  u^eigles  de 
la  vie,  ce  que  c'était  qu'Hun  réservoir,  qu'un  canal, 
qu'un  levier,  qu^une  charnière,  quand  on  a  dit,  par 
simple  comparaison,  que  la  vessie  détail  êti^euù  réser- 
voir servant  à  contenir  des  liquides,  que  les  artères 
et  les  veines  étaient  des  canaux  destinés  à  conduire  des 
fluides,  que  les  os  et  les  articulations  faisaient  office  de 
charpente,  de  charnières,  de  leviers,  etc. 

Ce  qui  prouve  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  que  les 
choses  ont  été  bien  différentes  quand  on  s'est  trouvé  en 
face  de  parties  comme  la  raté,  le  cerveau,  les  fibres 
nerveuses,  dont  les  formes  n'avaient  point  leur  repré- 
sentant, en  dehors  de  l'organisme,  dans  les  produits  de 
l'industrie  humaine.  Tous  les  efforts  des  anatomistes 
ont  été  impuissants  pour  dire  ji  quoi  pouvaient  servir 
CCS  organes.  Il   n'y  avait  qu'un  moyen  d'y  arriver, 
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c'était  de  les  voir  fouctiouner  et  d'analyser  expérimen- 
talement leurs  phénomènes  sur  le  vivant. 

Et  du  reste  ,  messieurs ,  il  suffit  d'une  comparaisob 
bien  simple  pour  vous  convaincre  que  lobservation  de« 
organes  à  Tétat  cadavérique  est  absolument  insuffisantb 
pour  connaître  leurs  fonctions;  celles-ci  ne  peuvent 
être  dévoilées  que  par  l'observation  ou  l'expérimenta- 
tion sur  le  vivant,  lorsque  les  organes  sont  en  fonction. 

Si  Ton  entre  y  par  exemple,  dans  un  atelier  où 
s^accomplit  un  travail  dont  les  procédés  sont  incon- 
nus, on  a  beau  en  examiner  les  instruments^  on  ùe 
saurait  en  soupçonner  l'usage,  tant  qu'on  ne  les  a  pas 
vus  fonctionner.  Alors,  seulement  quand  on  a  vu  en 
œuvre  ces  diverses  parties  d'un  mécanisme,  on  peut  en 
comprendre  le  jeu  ;  les  formes,  les  connexions  s'expli- 
quent alors,  et  l'on  met  facilement  en  rapport  les 
usages  qui  sont  connus  avec  des  formes  qui  avant 
n'étaient  pour  l'observateur  que  des  particularités  sans 
raison  d'être  et  sans  but. 

Un  exemple  se  présente  par  hasard  àous  ma  main. 
Voici  un  petit  instrument  qui  a  été  confectionné  pour 
un  but  particulier  que  personne  ne  devinerait  jamais 
d'après  sa  conformation,  qui  est  d'ailleurs  assez  bizarre. 
Cet  instrument  nous  ofTre  une  petite  pointe  termi' 
nale  et  deux  petites  ailes  latérales  tranchantes  vêts 
leurs  parties  inférieures,  et  qui  se  confondent  su|>é- 
rien  rement  avec  la  tige.  Cette  pointe  que  vous  voyez 
est  destinée  à  blesser  la  moelle  allongée,  vers  le  plan- 
cher du  quatrième  ventricule ,  pour  faire  apparaître  le 
sucre  dans  l'urine  des  Iftpins.  Quand  on  a  regardé  font- 
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tionner  Imstrument,  on  sait  que  la  pointe  et  les  ailes 
tranchantes  sont  destinées  à  agir  sur  des  tissus  diffé- 
Tents  qu'il  faut  traverser  successivement,  et  Ton  com- 
prend très  bien  la  raison  de  la  forme  particulière  de 
Finstrument  dont  Fexamenje  le  répète,  n  aurait  à  priori 
jamais  fait  prévoir  les  usages. 

Tout  ceci,  messieurs,  signifie  une  chose  que  per- 
sonne ne  contestera,  c'est  que  les  propriétés  de  la  ma- 
tière, qui  n'en  sont  que  les  fonctions,  ne  sauraient  nous 
être  dévoilées  que  par  lobservation  et  l'expérimenta- 
tion. \S induction  nous  met  sur  la  voie,  quand  nous  trou- 
vons dans  ce  que  nous  étudions  des  caractères  communs 
avec  des  choses  déjà  connues  expérimentalement.  Mais, 
dans  le  cas  contraire,  la  déduction  est  radicalement  im- 
possible. 11  faut  forcément  recourir  à  l'observation  et  à 
l'expérimentation,  et  c'est  justement  pour  cela  qu'on  a 
appelé  ces  sciencesy sciences  expérimentales.  Comment 
rintelligence  seule,  en  effet,  pourrait-elle  arriver  à  dé- 
couvrir des  choses  qui  se  réduisent  à  des  questions  de 
fait  pur  et  simple  que  nos  sens  n'ont  qu'à  constater?  La 
propriété  d'un  corps  est  telle,  parce  que  lobservation 
et  l'expérimentation  ont  prouvé  à  nos  sens  qu'elle  était 
ainsi;  et  il  n'y  a  aucune  raison  logique  à  priori  pour 
qu'il  en  soit  de  cette  façon  plutôt  qu'autrement.  Mais 
une  fois  que  nos  sens  ont  constaté  expérimentalement  la 
forme  et  \es propriétés  de  la  matière,  seulement  alors 
le  rôle  du  raisonnement  commence;  notre  esprit  établit 
entre  la  forme  et  les  propriétés  un  rapport  constant 
qui  devient  le  point  de  départ  de  l'induction  pour 
prédire  la  propriété  d'après  la  forme,  et  vice  verôd. 
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En  physiologie ,  les  propriétés  vitales  de  la  matière 
vivante  doivent  être  constatées  directement  par  nos 
sens  sur  le  vivant,  et  elles  ne  sauraient  se  déduire  en 
aucune  manière  de  la  conformation  de  la  matière 
morte.  J'insiste^  messieui^,  sur  ces  idées,  afin  que  vous 
en  soyez  bien  pénétrés,  et  que  vous  sachiez  bien 
que  toutes  les  fois  qu  il  vous  tombera  un  tissu  nouveau 
ou  un  organe  inconnu  sous  les  yeux,  vous  ne  pourrez 
avoir  des  notions  sur  ses  fonctions  qu'en  lobservant  sur 
le  vivant.  En  effet,  nous  savons  que  les  glandes  sécrè- 
tent, parce  que  nous  les  avons  vues  sécréter  des  liquides 
sur  le  vivant;  nous  savons  que  les  fibres  musculaires  se 
contractent,  parce  que  nous  les  avons  vues  se  con- 
tracter sur  le  vivant,  etc.  Ce  n  est  jamais  Tinspection 
des  parties  sur  le  cadavre  qui  nous  a  appris  cela. 

Mais, disions-nous,  une  fois  que  rexpérimenlation  ou 
l'observation  sur  le  vivant  nous  ont  permis  de  constater 
expérimentalement  par  nos  sens  les  propriétés  d'un 
organe  ou  d'un  tissu^  nous  établissons  dans  notre  esprit 
un  rapport  qui  est  immuable  entre  la  forme  et  les  pro- 
priétés de  la  matière,  et  alors  V induction  anatomique 
commence  et  peut  rendre  les  plus  grands  services. 
C'est  ainsi  que  lorsque  nous  avons  constaté  que  le 
tissu  contractile  musculaire  est  rouge,  formé  de  fibres 
striées,  etc.,  nous  disons,  toutes  les  fois  que  nous  ren- 
controns ce  tissu  dans  un  organe,  quil  doit  y  avoir 
des  mouvements  contractiles.  Quand  nous  rencon- 
trons le  tissu  nerveux  ou  des  fibres  nerveuses,  nous 
disons  qu'il  doit  y  avoir  là  du  mouvement  ou  du  senti- 
ment, parce  que  nous  savons  par  expérience  que  ces 
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éléments  anatomiques  sont  en  rapport  avec  ces  fonc- 
tions. C'est  par  celte  induction  anatomiqiie  que  Bichat 
a  établi  ses  systèmes.  C'est  en  rapprochant  les  tissus 
anatomiques  analogues  et  en  concluant  de  Tanalogie 
de  forme  à  l'analogie  de  propriété  et  de  fonction,  qu'il 
a  créé  réellement  Fanatomie  générale. 

Mais  remarquez-le  bien,  messieurs,  Tinduction  ana- 
tomique  ne  vaut  que  par  la  physiologie,  car  ce  n'est 
que  lorsque  les  rapports  entre  les  formes  et  les  pro- 
priétés vitales  des  tissus  ou  des  organes  nous  sont  expé- 
rimentalement connues,  que  nous  en  rapprochons 
d'autres  dont  la  forme  seule  nous  est  connue  pour  en 
induire  les  propriétés ,  et  vice  versa,  Nou«  sommes 
d'autant  ^lus  portés  à  faire  ce  rapprochement  que 
notre  esprit  a  la  certitude  que  ce  rapport  entre  la 
forme  de  la  matière  et  ses  propriétés  doit  être  rigou- 
reux et  absolu,  car  sans  cela  la  science  n'existerait  pas. 
En  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucune  raison  logique  appréciable  à  notre  in- 
telligence et  nécessairement  déductible  à  priori  entre 
la  nature  d'un  corps  entièrement  inconnu  pour  nous 
.et  le  phénomène  auquel  il  donnera  lieu ,  cependant 
une  fois  que  ce  phénomène  a  été  constaté  par  nos 
sens,  expérimentalement  il  reste  l'attribut  de  cette 
matière.  Toutes  les  fois  que  nous  aurons  ce  corps  de 
nature  identique  dans  des  conditions  semblables,  nous 
admettons  qu'il  donnera  lieu  aux  mêmes  phénomènes, 
parce  que  nous  avons  scientifiquement  conscience 
qu'il  y  a  un  rapport  tellement  nécessaire  et  constant 
entre,  l'identité  de  la  matière  et  l'identité  des  phéno- 
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mènes,  qtie  Tun  des  deux  nous  étant  connu,  nous 
pouvons  en  induire  lautre.  Le  rapport  doit  être  ab- 
solu et  cette  induction  serait  certaine  si  nous  connais- 
sions bien  exactement  tous  les  termes  du  rapport. 

Mais  dans  les  sciences  qui  s'occupent  de  la  vie,  les 
éléments  de  la  ttiatière  et  ceUx  des  phénomènes  sont  si 
c6taiplexeti,qu«  souvent  nous  pouvons  être  trompés  par 
1  apparence  ôu  bien  arrêtés  par  l'imperfection  de  nos 
moyens  d'observation.  Si  dans  tous  ces  cas  Tinductioii 
anatomique  est  un  61  conducteur  que  nous  ne  devdnift 
pas  négliger,  cependant  nous  ne  pouvons  jamais 
nons  en  contentef ,  et  quelque  probable  que  paraisse 
lé  raisonnement  inductif,  il  faut  toujours  tjUie  la 
preuve  expérimentale  vienne  s'y  ajouter  pour  permettre 
une  conclusion  Hgoi^reuse  et  définitive.  D'après  une 
structure  ett  appâii&nce  semblable,  on  a  pu  rapprtw 
cber  des  bi^nes  qui  ont  des  fonctions  trèè  différentes 
à  certains  égaHs.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  considérer  le 
paticrèas  comme  une  p,lande  salivaire,  parce  que  la 
texture  est  identique  pour  les  aiiatomistes  dans  les 
deux  organes.  Invt^r^ement ,  des  formes  histoiogiques 
différentes  sont  parfois  en  rapport  avec  des  piH>priétés 
physiologiques  semblables:  par  exeitiple,  les  fibres 
musculaires  striées  et  non  striées  sont  contractiles  les 
unes  et  les  autres,  etc. 

Ces  exemples  ne  prouventaucunëment  qvte  Tinditc* 
tion  anatomique  soit  vicieuse ,  car  s'il  y  a  à  nos  yen^c 
une  forme  identique  dans  la  composition  des  éléments 
auatomiques  du  pancréas  et  des  glandes  salivaires , 
et  que  cepentlant  nous  trouvions  expérimenCaiemeDt 
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que  ces  organes  donnent  lieu  à  une  sécrétion  diffé- 
rente ,  nous  ne  devons  pas  en  conclure  que  des  tissus 
identiques  donnent  lieu  à  des  actions  physiologiques 
différentes;  ce  serait  une  conclusion  absurde  qui  mè- 
nerait à  la  négation  de  la  science.  Nous  ne  pouvons 
que  conclure,  dans  ce  cas^  que  les  tissus  ne  sont  pas 
identiques,  quoiqu'ils  nous  le  paraissent.  Ces  éléments 
anatomiques  peuvent  avoir  la  même  forme  histolo- 
gique,  mais  la  matière  qui  les  constitue  peut  avoir  des 
propriétés  chimiques  dune  autre  nature ,  que  lana- 
tomie  ne  nous  révèle  pas,  et  c'est  ce  qui  a  lieu,  en  effet, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  ce  cours.  Quand  il 
s  agit  de  conclure  de  Tidentité  de  forme  ou  même  de 
Tidenlité  apparente  de  texture  des  éléments  anato- 
miques à  leur  fonction,  combien  Finductiou  ne  doit- 
elle  pas  être  circonspecte  si  elle  considère  les  exemples 
sans  nombre  de  polymorphisme  que  nous  offre  le 
règne  minéral,  dans  lequel  nous  voyons  des  corps  de 
même  composition  chimique  avoir  des  formes  très  dif- 
férentes, et  des  corps  de  même  forme  avoir  des  com- 
positions très  diverses.  Dans  les  composés  de  la  chimie 
organique ,  ne  voyons-nous  pas  des  corps  formés  des 
mêmes  éléments  et  dans  les  mêmes  proportions  avoir 
des  propriétés  essentiellement  différentes  qui  ne  sau- 
raient être  que  la  conséquence  du  mode  dégroupement 
de  ces  éléments?  Aussi,  dans  les  tissus  qui  constituent 
Torganisme  animal ,  la  composition  chimique  élémen- 
taire, qu  il  est  très  important  et  indispensable  de  con- 
naître au  point  de  vue  de  la  constitution  statique  de 
lorganisme,  nest-çlle  d*ducun  secours  pour  faire  dé- 


SUR   L^ANATOIIIB  ET  LA   PHTSIOLOGIB.  13 

couvrir  les  propriétés  physiologiques.  FjCs  tissus  muscu- 
laires, nerveux,  cutanés,  glandulaires,  etc.,  ne  sont-ils 
pas  tous  composés  d'oxygène,  d'hydrogène,  de  car- 
bone et  d'azote,  avec  une  certaine  quantité  de  sub- 
stances minérales?  La  proportion  de  ces  éléments  ne 
saurait  rendre  compte  en  aucune  façon  des  différences 
physiologiques  si  profondes  qni  existent  entre  ces  divei*s 
tissus.  Tous  les  chimistes  qui  sont  au  courant  des 
questions  physiologiques  savent  très  bien  que  les  ana- 
lyses élémentaires  qui  seraient  entreprises  à  ce  point 
de  vue  n'auraient  aucun  sens.  Ce  serait  à  peu  près , 
messieurs,  comme  si,  voulant  trouver  la  différence  qui 
existe  entre  deux  genres  de  littérature  très  divers,  le 
tragique  et  le  comique,  par  exemple,  on  pensait  y 
arriver  en  décomposant  tous  les  mots  qui  forment  une 
tragédie  et  une  comédie  en  leurs  derniers  éléments,  qui 
sont  les  lettres  de  lalphabet,  et  qu'après  avoir  compté 
ces  éléments,  on  constatât  qu'il  y  a  plus  da,  de  b 
ou  de  toute  autre  lettre  de  l'alphabet  dans  la  comédie 
que  dans  la  tragédie.  Cette  comparaison  est  même 
assez  juste  à  différents  égards.  En  effet,  les  lettres  ne 
sont  rien  par  elles-mêmes ,  elles  ne  signifient  quelque 
chose  que  par  leur  groupement  sous  telle  ou  telle  forme 
qui  donne  un  mot  de  telle  ou  telle  signification.  Le  mot 
lui-même  est  un  élément  composé  qui  prend  une  signi- 
fication spéciale  par  son  mode  de  groupement  dans  la 
phrase,  et  la  phrase,  à  son  tour,  doit  concourir  avec 
d'autres  à  l'expression  complète  de  l'idée  totale  du  su- 
jet. Dans  les  matières  organiques ,  il  y  a  des  éléments 
simples,  communs,  qui  ne  prennent  une  signification 
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spéciale  que  par  leur  mode  de  groupement.  Ces  pre- 
miers groupements  se  joignent,  se  combinent  eux- 
mêmes  ensuite,  pour  former  des  groupements  plus 
complexes,  ou  principes  immédiats  organiques,  qui 
entrent  dans  ta  constitution  du  tissu,  dont  la  propriété 
physiologique  n'est  que  la  résultante  de  tous  ces  rap- 
ports divers  des  éléments  chimiques  bien  plus  que  de 
leyr  nature  elle-même. 

Tout  ceci,  messieurs,  doit  vous  prouver  qu'il  faut 
connaître  non-seulement  les  formes  bistologiques,  mais 
aussi  la  composition  chimique  et  les  propriétés  physi- 
ques, pour  queTinduction  auatomo-physiologique  soit 
convenablement  établie.  Mais  même  avec  ces  connais- 
sances, on  n'est  pas  sûr  de  tout  posséder.  La  règle  in- 
variable est  donc  de  se  guider  par  Tinduction,  mais  de 
ne  jamais  conclure  qu'après  que  l'expérience  aura 
prononcé.  Ceci  revient  à  dire  en  d'autres  termes,  que 
l'induction  anatomique,  qui  consiste  à  déterminer 
les  fonctions  d'un  organe,  d  après  des  considérations 
de  forme,  de  structure,  etc.,  n'est  jamais  pure  aujour- 
d'hui. Elle  s'accompagne  toujours  de  l'expérimentation, 
qui  non-seulement  lui  sert  de  point  de  départ  et  de  base, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  mais  qui  aussi  doit  toujours 
la  suivre.  Si  l'induction  pouvait  prendre  un  caractère 
absolu  et  se  passer  de  la  confirmation  expérimentale^ ce 
serait  alors  une  déduction;  celle-ci,  avons-nous  dit,  e$t 
impossible  dans  notre  science. 

Mais,  messieurs^  quittons  ce  terrain  pn  peu  trop 
philosophique  sur  lequel  nous  nous  sommes  laissé 
entraîner,  et  revenons  à  des  questions  plus  pratiques. 
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Je  veux  vous  entretenir  encore  du  point  de  vue  auquel 
il  faut,  suivant  moi,  se  placer  pour  se  livrer  avec  fruit 
à  l'investigation  physiologique.  J  ai  dit  au  commen- 
cement de  cette  leçon ^  que  les  anciens  s'étaient  tou- 
jours mis  au  point  de  vue  que  j'appellerai  anato- 
mique  ou  organique,  c'est-à-dire  qu'ils  cherchaient  la 
solution  d  un  problème  physiologique  d'après  un  cadre 
anatomique  préalablement  tracé.  J'ai  ajouté  que  la 
méthode  inverse  me  paraissait  préférable.  Ici  je  veux 
parler  du  point  de  \\xe  physiologique  qw  fonctionnel  ^ 
d'après  lequel  on  suit  un  phénomène  dans  l'orga* 
nisme  vivant  saus  aucune  localisation  anatomique 
préalable,  et  n'acceptant  que  celle  que  lexpérience 
montre  directement.  Examinons  chacune  de  ces  deux 
manières  de  procéder. 

Dans  la  méthode  anatomique,  on  prend  les  or- 
ganes les  uns  aprè$  les  autres  et  l'on  se  demande,  à 
propos  de  chacun,  à  quoi  sert- il  ? 

Mais,  s'il  est  possible  de  disséquer  toutes  les  parties 
d'uQ  cadavr^t  de  les  isoler  pour  les  étudier  dans  leur 
structure,  leur  forme  et  leurs  rapports,  il  n'en  est 
plus  de  même  pendant  la  vie,  où  toutes  les  parties  à 
la  fois  concourent  simultanément  à  un  but  commun. 
Un  organe  ne  vit  pas  par  lui-même,  on  pourrait 
souvent  dire  qu'il  n'existe  pas  anatomiquement,  car  la 
délimitation  qu*on  en  a  faite,  à  ce  point  de  vue,  est 
quelquefois  purement  arbitraire.  Ce  qui  vit ,  ce  qui 
existe^  c'est  Tensemble,  et  si  l'on  étudie  isolément  les 
unes  après  les  autres  toutes  les  pièces  d'un  mécanisme 
quelconque ,  on  n'a  pas  l'idée  de  la  manière  dont  il 
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marche.  De  même,  en  procédant  anatomiquement,  on 
démonte  lorganisme  mais  on  n  en  saisit  pas  l'ensemble. 
Cet  ensemble  ne  peut  se  voir  que  lorsque  les  organes 
sont  en  mouvement. 

Quand  on  dit,  comme  cela  se  fait  encore  tous  les 
jours  :  un  organe  étant  donné,  tromper  ou  déterminer  sa 
Jonction  f  cela  semble  indiquer  qu'une  fonction  est 
constamment  localisée  exclusivement  et  complètement 
dans  un  organe  :  ce  qui  n  a  jamais  lieu  ;  une  fonction 
exige  toujours  la  coopération  de  plusieurs  organes,  et 
deméme  un  organe  a  ordinairement  plusieurs  usages. 
Les  organes  même  les  mieux  délimités  anatomiquement 
en  sont  là.  Ainsi ,  à  propos  du  pancréas,  nous  aurons 
occasion  de  vous  montrer  que  cette  glande  a  un  rôle 
multiple  dans  lacté  de  la  digestion.  De  même,  le  foie, 
qui  a  la  propriété  de  faire  de  la  bile  et  du  sucre,  agit 
encore  dans  d'autres  fonctions  générales,  telles  que 
celle  de  la  production  de  la  chaleur  animale,  etc. 

Si  un  chimiste  ou  uu  physicien  peuvent  étudier 
les  propriétés  d'un  seul  corps,  parce  que  ce  corps  slsole 
parfaitement  des  objets  qui  Tenvironnent,  le  physio- 
logiste ne  peut  pas  séparer  aussi  facilement  une  paitie 
d  un  être  vivant  sans  que  cette  partie  elle-même  ait 
perdu  dès  ce  moment  la  principale  de  ses  propriétés, 
qui  est  celle  de  vivre  avec  Tensemble. 

L'anatomiste  qui  ne  cherche  que  les  fonctions  des 
parties  quMI  dissèque  tombe  danis  un  autre  inconvénient, 
celui  de  négliger  le  rôle  des  liquides  de  l'économie; 
car  bien  qu  on  en  distingue  quelques-uns  au  micros- 
cope, toujours  est-il  que  c'est  surtout  par  les  moyens 
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chimiques  quon  acquiert  le  plus  de  notions  sur  eux. 
Aussi  la  pbysiolo{][ie  de  Ilaller  et  celle  de  Bichat,  qui 
ctaietit  surtout  à  ce  point  de  vue  anatomique,  ont- elles 
donné  la  plus  grande  part  aux  propriétés  des  parties 
solides  de  lorganisme,  et  la  pathologie  de  Broussais, 
qui  n  a  été  que  la  conséquence  logique  du  même  point 
de  vue,  a-t-elie  ahouli  au  soUdisme. 

Nous  sommes  loin,  messieurs,  de  méconnaître  les 
services  que  Tinduction  anatomique  a  pu  rendre; 
nous  voulons  seulement  ici  limiter  son  rôle,  et  prouver 
quelle  ne  peut  seule,  et  sans  Texpérimentation ,  faire 
découvrir  aucune  propriété  nouvelle.  Je  n'exprime 
pas  seulement  ici  mon  opinion,  je  vous  donne  celle  de 
beaucoup  d'anatomistes  très  éminents  qui  m^ont  dit 
que  Tanatomie  n  avait  jamais  réalisé  les  espérances 
physiologiques  qu'ils  avaient  fondées  sur  elle,  et  qu'ils 
regrettaient  de  ne  pas  s  être  livrés  plus  tôt  à  l'expéri- 
mentation, qui  leur  paraissait  plus  féconde.  En  effet, 
messieurs,  Texpérimentation  sur  le  vivant  doit  toujours 
avoir  Tinitiative.  La  véritable  place  de  lanatomie  est 
dans  lexplicalion  à  posteriori  des  phénomènes  dé- 
couverts par  rexpérimentation  physiologique.  Ij  ana- 
lomie  permet  alors  de  comprendre  par  la  structure 
les  rapports  et  la  forme  des  organes,  les  particula- 
rités que  présente  la  fonction;  elle  intervient  dans 
l'explication  de  son  mécanisme  pour  une  part  plus  ou 
moins  large,  suivant  la  nature  des  phénon)ènes  étudiés. 
Ainsi,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  statique  et  la  mé- 
canique animale,  la  forme  anatomique  donne  immé- 
diatement l'explication  des  conditions  de  repos  et  de 
2*  SBM.  1855.  2 
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mouvement  du  corps  vivant.  Mais  quand  il  s'agit  d'une 
'glande  agissant  chimiquement,  par  exemple,  Tana- 
tomie  ne  suffit  plus,  et  la  chimie  doit  venir  en  aide  à 
la  physiologie  pour  donner  la  solution  du  problème. 

Enfin,  lexpérimen  ta  tion  physiologique  sur  le  vivant 
exige  des  connaissances  très  précises  d'anatomie  des- 
criptive et  topographique.  Nous  parlons  ici  de  lana- 
tomie  à  un  autre  point  de  vue,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  car  autre  chose  est  de  se  servir  des  notions  ana- 
tomiques  pour  instituer  une  expérience,  autre  chose  est 
de  vouloir  en  tirer  lexplication  d un  mécanisme  vital. 

Abordons  actuellement  la  méthode  que  nous  avons 
appelée  physiologique,  et  qui  procède  tout  différem- 
ment de  la  précédente. 

En  effet ,  au  lieu  d'envisager  l'organe  pour  en  cher- 
cher les  propriétés  ou  les  usages,  elle  constate  un  phé- 
nomène vital  et  en  poursuit  les  modifications  à  travers 
l'organisme. 

A  son  point  de  vue  physiologique ,  le  physiologiste 
prend  l'être  vivant  en  contact  avec  le  milieu  extérieur 
et  étudie  les  influences  réciproques  qui  résultent  de 
leur  action  muluelle;  et  à  mesure  qu'il  rencontre  des 
phénomènes  nouveaux,  il  cherche  à  les  rattacher  à 
des  organes  ou  à  des  tissus  dans  lesquels  ils  seront 
désormais  localisés. 

En  un  mot,  tandis  que  dans  la  méthode  anatoniique 
on  cherche  un  phénomène  pour  utiliser  Torjjane,  dans 
la  méthode  physiologique,  au  contraire,  on  se  laisse 
guider  par  la  nature  du  problènieposé,  et  Ton  cherche 
l'organe  pour  y  rattacher  le  phénomène  qu'on  suit  et 
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qu'on  a  en  vue  de  localiser.  La  dernière  mélhode 
résout  des  questions  qu'on  ne  pourrait  pas  aborder  par 
le  poipt  de  vue  anatomique. 

Par  exemple,  on  s'est  demandé  pendant  bien  long- 
temps, et  Ton  se  demande  encore,  à  quoi  sert  la  rate, 
la  thyroïde,  etc.  Je  ne  pense  pas,  messieurs,  que  ce 
soit  en  se  posant  la  question  de  cette  manière  qu'on 
arrivera  jamais  à  quelque  découverte  nouvelle  sur  ces 
organes. 

Si  j^ai  été  amené  à  trouver  la  fonction  glycogénique 
du  foie,  c'est  par  le  point  de  vue  physiologique, 
c'est  en  poursuivant  le  phénomène  de  la  disparition 
du  sucre  dans  l'organisme,  que  j'ai  vu  qu'il  y  avait  un 
point  où,  bien  loin  de  disparaître,  cette  substance 
se  formait  en  plus  grande  quantité,  formation  qui  est 
devenue  alors  une  fonction  du  foie.  Mais  ce  n'est  pas, 
je  le  répète,  en  me  demandant  à  quoi  pouvait  servir 
le  foie,  d'après  la  struclure  anatomique  de  cet  organe. 

De  même,  ainsi  que  vous  le  verrez  dans  le  cours  de 
ce  seniestre,  ce  n'est  pas  eu  me  demandant  à  quoi 
pouvait  servir  le  pancréas  que  j'ai  été  conduit  à  trouver 
que  cet  organe  avait  pour  fonction  d'agir  d'une  ma- 
nière spéciale  dans  la  digestion  des  corps  gras;  c'est 
en  poursuivant  expérimentalement  dans  l'intestin  de 
l'animal  vivant  les  modifications  de  la  graisse,  que  j'ai 
vu  le  point  où  ces  modifications  s  opéraient,  et  que  j  ai 
été  conduit  à  en  attribuer  la  cause  au  suc  pancréatique 
dont  là  fonction  s'est  trouvée  déterminée  de  cette 
manière. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  exeniples,  pour  prou- 
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ver  t|ue  c'est  là  la  inéihode  par  excellence  pour  atta- 
quer les  problèmes  physiologiques. 

Nous  vous  ferons  seulement  remarquer  que,  dans  le 
mode  de  procéder  physiologiqnemenl,  on  ne  s'adresse 
pas  une  question  va(}ue,  qui  n'a  qu'un  seul  terme, 
comme  quand  on  se  demande  à  quoi  sert  tel  organe? 
On  pose  au  contraire  un  problème  à  deux  termes  dont 
on  cherche  le  rapport  :  savoir,  un  aliment  d'une  part, 
par  exemple,  et  lappareil  digestif  qui  doit  le  modifier 
de  l'autre.  La  solution,  quelle  qu'elle  soit,  est  néces- 
sairement précise  comme  la  question  elle-même. 

Enfin,  messieurs,  si  l'expérimentation  se  fonde  sur 
les  connaissances  auatomiques  les  plus  précises,  de 
même  l'anatomie  ne  vaut  qu'en  appelant  l'expérimen- 
tation à  son  aide;  les  deux  ordres  de  notions  se  com- 
binent nécessairement. 

Mais  l'expérimentation  présente  en  physiologie  plus 
de  difficultés  que  dans  toute  autre  science,  non-sculc- 
nient  par  les  raisons  que  nous  avons  données  plus  haut, 
mais  surtout  parce  que  toutes  les  fonctions  sont  inti- 
mement liées  les  unes  aux  autres  dans  l'être  vivant. 
De  là  il  résulte  que  le  trouble  qu'on  fait  porter  sur 
une  fonction  retentit  ordinairement  sur  les  autres, 
et  (|ue  des  phénomènes  généraux  viennent  plus  ou 
moins  ujodifier  ou  compliquer  les  actions  locales 
qu'on  a  déterminées.  On  peut  alors,  si  l'on  n'est  pas 
prévenu,  prendre  le  phénomène  secondaire  pour  le 
fait  principal,  le  phénomène  pathologique  pour  l'état 
normal.  Ce  sont  des  causes  d'erreurs  qui,  en  s'introduit 
sant  dans  l'expérimentation ,  donnent  naissance  à  des 
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assertions  contradictoires  avancées  par  les  physiolo- 
gistes. Mais  ce  ne  sont  jamais  au  fond  que  des  faiCs 
différents,  produits  dans  des  conditions  diverses  in- 
corapléteraent  analysées  par  les  observateurs  qui  les 
rapportent. 

Dans  une  autre  occasion,  nous  vous  tracerons  les 
principes delexpérimentation  physiologique, telle  que 
nous  la  comprenons.  Nous  avons  seulement  voulu, 
pour  aujourd'hui,  vous  faire  remarquer  que  toutes  nos 
connaissances  en  physiologie,  sans  exception,  nous 
viennent  de  l'expérimentation  ou  de  l'observation  sur 
l'animal  vivant.  On  ne  sait,  ainsi  que  nous  vous  le 
disions,  que  les  muscles  se  contractent  que  parce  qu*on 
les  a  vus  se  contracter  sur  le  vivant  ;  que  les  glandes 
sécrètent  que  parce  qu'on  a  vu  sortir  des  liquides  de 
leurs  conduits;  que  les  nerfs  conduisent  le  sentiment 
et  te  mouvement,  que  parce  qu'après  les  avoir  coupés, 
ces  deux  fonctions  ont  été  éteintes,  etc. 

Enfin,  nous  répéterons  encore,  en  terminant,  que 
l'induction  anatomique,  quoiqu'elle  se  fonde  sur  ces 
premières  données  expérimentales,  devient  fautive 
aussitôt  qu'elle  néglige  l'expérimentation  comme 
moyen  de  contrôle  à  posteriori ,  et  ce  cours  sera  con- 
sacré principalement  à  rectifier  par  la  méthode  expé- 
rimentale des  erreurs  que  l'induction  anatomique  em- 
ployée seule  avait  fait  commettre. 


DEUXIÈME  LEÇON. 
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SOMMAIRE  :  Sujet  du  cours, —  De  la  distinction  dans  l'appareil  digestif 
de  deux  ordres  d'organes ,  les  uns  agissant  physiquement  ou  mécani- 
quement ,  les  autres  cliimiquemenr.  —  Cette  division  est  en  rapport 
avec  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  aliments. — Lesinstihcift 
des  animaux  se  rapportent  seulement  aux  propriétés  physiques  des 
aliments.  —  Distinction  établie  par  les  anatomistes  dans  les  glandes 
salivaires.  —  Considérations  sur  la  structure  comparée  des  glandes 
salivaires  chez  Thomme  et  les  animaux. 

Messieurs, 

Nous  avons  choisi  pour  sujet  du  cours  de  ce  semestre 
1  étude  des  fonctions  des  diverses  glandes  qui  déversent 
leurs  produits  dans  la  cavité  du  tube  intestinal. 

Lappareil  digestif  est  constitué  dans  Tljoinme  et 
dans  les  animaux  supérieurs  par  deux  ordres  d*organes 
qui  concoui'ent,*les  uns  d'une  maqière  mécanique  ou 
physique,  les  autres  d'une  ilianièrechiriiique,àraccom- 
plissement  des  phénomènes  de  la  digestion. 

Les  agents  mécadiques  delà  digestion  offrebt  un'é 
complication  différente  suivant  que  les  animaux  se 
nourrissent  d  aliments  dont  les  propriétés  physiques 
sont  différentes.  Che^  les  animaux  qui  se  nourrissent 
d'aliments  végétaux  dont  latrande  très  d  tire  est  formée 
(le  cellulose,  on  (|ui  sont  contenus  dans  des  enveloppes 
coriaces  difficiles  à  broyer,  il  faut  (|ue  les  agents  méca- 
niques de  la  digestion  puissent  exercer  une  action  plus 
énergique  sur  ces  substances;  et  en  effet,  les  granivores, 
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les  ruminants,  sont  pourvus  des  appareils  broyeurs  et 
masticateurs  les  pins  puissants. 

Les  qualités  physiques  de  Taliment,  et  les  modifica- 
tions que  subissent  certains  organes  du  tube  intestinal 
en  rapport  avec  ces  qualités,  limitent  le  genre  d'ali- 
mentation de  chaque  animal,  et  sont  la  base  de  ces 
divisions  des  animaux  en  phytophages^  parmi  lesquels 
on  distingue  les  granivores,  les  herbivores,  les  frugi- 
vores, suivant  qu'ils  se  nourrissent  plus  particulière- 
ment dlierbes,  de  graines,  de  fruits  ou  de  racines,  et  en 
sarcophages  ^  parmi  lesquels  on  distingue  les  carnas- 
siers, les  piscivoies,  les  insectivores,  etc. 

Mais  la  qualité  purement  physique  de  l'aliment 
n'amène  pas  seulement  une  modification  dans  les  or- 
ganes mécaniques  du  canal  intestinal,  les  appareils  de 
la  vie  de  relation  de  laiiimal  se  trouvent  également 
modifiés  dans  un  rapport  nécessaire  avec  cette  nature 
de  Taliment.  Ainsi,  un  animal,  pour  saisir  une  proie 
vivante,  doit  être  organisé,  sous  le  rapport  de  ses  sens 
et  de  ses  appareils  locomoteurs,  d'une  manière  parti- 
culière. Ces  rapports  si  bien  établis  par  Cuvier  sont 
d'un  très  haut  intérêt  pour  le  naturaliste,  mais  ce  n'est 
pas  notre  objet  de  les  décrire;  nous  voulons  seulement 
établir  ici  que  tout  cela  a  son  point  de  départ  dans  la 
nature  purement  physique  de  l'aliment,  et  que  c'est 
cette  qualité  physî(|ue  à  taquelle  l'instinct  de  l'animal 
se  trouve  pariiculi^reinent  appliqué. 

Lorsqu'un  animal  se  nourrît  exclusiveinent  de  sub- 
stances végétales  et  qn*un  autre  se  nourril  au  contraire 
de  substances  animales,  chacun  d'eux  n'y  est  pas  dé- 
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terminé  en  raison  de  la  diversiré  chimique  des  ali- 
ments; car  sons  ce  rapport  il  y  a  similitude  entre  les 
principes  élémentaires  immédiats  véfjétaux  et  animaux. 
Ces  deux  classes  d'aliments  renferment  en  effet  des 
matières  albuminoïdes,  graisseuses  et  sucrées  ou  fécu- 
lentes, et  le  rè{jne  végétal,  aussi  bien  que  le  règne  ani- 
mal ,  peut  parfaitement  suffire  à  lalimentation. 

C'est  donc  à  raison  de  la  contexture  purement  phy- 
sique de  laliment  que  l'instinct  de  l'animal  le  guide 
dans  sa  détermination  ;  la  preuve  qu'on  en  peut  fournir, 
c'est  qu'en  changeant  la  forme  physique  d'un  aliment 
sans  modifier  sa  composition  chimique,  on  fait  accepter 
à  un  animal  une  substance  qu'il  aurait  repoussée  au- 
paravant. Que  l'on  donne,  par  exemple,  du  blé  à  un 
chien,  il  ne  le  mangera  certainement  pas,  et  il  mourra 
d'inanition  auprès  de  cette  substance.  Si  maintenant  on 
transforme  ce  blé  en  farine,  et  cette  farine  en  pain,  la 
nature  physique  de  Talimeut  aura  seule  changé  ;  et 
cependant  alors  l'animal  s'en  nourrira  sans  répugnance. 

De  même  on  peut  faire  manger  de  la  viande  cuite 
à  des  animaux  herbivores.  De  même  aussi  on  com- 
prend que  l'homme,  qui  peut  modifier  à  son  gré  la 
nature  physique  de  ses  aliments,  ne  soit  arrêté  à 
aucun  d'eux  et  puisse  être  omnivore. 

Mais,  messieurs,  à  côté  de  ces  agents  mécaniques 
de  la  digestion,  dont  nous  ne  voulons  pas  nous  occuper 
en  ce  moment,  se  trouvent^  ainsi  que  nous  lavons  dit, 
des  agents  chimiques  constitués  particulièrement  par 
des  glandes  annexées  au  tube  digestif,  dans  lequel  elles 
déversent  successivement  leurs  produits  de  sécrétion. 


MiîCANIQUBS   ET   CaiMIQUBS.  25 

Ces  {{landes  ou  agents  di{|eshfs  chimiques  subissent  gé- 
néralement moins  de  variations  que  les  agents  mécani- 
ques de  la  digestion.  Toutefois^  comme  il  y  a  un  certain 
nombre  de  ces  glandes  qui  sécrètent  des  liquides  des- 
tinés à  des  usages  physiques^  ces  dernières  sont  sujettes 
à  des  variations  assez  considérables;  taudis  que  les 
glandes  dont  les  produits  de  sécrétion  sont  destinés  à 
des  usages  purement  chimiques  ne  subissent  ordinaire* 
ment  que  des  modifications  beaucoup  moins  sensibles. 

En  résumé,  nous  avons  dans  les  matières  alimen- 
taires deux  ordres  de  propriétés  à  distinguer,  des  pro- 
priétés physiques  et  des  propriétés  chimiques  :  les 
premières  excessivement  variables,  les  autres  beau- 
coup plus  fixes  et  pouvant  se  réduire  à  un  très  petit 
nombre  de  principes  immédiats.  En  rapport  avec  ces 
deux  états  de  laliment,  nous  avons  à  considérer  dans 
lappareil  digestif  deux  ordres  d'actions  :  les  actions 
physiques  ou  mécaniques  excessivement  variables, 
ainsi  que  le  développement  des  organes  destinés  à  les 
accomplir;  les  autres,  les  actions  chimiques,  présen- 
tant une  très  grande  généralité  dans  les  phénomènes, 
et  peu  de  variations  dans  les  organes  qui  les  effectuent. 
Ce  sera  surtout  de  ces  actions  chimiques  que  nous 
aurons  à  nous  occuper.  Elles  sont  l'effet  de  propriétés 
plus  spéciales  des  organes  glandulaires  dont  nous  nous 
proposons  de  faire  l'objet  du  cours  de  ce  semestre,  et 
dont  nous  allons  commencer  immédiatement  l'étude. 

Les  agents  des  phénomènes  chimiques  de  la  diges- 
tion se  composent  d  une  foule  d'organes  glandulaires 
qui  lui  sont  annexés  aux  différents  points  de  sa  hau- 
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teur.  Les  premiers  qui  nous  occiipeivnt  sont  les  fjlandes 
salivaires,  qui  se  trouvent  placées  comme  à  Fentrée  du 
canal  intestinal. 

Nous  allons  reprendre  ce  qu'on  a  dit  de  ees  glandes 
depuis  les  anatomistes  les  plus  anciens  jusqu'à  nos 
jours  y  afin  de  comparer  leur  histoire  anatomiquc 
avec  leur  histoire  phvsiologique.  Vous  pourrez  ainsi 
constater  par  vous-mêmes  que  les  counaî>sances  phy- 
siologiques positives  sur  ces  organes  ne  datent  que  de 
ces  derniers  temps.  Voici  Thistorique  anatomique  et 
physiologique  des  glandes  salivaii*es,  qui,  bien  que 
nous  Tayons  abrégé  autant  que  possible*  est  encore 
assez  long.  Vous  verrez  enfin  que  les  connaîssaiices 
on  ped  précises  sur  lanatomie  de  ces  organes  ne  datent 
gnère  que  du  xt«  siècle. 

HiPPOCRATE  parle  dans  quelques-uns  de  ses  écrits 
des  parotides  (i  )  :  mais  ponr  lui  comme  pour  la  plu- 
part des  anciens,  ce  mot  signifie  des  tumeurs  placées 
auprès  et  an  devant  des  oreilles. 

Galie5,  dans  son  remarquable  traité  De  usu  par^ 
iiuntf  indique  la  position  des  conduits  sons-maxillaii-es 
et  sublinguaux  (9). 

Oeibase,  de  Sardes,  décrit  avec  plus  de  soin  que 
Galien  le  point  où  viennent  déboucher  les  conduits 
soos-maxillaires. 

En  i5ao,  Alexa^çdre  Achilli:?  décrivît  les  orifices 
des  glandes  stiblingaales. 

(2)  iJEucrts  anatomîques,  ph^siûio^iques  et  tn^niioàles  ^  lra«t  par 
Ch.  Daremberg. 
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En  i52i,  Jacob  BERE^GER,  qui  le  premier  fit  de 
TaDatomie  hauiaine,  présenta  quelques  données  sur  les 
conduits  sàlîvalres  deWharton,  maïs  ces  connaissances 
étaient  encore  pour  la  plupart  empruntées  à  Galien. 

1543.  AîîDRÉ  Vésale,  le  premier  des  anatomistes  dé 
son  siècle,  donna  dans  son  ouvrage  t)e  corporis  humani 
fàbrica^  une  bonne  description  de  là  parotide. 

1609.  Julien  Casserius  présente  quelques  considé- 
rations sur  le  conduit  de  Whartou;  il  indique  aussi  la 
position  dû  conduit  de  Sténon,  mais  i)  le  prend  pour 
un  ligament. 

iBai.GASPAtiD  BauHîn  décrit  avec  soin  la  parotide, 
et  paraît  soupçonner  le  conduit  de  Sténon. 

En  iB56,  Van  HoobNÈ  déci'ivit  lès  conduits  de 
Wharton  siir  Thomme  et  lès  âHtiiiauk. 

i656.  TiioMAS  Whàrton  fit  avec  beaucoup  de  soin 
Tànatoraie  de  toutes  les  glandes  du  corps,  tl  en  donna 
là  figure,  le  poids,  les  conduits  excréteurs,  et  indiqua 
la  nature  de  la  sécrétion. 

N.  StÉNON  fit  la  découverte,  en  avril  i66o,  sur  la 
brebis,  du  conduit  de  la  parotide,  et  l'annonça  dans  sa 
thèse  inaugurale  souléhiië  a  Leyde  en  166 i  devàfatVan 
Hoorne.  ïl  décrit  en  hiëiriè  temps  dés  petits  conduits 
dés  glaiides  buccales  et  palatines. 

1662.  N.  H0BOKEN  elsoll  amt  BLAsiÛè  réçlàmèreni 
la  priorité  de  là  décoKverte  du  conduit  dé  Sténon. 

1667.  CbALtHËkus  NEEDttÂft  réiclaiiië  aussi  Tantë-^ 
riorité  de  la  découverte  du  conduit  de  Stënôii,  qu^l 
prétend  avoir  trouva  ddhs  rknriëe  i65o. 

1673.  Gérard  BlASitis  (filaès)  décrivit  le  canal  dé 
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SténoD  sur  riiomme,  il  réclame  également  la  prio- 
rité pour  la  découverle  de  ce  conduit*  Ijcs  recherches 
anatomiques  passiouoèrent  alors  vivement  les  esprits. 

1677.  MuRALTUS  paria  de  la  salive  dans  un  Fade^ 
mecurn  d anatomie,  et  saltribna  la  découverte  des 
conduits  sublinguaux. 

1 678.  AuG.  QuiRiNUS  RiviNUS  décrivit  les  petits  con- 
duits de  la  glande  sublinguale. 

A.  NucK  indique  déjà  en  168a  les  conduits  de  la 
glande  qui  porte  son  nom,  mais  il  n'en  annonce  la 
découverte  complète  qu'en  i68ô.  Il  donne  déjà  une 
ébauche  d'analyse  des  propriétés  de  la  salive,  de  sa 
quantité  et  de  ses  réactions. 

1684.  Gaspard  Bartholin  ^  fils  de  Thomas,  donna 
la  description  anatoniique  d'un  conduit  salivaire  qu'on 
n'avait  pas  décrit  avant  lui.  C  est  le  long  conduit  qui, 
chez  le  chien ,  sort  de  la  glande  sublinguale,  et  va,  à 
ce  qu'il  croyait ,  se  jeter  dans  le  conduit  de  Wharton. 

i685.  B.  Alrinus  parle  des  conduits  molaires  et  pa- 
latins, et  réclame  pour  sienne  la  découverte  du  canal 
de  Nuck. 

1698.  Jacor  Baier  publia  un  traité  assez  estimé 
sur  la  séméiotique  et  la  pathologie  de  la  salive. 

1699.  DuYERMET  traita  des  organes  de  la  digestion 
et  de  toutes  les  glaudes  salivaires  et  intestinales  aux- 
quelles il  attribue  une  action  dissolvante  sur  les  ali- 
ments. Il  avance  que  la  salive  est  acide,  surtout  chez 
les  adultes. 

1700.  Baguvi  donna  une  analyse  de  la  salive»  qu'il 
traita  par  le  feu  et  par  divers  réactifs. 
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1705.  Henkingër  I  firent   quelques    travaux    peu 

1708.  Deidier        j  importants  sur  le  même  sujet. 

1709.  Martin  Lister  fait  venir  du  cbyle  toutes  les 
sécrétions. 

1720.  A.  Vater  découvre  \eforamen  cœcunty  qu'il 
prend  pour  un  conduit  salivaire. 

17*24»  Cf.  Coschwiz  décrivît  et  figura  un  conduit 
salivaire  qui,  né  de  la  glande  maxillaire,  de  la  glande 
sublinguale  et  d  autres  glandules,  décrirait  une  arcade 
sur  le  dos  de  la  langue  auprès  de  Fépiglolte,  d'où  par- 
tiraient de  nombreux  rameaux  qui  iraient  s'ouvrir  à  la 
surface  de  la  langue. 

1 7*24*  Mais  KuLMUS ,  en  disséquant  les  veines  dor- 
sales de  la  langue,  montra  que  Coschwiz  s'était  trompé 
en  prenant  ces  vaisseaux  pour  des  conduits  salivaires. 

I7q4«  Augustin  Walther  fit  des  recherches  nou- 
velles sur  les  conduits  salivaires  et  sur  les  glandules 
dorsales  de  la  langue.  Il  indiqua  quelques  autres  ou- 
vertures de  glandes  dans  la  langue;  il  crut  que  la 
glande  sublinguale  se  continuait  avec  la  glande  sous- 
maxillaire. 

17*27.  A.  DE  Haller  réfuta  de  nouveau  l'opinion  de 
Coschwiz  sur  le  prétendu  conduit  salivaire  décrit  par 
cet  anatomiste;  il  fit  voir,  comme  Kulmus,  que  ce 
n'était  qu'une  veine. 

1734.  Chr.  Trew  décrit  de  nouveau  des  glandules 
salivaires,  leurs  conduits,  le  réseau  veineux  du  dos  de 
la  langue,  les  glandes  muqueuses  de  la  base  de  la 
langue,  les  amygdales  et  les  petits  conduits  latéraux. 

1742.  Th.  Bordeu  rangea  les  glandules  molaires  de 
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Heister  au  nombre  des  glandules  salivaires.  Il  nie 
que  pendant  la  mastication  la  (][lande  parotide  soit 
pressée  parle  masséter.  II  pensait  que  la  thyroïde  avait 
un  de  ses  conduits  qui  se  versent  dans  la  trachée-artère. 
Dans  ses  Recherches  anatomiques  sur  la  position  des 
glandes  et  leur  action^  il  donne  déjà  quelques  notions 
physiologiques  suf  les  glandes,  et  enseigne  que  le  pan- 
créas doit  être  comprimé  quand  Testomac  est  plein. 

lyyô.  Santorinus  publia  une  belle  planche  de 
la  face,  des  muscles,  des  glandes  parotide  et  sous- 
raaxillaire. 

1780.  I.-A.  Webkr  fait  l'analyse  chimique  de  la 
salive.  Il  y  trouve  de  leau,  des  matières  grasses,  de 
racide  carbonique,  de  lammoniaque^  des  terres  cal- 
caires, du  sel  marin  et  du  chlorure  de  calcium. 

Messieurs,  malgré  toutes  ces  recherches  si  multi- 
pliées et  d'autres  que  nous  négligerons  comme  moins 
importantes ,  on  ne  connaissait  encore,  à  celte  épo- 
que, qu'une  espèce  de  salive,  la  salive  mixte  ou 
buccale^  qui  résulte  de  la  sécrétion  de  toutes  les  glandes 
salivaires  réunies,  et  qui  s  obtient  directement  chez 
rhomme  par  laction  de  cracher.  Toutefois  les  ana- 
tomibtes  allribuaient  ^  cette  salive  mixte  deux  ori- 
gines distinctes,savoir:  d'une  part,  les  glandes  salii^aires 
proprement  dites;  et  d'autre  part,  les  glandes  muci- 
pares»  Haller  allait  plus  loin^,  et  admettait  en  outre  une 
humeur  exhalée  par  la  terminaison  des  vaisseaux  arté- 
riels de  la  muqueuse  buccale. 

C'est  pour  la  première  fois,  en  1780,  qu'un  expé- 
rimentateur, nommé  Hapel   de  la  Chênaie,  obtint 
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la  salive  parotidieiine  isolément  par  la  section  du 
canal  de  Sténon  sur  nn  cheval.  Depuis  lors,  on  connut 
deux  fluides  salivaires:  la  salive  mixte  et  la  salive 
parotidienne. 

En  1827,  TiEDEMANN  et  Gmelin  (i)  firent  cette 
même  distincrion,  en  donnant  le  nom  Ae  salive  pure  à 
la  salive  parotidienne^  et  celui  de  salive  impure  à  la 
salive  mixte  ou  buccale. 

Plus  récemment,  en  1846,  les  expériences  de 
MM.  Magendie  et  Rayer  (a)  ont  appris  que  la  sa- 
live buccale  du  cheval  se  différencie  de  la  salive 
parotidienne  du  même  animal  par  sa  propriété  de 
transformer  lamidon  en  {{lycose. 

Dans  tous  les  travaux  précédemment  cités,  la  com- 
paraison des  fluides  salivaires,  ainsi  que  vous  le  voyez, 
était  toujours  restée  limitée  entre  la  salive  buccale  et 
la  salive  parotidienne,  à  laquelle  on  assimilait,  par 
analogie^  les  autres  salives  non  encore  isolées  que  four- 
nissaient les  diverses  glandes  salivaires. 

Il  vous  paraîtra  sans  doute  surprenant,  messieurs, 
qu  avant  1847,  personne  n'ait  jamais  songé  à  recueillir 
isolément  et  à  Tétat  de  pureté  les  liquides  sécrétés  par 
les  glandes  sous-maxillaire  et  sublinguale.  Je  crois  en 
effet  avoir  le  premier,  à  cette  époque,  obtenu  les 
salives  sous-maxillaire  et  sublinguale  chez  le  chien ,  et 
avoir  montré  qu  elles  différaient  de  la  salive  paroti- 
dienne du  même  animal  par  plusieurs  caractères  tirés 

(1)  Recherches  expériment,  sur  la  digestion.  Paris,  1827, 2  vol.  in-8. 

(2)  Recueil  de  mémoires  sur  l'hygiène  et  la  médecine  vétérinaires 
militaires.  Paris,  1847, 1. 1. 
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de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques.  Après 
moi,  ces  expériences  ont  été  répétées,  avec  des  résul- 
tats ana1o{][ues,  par  MM.  Jacubowilsch ,  Bidder  et 
Schmid  t  (  i  ),  à  Dorpat  ;  par  M.  Colin  (2),  en  France,  etc. , 
tant  sur  le  chien  que  sur  d  autres  animaux. 

Ainsi,  messieurs,  en  démontrant  cette  variété  de 
propriétés  dans  les  différentes  salives  d'un  même 
animal,  mes  observations  ne  concordaient  point  avec 
les  idées  généralement  reçues  sur  la  nature  des  glandes 
salivaires.  En  effet,  les  anatomistes  et  les  physiolo- 
gistes, pour  ainsi  dire  de  tout  temps,  avaient  admis  dans 
la  bouche  deux  sortes  de  glandes  salivaires,  ayant  des 
usages  distincts,  savoir  :  i  •  les  glandes  salwaires  muci- 
paresy  destinées  à  sécréter  le  mucus,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  les  glandules  bucco-labiales  et  lin- 
guales; a**  les  glandes  salwaires  proprement  dites ^ 
destinées  à  sécréter  la  vraie  salive,  et  comprenant  les 
glandes  parotide^  sous-maxillaire,  sublinguale  et  la 
glande  de  Nuck,  qui  est  spéciale  aux  carnassiers  et  à 
quelques  animaux  ruminants. 

Depuis  1847»  j'ai  poursuivi  mes  recherches,  et  à 
laide  d'expériences  anatomo -physiologiques  très 
nombreuses,  je  suis  parvenu  à  une  détermination  plus 
rigoureuse  du  rôle  fonctionnel  des  différents  organes 
salivaires.  J'ai  surtout  acquis  la  conviction  qu'il  faut 
renoncer  complètement  à  cette  distinction  des  glandes 
en  mucipares  et  en  salivaires,  distinction  très  ancienne 

(1)  Atchwt8  générales  de  médecine. 

(2)  Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux  domestiques.  Paris, 
1854-1856,  2  vol.  in-8. 
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que  le  temps  semble  avoir  coosacrée,  mais  que  la 
scieuce  ne  peut  reconuaitre  d'aucune  façon.  En 
effet,  s'adresse- t-on  à  l'anatomie  et  s*appuie-t-on 
exclusivement  sur  la  structure  intime  des  (glandes,  on 
arrive,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  à  la  né{;ation 
absolue  de  tout  caractère  distinctif,  et  consëquem- 
ment  à  Timpossibilité  dune  classification  auato- 
mique  des  glandes  salivaires.  S  appuie-t-on,  au  con- 
traire, sur  la  physiologie,  c'est-à-dire  sur  les  propriétés 
et  les  usages  des  liquides  sécrétés,  on  y  trouve  alors 
les  bases  de  distinctions  réelles  et  fondamentales  puais 
les  faits,  loin  de  justifier  cet  ancien  rapprochement  des 
glandes  parotide,  sublinguale  et  sous-maxillaire,  sous 
le  nom  de  glandes  salivaires  vraies^  démonti^ent  jus- 
tement Tinverse,  et  prouvent  qu  au  lieu  d'être  réunies, 
ces  trois  glandes  doivent  être  bien  soigneusement 
distinguées  sous  le  rapport  des  propriétés  et  des 
usages  de  leurs  produits  de  sécrétion. 

Mais  il  est  nécessaire  à  ce  propos,  et  pour  prouver 
la  vérité  de  ce  que  je  viens  d  avancer,  que  vous  me  per- 
mettiez, messieurs,  d'entrer  dans  quelques  considéra- 
tions anatomiques  sur  la  structure  comparée  des 
glandes  salivaires  chez  Thomme  et  chez  les  animaux. 

Chez  rhomme  et  les  mammifères ^  la  structure  des 
glandes  mucipares  et  des  glandes  salivaires  propre- 
ment dites  n'offre  aucune  différence  réelle.  Ramenées 
à  leur  texture  microscopique,  les  glandes  parotide, 
sous-maxillaire,  sublinguale,  les  glandes  bucco-la- 
biales  et  la  glande  de  Nuck,  rcnlrenl  sans  exception 
dans  la  catégorie  des  glandes  en  grappe^  et  sont  toutes 
2«  sKV.  1855.  3 
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constituées,  en  définitive^  par  des  vésicules  {][iandu- 
laires  ou  culs-de-sac  dans  lesquels  se  voient  des  cel- 
lules épitbéliales  contenant  des  {][ranu]alions  élémen- 
taires et  un  ou  quelquefois  plusieurs  noyaux. 

Le  diamètre  des  vésicules  glandulaires  et  celui  des 
cellules  épitbéliales  peut  varier  de  o^o3  à  o,o4  de 
millimètre  pour  les  premières,  et  de  0,01  à  0,02  de 
millimètre  pour  les  secondes;  mais  ces  variations 
peuvent  avoir  lieu  dans  les  glandes  parotide,  sous- 
maxillaire  et  sublinguale,  aussi  bien  que  dans  les 
glandes  dites  mucipares. 

Voici,  du  reste,  en  tableau,  mes  observations  sur 
le  diamètre  des  cellules  glandulaires  et  sur  celui  des 
cellules  de  la  boucbe  dans  différents  animaux. 

Raie  .  .  .  Grand  diamètre  des  cellules  de 

la  bouche 0"",06   —  0"",07 

Lapin  •  •  Glande    sous -maxillaire,   cel- 
lules de 0,01   —0*015 

—  Sublinguale 0,015 

—  Parotide 0,0il    —  0,012 

Chien  .  é  Sous-maxillaire  ...«•...  »    —    » 

—  SublinKuale •  •  •  0,012 

—  Parotide 0,01 

Mouton  .  Masséi<?rine 0,01   —  0,015 

—  Sublinguale 0,02 

—  Parotide 0,01   — 0,012 

Uat  .  .  .  Sous-maxillaire 0,01   —0.02 

—  Sublinguale 0,015  —  0,02 

—  Parotide 0,02  et  plus. 

Cochon  .  Sous^maxillaire  postérieare  .  .  0,015 

—  Parotide Cellules  très  dilticilement 

isoJables. 
Cheval  .  Sous-maxillaire 0,02 

—  Sublinguale  «  1  .  •  .  .  i  •  .  *  0,015 
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Cheval.  •  Glande  parotide  ...«•...         O^^^Ol 

Dindon  .  Soblinguale  .  , 0,015  —  0,02 

Homme.  •  Sous-maxillaire 0,01  — 0,015 

—  Sublinguale 0,02  et  plus. 

—  Parotide 0,016 

Diamètre  des  culs-de^sac  glandulaires. 

Lapin  •  .  Glande  sous-maxillaire 0'"",03 

—  Sublinguale 0,03  --  0,04 

—  Parotide 0,04 

Gbien  .  .  Parotide .  .  .' é  0,03 

Mouton  .  Massé léri ne 0,OZi 

Cochon  •  Sous-maxillaire •  0,04 

—  Sublinguale 0,04 

—  Parotide 0,03 

Cheval.  .  Parotide 0,035 

Homme.  .  Sublinguale 0,045 

—  Parotide 0,04 

Le  plus  ou  moins  de  transpat*ence  dos  cellules,  la 
plus  ou  moins  grande  facilité  de  leur  isolement,  le 
nombre  des  noyaux  ,  ne  sauraient  non  plus  servir 
de  caractères  dislinctifs,  parce  que  ces  parlicttlarités 
anatomiques  peuvent  se  rencontrer  pour  les  mêmes 
glandes  dans  des  animaux  différents  et  pour  les  mêmes 
anitnaux  dans  des  glandes  différentes.  C*est  ce  dont 
on  peut  se  convaincre  en  comparant  les  figures  que 
vous  voyez  ici. 


Fm.  I. 


n,  cellules  Je  la  glandie  parotide;  —  6,  de  la  sous-inaxillaire; 
•^  )6,  l#  '«  siibliti0URle. 
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En  général,  cependanl ,  les  cellules  de  la  glande  pa- 
rotide s'altèrent  plus  facilement  et  sont  plus  difHciles 
à  isoler  que  celles  des  autres  glandes;  toutefois  on 
parvient  à  les  séparer  au  moyendcrean  sucrée  ou  d'une 
solution  modérément  concentrée  de  sulfate  de  soucie. 

I/immersion  dans  l'eau  sucrée  est  également  un 
bon  moyen  pour  conserver  ensuite  sans  altération  les 
glandes  desséchées;  elles  reprennent  très  bien  leurs 
caractères  quand  on  les  remet  pendant  quelques  in- 
stants dans  Teau. 

De  cette  similitude  de  structure  dans  les  organes 
salivaires  résulte  l'impossibilité  de  distinguer  les  di- 
verses glandes  les  unes  des  autres  par  l'inspection  mi- 
croscopique. Avec  mon  ami  M.  le  docteur  Davainc, 
nous  avons  essayé  bien  souvent,  mais  toujours  sans  suc- 
cès, d'arriver  à  ce  diagnostic  micrograpbique.  Il  est 
important  d'ajouter  que  les  anatomistes  les  plus  versés 
dans  les  éludes  microscopiques  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reux. Ainsi  M.  Kôlliker,  en  parlant  de  la  structure  des 
glandes  salivaires  chez  Thomme,  s'exprime  ainsi  : 

«  TiCs  glandes  salivaires,  parotide,  sous-maxillaire, 
sublinguale,  et  les  glandules  mucipares,ont  une  texture 
tellement  semblable,  que,  lorsqu'on  en  a  décrit  une,  on 
peut  parfaitement  se  dispenser  de  décrire  les  autres,  w 

f.es  différences  que  M.  Ch.  Robin  a  observées  dans 
le  volume  des  épithéliums  glandulaires  n'ont  pas  pour 
but  la  distinction  des  glandes  entre  elles,  mais  se  rap- 
portent bien  plutôt  à  la  spécialité  de  répilhclium  des 
conduits  excréteurs  des  glandes,  qui  doivent  en  effet 
être  considérées  comme  des  organes  distincts  de  la 
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partie  sécrélanle  proprement  dite.  Sous  ce  rapport, 
la  physiologie  est  d'accord  avec  lanatoinie.  J'ai  plu- 
sieurs fois  apporté  ;i  la  Société  de  biologie  dos  pan- 
créas que  j'avais  détruits  par  des  injections  de  graisse 
dans  les  conduits;  et  1  on  a  pu  voir  qu'après  la  destruc- 
tion et  la  résorption  de  la  partie  glandulaire,  les  con- 
duits i^estaient  intacts  et  isolés  comme  un  arbre  dé- 
pouillé de  ses  feuilles. 

l 


FiG.  "^.-^Cowpe  d*une  glande  sublinguale 
de  canard, 

a,  cloison  fibreuse  séparant  les  vacuoles  le» 
unes  des  autres;  —6,  6,  prolongements  par- 
tant de  cette  cloison  fibreuse; —c,  centre  de 
la  vacuole  glandulaire,  libre  de  prolonge- 
ments de  la  paroi  interne  de  la  vacuole. 

Chez  les  oiseaux^  les  glandes  salivaires  offrent  un 
tout  autre  type  de  structure  que  chez  les  mammifères, 


FiG.  a. 
a,  glande  sublinguale 
du   dindon;  —   ^)  6, 
glandules  salivaires. 
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Qt  Ton  ne  pout  pas  les  faire  rentrer  dans  la  caté{][orie 
des  glandes  dites  en  grappe.  En  effet,  au  lieu  de  pré- 
senter,  comme  chez  les  mammifères,  un  conduit  excré- 
teur principal  qui  se  divise  en  branches  de  plus  en  plus 
grêles,  portant  çà  et  là  des  lobules  glandulaires  fixés, 
soit  latéralement  sur  ces  conduits,  soit  tout  à  fait  à  leur 
extrémité  terminale,  les  glandes  salivaires  des  oiseaux 
offrent  (fig.  2)  an  contraire  l'aspect  d  une  petite  masse 
comme  spongieuse,  adhérant  à  la  face  externe  de  la 
membrane  muqueuse  et  s  ouvrant  habituellement  dans 
la  cavité  de  la  bouche  par  plusieurs  orifices  puncti- 
formes  visibles  à  Tœil  nu.  Chacun  de  ces  orifices  con- 
duit dans  une  espèce  de  réservoir  ou  de  petit  sac  dont 
la  cavité  intérieure,  très  anfractneuse,  est  divisée  par 
des  saillies  membraneuses  en  un  nombre  considérable 
de  cellules  incomplètes,  communiquant  les  unes  avec  les 
autres  (fig.  3).  Quand  on  a  débarrassé  les  cellules  glan- 
dulaires du  mucus  épais  qui  les  remplit,  on  reconnair,  à 


Fig.  4»  —  Façuolei  giamln- 
laires  de  la  glande  soua- 
maxillaire  du  fi  eux. 

/7,  a,  a,  rloîlons  inrom- 
plètes  séparant  les  vacuoles 
salivaires  les  unes  des  autres; 
—  6,  6,  6,  fond  des  vacuoles 
salivaires;  —  c,  cellules  épi- 
the'liales  de'tachées. 
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rÎDspectioD  microscopique,  qu'elles  sont  tapissées  in- 
térieurement par  des  cellules  épitbcliales  offrant  par 
leur  arrangement  lapparence  de  lignes  ondulcuses, 
qu  ou  peut  suivre  jns(|ue  sur  le  bord  lisse  des  saillies 
membraneuses  des  vacuoles  les  plus  déliées  de  la 
glande.  Vous  pouvez  voir  (fig.  4)  ces  différents  aspects 
de  structure.  J'ai  constamment  rencontré  cette  même 
disposition  anatomique  dans  les  glandes  salivaires  de 
différents  oiseaux  que  j'ai  examinés:  le  coq,  lediudoOy 
le  canard,  la  mouette  et  le  freux. 

Au  milieu  de  cette  texture  en  apparence  si  différente 
dans  les  organes  salivaires  des  oiseaux  et  dans  ceux  des 
mammifères,  on  doit  cependant  remarquer  que  les 
cellules  épithéliales  qui  constituent  un  des  éh'ments 
anatomiques  fondamentaux  de  la  glande  restent  à  peu 
près  les  mêmes.  Par  leur  diamètre,  qui  est  de  0,01 5  à 
o,oao  de  millimètre,  etparlapparencede  leur  conteno, 
ces  cellules  se  rapprochent  complètement  de  celles 
des  mammifères,  et  il  serait  certainement  impossible 
de  les  en  distinguer  par  aucun  caractère  absolu  et  ri- 
goureux. Seulement^  au  lieu  d'être  disposées  en  cul-de- 
sac  sur  un  conduit  glandulaire  rameux  accompagné  de 
vaisseaux  et  de  nerfs,  comme  cela  a  lieu  chez  les  mam- 
mifères, ces  cellules,  chez  les  oiseaux,  sont  étalées  sur 
les  parois  d'une  utricule  qui  reçoit  également  des  vais- 
seaux et  des  nerfs,  et  dont  la  surface  intérieure  est 
accrue  par  la  présence  d  une  multitude  d*anfractuo- 
sites.  Au  fond,  les  mêmes  éléments  anatomiques  exis- 
tent, seulement  ils  sont  autrement  disposés. 

Mais  lespèce  de  rapport  qui  doit,  pour  Taccomplis^ 
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sèment  de  l'acte  sécrétoire,  exister  entre  les  cellules 
épitbéliales,  les  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques  et 
les  nerfs,  est  jusqu'à  présent  complètement  ignoré 
des  anatomistes  et  des  physiologistes,  aussi  bien  chez 
les  oiseaux  que  chez  les  animaux  mammifères.  Toute- 
fois il  ma  paru  que  la  communication  des  c«nvités  glan- 
dulaires était  assez  facile  avec  les  vaisseaux  lympha- 
tiques, parce  qu'il  m'est  souvent  arrivé,  en  injectant 
les  conduits  salivaires,  de  voir  passer  l'injection  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques  voisins. 

Chez  les  reptiles  vivant  dans  Tair  qui  sont  pourvus 
de  glandes  salivaires,  tels  que  la  tortue  terrestre,  j  ai 
retrouvé  le  même  type  de  structure  que  chez  les  oi- 
seaux, avec  cette  légère  variante  que  les  vacuoles  de 
l'utricule  glandulaire  sont  plus  ténues,  et  que  les  cellules 
épithéliales,  au  lieu  d  être  simplement  éialécs  sur  des 
parois,  sont  disposées  en  sorte  de  mamelons  festonnés 
proéminents  dans  la  cavité  glandulaire  générale  (fig.5). 

FiG.  5.—  Mamelon  glamlulaire  faUani 
saillie  à  la  face  interne  des  vacuoles 
des  glandes  salivaires  chez  la  tortue. 

a,  a,   a,   mamelon   (|[laniiuUii-e  ;  — 
6,  cellules  épithélialcd. 

Chez  les  reptiles  qui  vivent  dans  leau,  il  y  a,  comme 
chez  les  poissons,  absence  de  glandes  conglomé- 
rées ;  mais  une  particularité  singulière,  et  qui,  je 
crois,  n'a  pas  été  signalée,  c'est  que,  dans  ce  cas,  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche,  à  peu  près  coni- 
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plélement  privée  de  ces  lar{][es  cellules  épithéitalcs  ca- 
ractérjsuc|nes  quon  rencontre  chez  Thomme  el  chez 
les  animaux  qui  vivent  dans  Tair,  est  seulement  revêtue 
par  des  cellules  qui,  à  raison  de  leur  diamètre,  do  leur 
contenu  et  de  leur  apparence,  sont  analogues  aux 
cellules  des  glandes  conglomérées.  En  résumé,  chez 
tons  les  animaux,  on  pourrait  retrouver  les  cellules  des 
glandes  salivaires,  seulement  disposées  en  culs-dc-sac 
chez  les  mammifères,  tapissant  des  cavités  anfrac- 
tueuses  chez  les  oiseaux ,  et  étalées  à  la  surface  de  la 
muqueuse  de  la  bouche  chez  les  poissons  et  chez  cer- 
tains reptiles. 


Fio.  6. 


fl,  cellules  épithëiiales  de  la  bouche  de  la  raie;  —  b,  cellules 
épiihélialef  de  la  bouche  de  la  carpe. 


FiG.  7. 

a  ,  grandes  cellules 
épithéliales  de  la  bou- 
che de  la  tortue  ter- 
restre; —  b^  petites 
cellules  épithéliales 
en  croupes  ;  —  c,  pe- 
tites cellules  épithé- 
liales isolées  chez  te 
m^me  animal. 
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Dans  tous  les  cas,  d'après  ce  qui  existe,  on  pourrait 
dire  que  tous  les  animaux  qui  vivent  dans  lair,  quelle 
que  soit  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent,  se  dis- 
tinguent par  la  présence  des  larges  cellules  épithéliales 
de  la  bouche,  tandis  que  les  animaux  vivant  dans  Tean 
en  seraient  dépourvus,  et  de  plus  les  animaux  qui  peu- 
vent vivre  à  la  fois  dans  Tair  et  dans  l'eau  présente- 
raient les  deux  espèces  de  cellules.  J'ai  examiné  ces 
diverses  espèces  de  cellules  épithéliales  de  la  bouche 
chez  la  carpe,  la  raie  (fig.  6),  le  brochet,  la  tortue,  le 
crapaud,  etc.  (fig.  7),  de  même  aussi  que  certaines  pa- 
pilles baignées  d'une  humeur  gluante  et  visqueuse  que 
j'ai  rencontrées  dans  la  bouche  de  quelques  poissons, 
tels  que  la  raie ,  mais  plus  spécialement  dans  la  paroi 
inférieure  de  la  cavité  buccale  des  tortues  terrestres  et 
aquatiques. 

Ainsi,  messieurs,  en  résumé,  on  constate  deux  types 
de  structure  qui  permettent  de  distinguer  sans  peine 
les  glandes  salivaires  des  mammifères  de  celles  des 
oiseaux  et  des  reptiles;  mais  Tanatomie  ne  peut  fournir 
aucun  caraclère  capable  défaire  discerner  les  glandes 
et  les  glandules  salivaires  entre  elles  chez  le  même 
animal  ;  de  sorte  que  chez  un  mammifère,  par  exem- 
ple, toutes  les  glandes  et  glandules  salivaires  se  res- 
semblent, et  la  texture  anatomique  d'une  parotide  ne 
diffère  en  rien  de  la  texture  d'une  sublinguale. 

11  suffira  de  vous  avoir  prouvé  par  les  détails  ana- 
tomiques  dans  lesquels  nous  sommes  entré  que  par 
cette  voienousn'avons  pu  acquérir  aucune  notion  phy- 
siologique nouvelle;  aussi  abandonnerons-nous  désor- 
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mais  le  point  de  vue  aiiatomique  pour  aborder  Tétude 
de  ces  glandes  par  la  voie  de  rexpérimcntation  sur 
ranimai  vivant,  la  seule  qui^  ainsi  que  nous  le  verrons 
dans  la  prochaine  séance,  puisse  nous  permettre  de 
distinguer  les  divers  organes  par  la  nature  même  de 
lei  i\s  fonctions  et  la  connaissance  exacte  des  liquides 
qu'ils  sécrètent. 
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Messieurs, 

Nous  avons  vu  daus  la  dernière  séance  que  toutes 
les  glandes  salivaires  proprement  dites  avaient  été 
assimilées  les  unes  aux  autres  par  les  anattmistes, 
parce  que  l'aspect  extérieur  de  ces  glandes  et  leur 
texture  microscopique  ne  permettaient  pas  de  les  dis- 
tinguer entre  elles,  ni  du  pancréas, avec  lequel  on  les 
avait  également  confondues. 

La  physiologie  seule  va  nous  montrer  que  chacun 
de  ces  organes  a  des  propriétés  spéciales  bien  distinctes 
en  rapport  avec  des  fonctions  bien  déterminées. 

On  ne  saurait,  avec  certains  anatomistes, -donner 
le  nom  de  glandes  salivaires  à  toutes  celles  dont  le 
produit  se  verse  dans  la  cavité  buccale.  Car  chez  les 
animaux  dont  les  fosses  nasales  ne  sont  point  séparées 
de  la  bouche  par  une  cloison  appelée  voûte  palatine, 
la  glande  lacrymale  verse  son  produit  directement  dans 
la  bouche;  les  glandes  nasales  sont  aussi  dans  le  même 
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cas,  et  cependant  pei^sonne  ne  dira  que  ces  glandes 
sont  des  glandes  salivaires. 

M.  Duveruoy  avait  divisé  le  système  salivaire  en 
deux  groupes  :  les  glandes  salivaires  antérieures,  et  les 
glandes  salivaires  postérieures,  d  après  le  point  où  elles 
viennent  déverser  le  produit  de  leur  sécrétion. 

Selon  une  classification  qui  revient  à  la  précé- 
dente, on  les  a  encore  distinguées  suivant  qu^elles 
versent  leur  fluide  dans  le  vestibule  de  la  boucbe  ou 
clans  la  cavité  buccale  proprement  dite,  en  dehors 
ou  en  dedaus  des  arcades  dentaires. 

Ces  divisions  n  ont  qu  une  valeur  purement  anato- 
niique,  et ,  à  notre  point  de  vue,  nous  ne  devons  pas 
nous  y  arrêter  plus  longtemps. 

En  considérant  les  usages  de  chacune  de  ces  glandes, 
nous  verrons  qu  on  peut  les  grouper  autour  des  trois 
phénomènes  physiologiques  de  gustation,  de  mastica- 
tion et  de  déglutition  ;  qu'à  chacune  de  ces  fonctions 
distinctes  est  annexé  un  appareil  salivaire  spécial  que 
nous  allons  étudier  actuellement* 

Aux  fonctions  de  mastication  est  annexée  la  glande 
parotide,  I/histoire  de  cette  glande  est  entièrement 
liée  à  celle  de  la  mastication  elle-même.  Chez  les  dif- 
férents a niinaux,  nous  voyons,  en  effet,  son  volume 
et  son  développement  être  constamment  en  rapport 
avec  Timporlance  et  Tintensité  de  la  mastication. 

Ainsi  la  parotide  n  existe  que  chez  des  animaux  qui 
ont  des  dents,  pour  broyer  leurs  aliments.  Elle  est 
d  autant  plus  volumineuse,  que  la  trituration  est  plus 
difficile  et  plus  lente;  elle  diminue  chez  ceux  oii.la 
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mastication  est  moins  énergique.  La  parotide  n  existe 
pas  chez  les  oiseaux  qui  ne  mâcbent  pas  leurs  aliments. 
La  glande  qu'on  trouve  chez  ces  derniers  derrière  la 
mâchoire  ne  saurait  être  considérée  comme  lanaloguc 
de  la  parotide  des  mammifères,  et  nous  verrons,  en 
effet,  que  sa  sécrétion  est  très  différente  de  la  sécré- 
tion parotidienne. 

Les  animaux,  au  contraire,  chez  lesquels  la  masti- 
cation atteint  sa  plus  haute  intensité,  ont  aussi  un  déve- 
loppement bien  plus  considérable  de  la  parotide.  H 
suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  comparer  le  poids 
de  cette  glande  chez  le  cheval  et  chez  le  chien.  Ainsi, 
chez  le  cheval,  le  poids  de  la  parotide  est  de  4oo  gram- 
mes, celui  de  la  sous-maxillaire  n  étant  que  de  86grani- 
^mes;  la  première  est  donc  environ  cinq  fois  plus 
grosse  que  la  seconde.  Chez  un  chien,  au  contraire, 
la  parotide  ne  pèse  que  iî2  grammes,  la  sons-maxil- 
laire i3;  celle-ci ,  dans  le  chien,  est  donc  plus  déve- 
loppée que  l'autre,  et  vous  savez,  en  effet,  que  la 
mastication  est  très  incomplète  chez  les  animaux  car- 
nassierst 

Les  animaux  qui  vivent  dans  l'eau,  et  qui  prennent 
des  aliments  constamment  imprégnés  de  liquide ,  ont 
«ne  parotide  extrêmement  petite^  et  quelquefois  même 
n'en  ont  plus  du  tout.  Le  phoque  est  dans  ce  cas,  mais 
la  maxillaire  n'est  pas  moins  développée  chez  lui  que 
dans  les  espèces  voisines  et  terricolesi 

L'examen  comparé  de  la  parotide  et  des  modifications 
de  la  mastication  chez  les  divers  animaux  peut  donc 
déjà  nous  faire  pressentir  le  rôle  spécial  de  cette  glande^ 
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La  physiologie  va  nous  montrer  qu  elle  est  le  siège 
d'ane  sécrétion  toute  spéciale ,  et  qu'elle  se  distingue, 
en  outre,  des  autres  glandes,  par  les  influences  ner- 
veuses qui  agissent  sur  elle. 

La  sécrétion  parotidienne  est  remarquable  en  ce 
que  elle  a  lieu  spécialement  quand  il  se  produit  des 
mouvements  de  mastication.  On  a  fait  cette  observa* 
tion  non-seulement  sur  les  animaux,  mais  chez  Tbomme 
lui*même ,  lorsqu'à  la  suite  d'une  blessure,  le  conduit 
de  Sténon  avait  été  divisé  et  que  la  salive  p.iroti* 
dienne  se  versait  au  dehors.  Les  observations  faites 
sur  rhomme  concordent  avec  les  résultats  obtenus 
chez  le  chien,  le  cheval ,  la  brebis,  etc., et  Ion  a  con- 
staté que  la  sécrétion  salivaire  parotidienne  est  corn* 
plétemem  intermittente, qu'elle  na  lieu  qu'au  moment 
delà  mastication,  et  qu  elle  n'existe  pas  dans  l'intervalle 
des  repas. 

M.  G.  Colin  (i)  a  fait  des  observations  intéressantes 
sur  des  chevaux  et  sur  des  animaux  qui  mâchent  altei^ 
nativement  d'un  côté  et  de  l'autre.  Si  Ion  place  des 
tubes  de  façon  à  recueillir  la  salive  parotidienne  des 
deux  côtés,  et  qu'on  donne  à  manger  à  l'animal,  on  voit 
que  la  salivation  parotidienne  est  constamment  plus 
forte  du  côté  sur  lequel  se  fait  la  mastication ,  pour 
y  devenir  plus  faible  lorsque  1  inverse  a  lieu.  Il  semble 
donc  y  avoir  un  rapport  constant  entre  la  quantité  de 
salive  parotidienne  sécrétée  par  une  glande  salivaire  et 
l'effort  exercé  par  les  dents  du  côté  correspondant. 

(1)  Traité  de  physiologie  comparée  dès  animaux  domestiquesi 
Paris ,  i85û. 


48  GLANDES   SALIVAIRfiS. 

La  sécrétiou  parotidienue  est  la  plus  aboadantc  de 
toutes  chez  les  ruminants;  elle  est  du  re«te  en  rapport 
avec  le  volume  de  la  glande  chez  les  divers  animaux  : 
toutefois,  chez  un  même  animal,  elle  n  est  pas  «égale- 
ment abondante  à  tous  les  moments  où  on  lobserve. 
C'est  au  commencement  de  la  mastication  que  celle 
siilivc  coule  en  plus  grande  quantité,  surtout  si  lanimal 
a  été  mis  à  labstinencc  depuis  quelque  temps;  peu  à 
peu  elle  diminue ,  et  a  la  fin  elle  finit  par  être  très 
faible  :  il  semble  qu  il  y  a  une  espèce  de  fatigue  dans 
l'élément  sécrétoire,  ou  plutôt  que  Timpressionnabilité, 
très  vive  dans  les  commencements,  s  éteint  peu  à  peu 
lorsque  lexcitation  se  continue. 

La  salive  parolidieone  a,  comme  nous  le  ver- 
rons, des  caractères  physiques  propres  à  jo:ier  un  rôle 
spécial  dans  la  mastication  des  aliments  qu'elle  est 
surtout  destinée  à  imbibai*,  fiorsque  les  aliments  sont 
très  durs  et  très  secs,  que  les  efforts  des  mâchoires 
pour  les  broyer  doivent  être  très  énergiques,  la  quan- 
tité de  salive  sécrétée  est  très  considérable.  Il  suffit , 
pour  vous  en  convaincre,  de  mettre  sous  vos  yeux 
im  tableau  qui  indique  la  quantité  de  salive  sécrétée 
suivant  la  dureté  ou  la  sécheresse  plus  ou  moins  grande 
des  substauces  alimentaires.  Si  Ton  change  la  qualité 
physique  des  aliments  et  si  on  les  humecte,  on  voit  la 
quantité  de  salive  parotidienue  devenir  moins  consi- 
dérable. 

Voici  quelques  expériences  qui  mettent  ces  faits  en 
lumière.  Sur  un  cheval  les  deux  conduits  parotidiens 
étaient  réséqués  déjà  depuis  quelque  temps,  et  il  exis- 
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tait  deux  fistules  parotidieDoes.  On  donna  divers  ali- 
inenls  à  manger  à  Tanimal ,  et  Ion  vit  que  pour  le 
même  poids  d  aliments  divers  il  s'écoulait  par  les  deux 
conduits  parolidieus  des  quantités  de  salive  diffé- 
rentes,  et  que  ia  quantité  de  salive  devenait  moindre  à 
mesure  que  la  mastication  était  plus  facile.  Ces  résul- 
tats se  trouvent  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 

Quanlitc'  de  sulive 
Nature  Poidi  fournie  Durëe 

de  de  l*alimeiit      par  les  conduits  de  la 

l'aliment.  mange'.  |)arotidiens.        maslicaliou. 

Foin 250  gr.  932  gram.  12  mio. 

Lazerne 250  890  10 

Son 250  370        5 

Pain  frais 250  185  3 

La  mastication  se  trouve  ralentie  considérablement 
par  la  soustraction  de  la  salive  parotidienne,  et  d'autant 
plus  que  l'aliment  est  de  mastication  plus  difficile. 
Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  comparative- 
ment sur  deux  chevaux  dont  Tun  avait  toute  sa  salive 
parotidienne,  tandis  que  celte  salive  s'écoulait  au 
dehors  chez  l'autre. 

Tepms  employé  à  manger. 

Poids  Cheval  Cheval 

Nature  de  possédant  dont  les  3  conduits 

de  Paliment  toute  parotidiens 

ralimcnl.  mungë.  sa  salive.         ont  clé  réséqués. 

Paille ...  1"  expér.  1\600  AS  min,  70  min. 

Id.  2«    —  1S600  /i8  79 

Id.    .  3*     ~  1S60Q  50  105 

Foin.  ...  1"  expér.  ISZiOO  l\0  56 

Id.  2«    —  1\600  37  52 

Id.  3'    —  ISÛOO  39  62 

Avoine.  ..!'•  expér.  1S500  IZi  22 

Id.  2"    —  1S500  15  21 

2*  S£M.  1855.  U 
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La  déperdition  de  la  salive  parotidienne  par  les 
conduits  divisés  doit  amener  une  diminution  des  li- 
quides de  Téconomie ,  et  par  conséquent  un  besoin  de 
réparation  de  ces  liquides  qui  se  traduit  par  le  sentiment 
de  la  soif.  Aussi  la  soif  est-elle  très  exagérée  chez  les 
chevaux  dont  les  conduits  parotidiens  sont  divisés , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant,  dont 
les  résultats  ont  été  obtenus  sur  deux  chevaux  placés 
dans  les  mêmes  conditions  d  alimentation,  excepté  que 
Tun  était  sain  et  que  1  antre  avait  les  deux  conduits 
parotidiens  divisés. 


.1 

CHEVAL  POSSEOAirr  TOUTE  SA  SALIYB. 

CHEVAL   DOÎtT  LES  «EUX 

co5oriTs  il 

PAKOTU>I£KS  05T  ETE  RCSEQCES.      || 

^^- 

^                        ^      — -^ 

^ -. 

JOD» 

1 

QUAKTITÉ3 

D'EAU  BUE. 

dm  l'expë. 

^ — '^■^^  ^*»      ^ 

tout      ! 

^^^ -N 

Tout 

rience. 

BlaUa. 

Soir. 

Malia. 

Soir. 

k. 

k- 

k. 

k. 

k 

k. 

1" 

10     n 

11  500 

21  500 

18  500 

13  500 

32     » 

2« 

13  500 

9  500 

2)     » 

15  500 

ià  500 

30     • 

3* 

il     » 

8  500 

19  500 

16  500 

\U  500 

31     » 

W 

9  500 

12     » 

21  500 

19     » 

U     n 

33     » 

5* 

8     n 

9  500 

17  500 

16  500 

13    » 

29  500 

6* 

9  500 

11  500 

21     » 

iU  500 

19  500 

3/i     » 

7" 

8  500 

12  500 

21     »     ' 

lA  500 

19     » 

33  500 

8* 

12  500 

9     » 

21  500 

US  500 

1^    » 

31  500 

9' 

8  500 

7  500 

16     « 

16     » 

Mi     « 

30     » 

10" 

7     » 

9  500 

16  500 

19     » 

17  500 

36  5oO 

11* 

11  500 

8  500 

20     » 

iU  500 

16     >» 

36  500 

12* 

9  500 

11  500     21     » 

18  500 

18     » 

36  500 

Il  ne  faudrait  pas  croire ,  messieurs ,  que  cette  soif 
exagérée  après  la  section  des  conduits  parotidiens 
vient  de  ce  qu'il  y  a  une  sécheresse  plus  grande  du 
pharynx  qui  donne  lieu  au  sentiment  de  la  soif.  Ce 
sentiment   est   bien   lexpression  du  besoin   général 
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causé  par  la  dimioution  de  quantité  de$  liquider  du 
corp9t  Si  Ton  vient  à  diviser  lœsophage  vers  la  parlif 
inférieure  du  cou,  chez  uo  cheval  dont  le$  deux 
conduits  parotidiens  ont  été  coupés,  et  quoti  lui 
donne  à  boire,  l'eau,  à  chaque  déglutition  ,  esc  lan<- 
cée  avec  force  entre  les  deux  jambes  de  devant  do 
cheval  jusqu  au-dessous  du  ventreiCt  ne  peut  plus  être 
absorbée  dans  l'intestin.  Aussi, dans  ces  circonstances, 
la  spif  de  Tanimal  ne  se  calme  pas,  bien  qu*il  s'humecte 
le  gosier,  et  il  boit  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  soit  fatiffué, 
pour  recommencer  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  le  force  à 
s'arrêter  de  nouveau;  ainsi  de  suite.  J  ai  souvent  ré* 
pété  cette  expérience  d'une  manière  un  peu  différente 
sur  un  chien  muni  d  une  fistule  gastrique.  Je  donnais 
pendant  quelques  jours  des  aliments  au  chien  en  le 
privant  de  boisson,  puis  on  lui  donnait  de  l'eau  a  hoirs 
après  avoir  préalablement  débouché  la  canule  de 
Testomac.  L animal  se  mettait  à  lapper,  et  lean  travers» 
sait  la  gueule,  le  pharynx,  lœsophage ,  arrivait  dans 
l'estomac,  d'où  elle  sortait  immédiatement  par  la 
canule  ouverte.  Malgré  cette  humectation  de  toute  la 
partie  supérieure  du  canal  intestinal,  la  soif  n'était  pat 
apaisée  :  l'animal ,  réduit  à  nne  sorte  de  tonneau  des 
Danaïdes,  buvait  jusqu'à  ce  que  la  fatigue  l'arrêtât;  uil 
instant  après,  quand  il  s'était  reposé,  il  recommençait^ 
et  ainsi  de  suite.  Mais  si  l'on  bouchait  la  canule,  dès  que 
l'eau  était  retenue  et  pouvait  être  absorbée  dans  i*es« 
tomac  et  dans  rintcstin,lasoif  se  montrait  bien  vite  satis-» 
faite  par  l'absorption  de  la  bpisson^  comme  cela  a  lieu 
aussi  quand  on  injectedir eetement  Teau  datis  les  veines. 
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"  Je  vous  ai  fait,  messieurs,  cette  petite  digression 
parce  que  roccasion  se  présentait  de  vous  montrer 
c]ue  la  soif  nest  pas  une  sensation  locale,  comme 
lavaient  pensé  certains  physiologistes,  mais  qu'elle 
est  au  contraire  Texpression  d'nn  besoin  général  de 
réparation  des  liquides  de  Téconomie  qui  out  subi 
une  déperdition.  C'est  pour  cette  même  raison  encore 
que  souvent  la  saignée  produit  le  sentiment  de  la  soif. 

Je  dois  signaler  encore  un  autre  phénomène  qui  a 
lieu  chez  les  chevaux  munis  de  fistules  parotidiennes. 
Quand  ils  boivent ,  l'écoulement  de  la  salive  paroli- 
dienne  s'arrête  d'une  manière  complète;  il  en  est  de 
même  chez  le  chien.  Mais  nous  verrons  ultérieurement 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  autres  glandes  salivaires. 

Enfin,  messieurs,  je  dois  vous  signaler  une  dernière 
conséquence  de  la  suppression  de  la  salive  paroti- 
dienne.  Chez  les  chevaux,  la  mastication  étant  entravée, 
la  nutrition  se  fait  moins  bien,  et  les  animaux  privés  de 
leurs  conduits,  se  nourrissant  plus  mal,  restent  plus 
maigres.  Cela  a  lieu  d'une  manière  bien  moins  évidente 
quand  il  n'y  a  qu'un  conduit  parotidien  divisé ,  parce 
que  l'autre  glande  supplée  en  partie  à  celle  qui  manque 
à  raison  de  leur  analogie  de  fonction.  Chez  le  chien , 
la  résection  des  conduits  parotidiens  n'en  traîne  pas 
cet  effet  funeste  sur  la  nutrition ,  parce  que  la  masti- 
cation a  très  peu  d'importance  chez  les  carnassiers 
comparés  aux  herbivores. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  les  usages  prin* 
cipaux  de  la  sécrétion  parotidienne ,  il  nous  i*este  à 
é(udier  le  produit  de  la  sécrétion  en  lui-même ,  c'est* 
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à-dire  la  salive.  Mais  avant  tout  nous  devons  donner 
les  moyens  employés  pour  se  procurer  ce  liquide 
animal. 

Chez  le  cheval  le  conduit  parotidien  vient  passer 
en  dehoi*s  de  la  mâchoire,  et  remonte  ensuite  vers  la 
face  avec  lartère  et  la  veine  faciales  pour  aller  s  en- 
foncer dans  le  muscle  buccinateur,  au  niveau  de  la 
seconde  molaire  supérieure.  Ce  conduit  se  reconnaît 
aisément  à  sa  densité  el  à  sa  couleur  blanche.  Il  est 
plus  superficiel  que  les  vaisseaux,  et  placé  un  peu  plus 
en  arrière. 

La  veine  est  au  milieu,  elle  se  distingue  aisément 
par  la  couleur  bleuâtre,  qu  elle  doit  au  sang  qui  la 
remplit;  lartère  est  plus  profonde  et  plus  en  avant,  on 
la  reconnaît  à  ses  pulsations. 

Pour  découvrir  le  canal  parotidien,  il  faut  le  prendre 
au  moment  où  il  passe  sur  l'os  maxillaire  au-devant  du 
muscle  masséter.  Dans  ce  point,  on  sent  parfaitement 
sous  la  peau,  à  laide  du  doigt,  le  paquet  formé  par  le 
canal  parotidien,  Tarière  faciale  et  la  veine  qui  rac- 
compagne. On  fait  à  la  peau,  qu'on  soulève  par  un  pli, 
une  incision  perpendiculaire  à  la  direction  des  vais- 
seaux offrant  entre  eux  les  rapports  indiqués  plus  haut. 
Le  conduit  étant  reconnu  et  isolé,  on  le  divise  et  Ion 
introduit  dans  le  bout  qui  est  du  côté  de  la  glande  un 
tube  de  verre  ou  de  métal,  approprié  à  la  grosseur 
du  conduit  salivaire  du  cheval  offrant  de  4  â  5  milli- 
mètres ^e  diamètre.  Cette  précaution  est  nécessaire 
pour  avoir  de  la  salive  parotidienne  pure  de  tout  mé- 
lange, et  surtout  parfaitement  exempte  de  sang. 
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Pour  extraire  la  salive  parotidienne  da  chien,  ainsi 
que  nous  l'avons  pratiqué  sur  lanimal  que  vous  avez 
sous  les  yeuxy  on  remarquera  d  abord  que  le  conduit 
parotidien  passe  transversalement  sur  le  muscle  mas- 
sëter,  a  la  réunion  du  tiers  inférieur  avec  les  deux  tiers 
supérieurs  de  ce  muscle. 

Le  procédé  de  Tiedemann  et  Gmelin  pour  obtenir 
cette  salive  consiste  à  isoler  le  conduit  de  Sténon  à  son 
entrée  dans  la  cavilé  de  la  bouche.  D  autres  expéri- 
mentateurs Tout  isolé  sur  le  muscle  masséter.  Mais  le 
procédé  est  plus  commode  en  recherchant  le  canal  à 
Tendroit  où  il  se  rend  dans  la  cavité  buccale.  Voici 
celui  dont  je  me  sers  depuis  1847  :  On  suit  avec  le 
doif{t  le  bord  inférieur  de  l'arcade  zygomatique,  jusqu'à 
sa  racine  inférieure  et  antérieure,  qui  s'insère  sur  Tos 
maxillaire  en  formant  nd  arc  à  convexité  postérieure. 
Dès  qu'on  est  arrivé  Ji  l'extrémité  de  cette  arcade,  on 
sent  une  petite  dépression  qui  se  troove  an  niveau 
delà  deuxième  molaire  supérieure ,  entre  la  saillie  que 
forme  l'alvéole  de  cette  dent  et  Tinsertion  de  l'arcade 
zygomatique. 

Dans  ce  point,  et  exactement  an  niveau  de  cette  dé* 
pression,  on  fait  une  incision  oblique  et  dirigée  de 
l'angle  interne  de  l'œil  vers  la  commissure  buccale. 
On  divise  le  tissu  cellulaire  sons-cutané,  et  Ton  trouve 
dans  un  seul  paquet  la  veine,  Tartère  faciale,  un  nerf 
et  le  conduit  salivaîre.  Ce  dernier  est  d'un  blanc  nacré, 
et  il  se  reconnaît  en  ce  qn  il  est  le  plus  profoifdément 
situé  et  croise  la  direction  du  paquet  vasculo-nerveux. 
Dès  qu*oti  a  isolé  le  canal,  on  fait  une  incision  à  ses 
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parois,  qui  sont  très  épaisses  comparativement  h  celles 
des  conduits  des  autres  glandes  salivaires,  et  Ton  intro- 
duit dans  son  intérieur  un  petit  tube  d  argent  R  muni 
d'un  petit  mandrin  A(fig.8)  dont  Textré- 
mité  mousse  et  conique  dépasse  légère- 
ment le  tube ,  de  manière  à  favoriser  son 
introduction»  Après  avoir  posé  une  liga- 
ture sur  le  tube ,  on  retire  le  mandrin,  et 
l'on  obtient  de  cette  façon  de  la  salive 
parotidienne  parfaitement  pure. 

On  ne  l'obtiendrait  pas  pure  si  l'on 
ne  prenait  pas  la  précaution  d'introduire 
assez  profondément  le  tube  métallique; 
car,  près  de  l'embouchure  du  canal  de 
Sténon ,  dans  la  cavité  buccale ,  il  existe 
quelquefois  de  petites  glandules  qui 
s'abouchent  dans  ce  conduit  et  mêlent 
le  liquide  visqueux  qu'elles  sécrètent  au 
liquide  parotidien.  C'est  là  une  cause 
d'erreur  que  n'ont  pas  connu  Tiede- 
niann  et  Gmelin.  Aussi  la  salive  paroti- 
dienne qu'ils  ont  obtenue  chez  le  chien 
n'avait-elle  pas  la  fluidité  de  la  salive  parotidienne 
pure.  Quelquefois  cette  glandule  parotidienne  acces- 
soire, à  sécrétion  visqueuse,  que  j'ai  trouvée  le  plus 
souvent  chez  les  gros  chiens  dogues,  est  située  plus  en 
arrière  vers  le  masséter.  Dans  ce  cas,  il  devient  impos- 
sible d'enfoncer  le  tube  assez  profondément.  Pour 
éviter  son  mélange  avec  la  saHve  parotidienne  pure, 
il  est  nécessaire  alors  de  prendre  le  conduit  de  Sténon 
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sur  le  masséler,  et  non  loin  du  lieu  où  il  émerge  de  la 
glande  parotide  (fig.  9). 


f'O.  9.  .     ;.         n  O      i 

A ,  glande  parotide  du  chien  donnant  une  salive  dépourvue  de  vi^co- 
site.  —  B,  petite  glandule  génienne  venant  par  exception  s'ouvrir  sur  le 
trajet  du  canal  de  Sténon,  et  fournissant  une  salive  très  visqueuse.  — 
a^byC^et,  branches  du  conduit  de  Sténon  sortant  de  1s  parotide. — 
e,/,  petits  conduits  de  la  glandule  8*ouvrnnt  dans  le  conduit  de  Sténon. 
—  C',  orifice  du  canal  de  Sténon  dans  la  bouche.  Dans  le  cas  de  Texcep- 
tion  anatomiqne  ci-dessus,  on  a  de  la  salive  différente,  suivant  le  point 
du  canal  de  Sténon  qu*on  incise.  Si  Ton  ouvre  le  canal  en  C,  après  la  glan- 
dule, on  a  de  la  salive  visqueuse,  qui  arrive  non  pnr  le  fait  de  la  sécré- 
tion parotidienne,  mais  par  le  mélange  de  cette  salive  avec  celle  prove- 
nant de  la  petite  glandule  B  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'en  prenant  le  con- 
duit en  arrière  de  la  petite  glandule  entre  elle  et  la  glande  parotide,  on  n 
de  la  salive  dépourvue  de  viscosité.  C'est  pour  (Hre  tombé  sur  une 
exception  de  ce  genre  et  avoir  pris  le  conduit  de  Sténon  à  son  embou- 
chure dans  la  bouche,  que  Tiederoann  et  Groelin  ont  cru  que  la  salive 
du  chien  était  visqueuse  ;  il  n*en  est  rien,  et  l'exception  de  la  disposition 
anatomiquc,  mise  en  rapport  avec  l'expérience  sur  le  vivant,  explique  le 
phénomène  physiologique  lui-même  exceptionnel. 


Pour  découvrir  le  canal  parotidien  chez  le  mouton, 
le  procédé  est  très  simple.  Le  conduit  parotidien  est 
pour  ainsi  dire  sous-cutané  et  vient  traverser  le  muscle 
bnccinateur,  au  niveau  de  la  seconde  molaire  supé- 
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ricure.  Ou  le  découvre  facilement  par  une  incision 
faite  sur  le  masséter,et  Ton  introduiti  comme  à  lordi- 
naire,  un  tube  quon  fixe  de  manière  à  recueillir  la 
salive  pure. 

Chez  le  lapin,  le  conduit  salivairc  est  excessivement 
petit,  et  il  est  à  peu  près  impossible  d*introduire  un 
tube  clans  son  intérieur.  Aussi,  pour  obtenir  la  salive 
parotidienne  du  lapin,  le  procédé  que  j'emploie  con- 
siste à  faire  sur  la  joue,  préalablement  débarrinsséc  de 
ses  poils,  une  incision  verticale  qui  divise  la  peau,  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  vaisseaux  et  nerfs  jus- 
qu'au muscle  masséter;  puis  on  laisse  le  sauQ  s*étan- 
cher  dans  la  plaie.  Au  moment  où  Tanimal  fait  des 
mouvements  de  ujastication,  on  voit  ensuite  sortir 
[][outte  à  goutte  la  salive  parotidienne  qui  s'échappe 
du  conduit  de  Sténon  ouvert.  Il  est  bien  entendu  qu'on 
ne  peut  jamais,  chez  cet  animal,  obtenir  que  des 
petites  quantités  de  salive. 

Chez  rhoumie  on  a  eu  fré(|uemmeut  occasion  d  ol>- 
server  des  fistules  parplidieunes  causées  par  des  plaies 
du  conduit  de  Siénon  ou  par  des  obstructions  de  ce 
canal,  résultant  d'inflammation  (oreillons,  etc.).  Dans 
quelques-uns  de  ces  cas,  ou  observe  sur  la  joue,  au 
moment  de  la  mastication^  une  rosée  salivairc  qui  suinte 
en  arrière  de  leudroit  obstrué,  et  quelquefois  en  assez 
grande  abondance  pour  mouiller  un  linge  en  très  peu 
de  temps.  M.  Ph.  Bérard  a  observé  ces  phénomènes 
chez  son  père,  dont  le  canal  de  Sténon  avait  été  obstrué 
à  la  suite  d  un  abcès  de  la  parotide  survenu  dans  le 
cours  d'une  fièvre  grave,  .l'ai  eu  Toccasion  de  voir 
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deux  exemples  dans  le  service  de  M,  Bailldrger,  à 
Fbospice  de  la  Salpêtrière, 

L'observation  auatomique  de  ces  cas  montre  que  le 
conduit  parotidien  est  plus  ou  moins  complètement 
oblitéré  au-devant  de  l'obstacle ,  et  que  la  parotide  a 
subi  en  même  temps  une  sorte  d'atrophie. 

Les  fistules  salivaires  exigent  chez  l'homme  dès  pro- 
cédés opératoires  particuliers  pour  leur  guérison,  sans 
cela  les  fistules  persistent  indéfiniment.  Che2  les  ani- 
maux, au  contraire,  quand  on  fait  la  section  du  canal 
dêSténon,  la  fistule  ne  persiste  que  très  peu  de  temps, 
et  tend  à  se  détruire  par  un  mécanisme  tout  à  fait  pai^ 
ticulier  qui  est  toujours  à  peu  près  le  même.  Lorsque 
le  canal  est  divisé  sur  un  chien,  le  bout  qui  tient  à  la 
cavité  buccale  se  rétrécit  à  cause  de  la  cessation  de  ses 
fonctions,  et  se  cicatrise  par  son  extrémité  coupée  ;  au 
contraire,  le  bout  parotidien  se  maintient  encore  per- 
méable et  verse  la  salive  au  dehors;  mais  bientôt  la 
plaie  tendant  à  se  fermer  de  plus  en  plus,  l'orifice  fis- 
tulaire  du  conduit  parotidien  se  resserre  également  et 
finit  par  se  cicatriser  dans  le  tissu  inodulatré  de  la 
plaie.  Il  en  résulte  alors  une  véritable  obstruction  des 
voies  salivaires  parotidiennes,  et  quand  l'animal  fait 
des  efforts  de  mastication,  la  salive  qui  est  sécrétée 
s'accumule  dans  le  conduit  et  ses  ramifications,  qu^elle 
distend  d'une  manière  coiisidérable.  Mais  on  ne  voit 
pas,  sous  l'influence  de  cette  pression  du  liquide  retenu 
dans  ces  conduits,  de  suintement  salivâîre  se  produire^ 
pSr  la  peau,  comme  cela  a  lieu  chez  l'homme.  Peu  à 
peu  par  la  pression  du  liquide  salivaire  retenu  dans 
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les  oonduits  dilatés,  la  glande,  dont  le  tissu  est  égale^ 
ment  comprimé,  s*atropbie  progressivement^  et  le  li- 
quide saliyaire  emprisonné  s  altère  et  devient  visqueux. 
Tous  ces  phénomènes  s  accomplissent  dans  lespace  de 
six  semaines  à  deux  mois;  je  n*ai  pas  examiné  les  pbé« 
nomènes  ultérieurs. 

Par  suite  de  cette  tendance  des  fistules  des  animaux 
à  la  cicatrisation,  on  est  forcé,  pour  obtenir  desfistules 
saiivaires  permanentes,  chez  le  chien,  par  exemple, 
d^avoir  recours  à  des  moyens  artificiels  propres  à  em- 
pêcher Focclusion  des  plaies  naturelles  ou  artificielles. 
On  se  sert  de  différents  moyens,  suivant  le  but  que 
Ton  se  propose.  Si  Ton  veut  obtenir  seulement  une 
fistule  salivaire  coulant  continuellement  au  dehors,  il 
suffit  de  flaire  une  incision  sur  la  joue,  de  chercher  le 
conduit  de  Sténon,  de  le  mettre  à  nu,  de  le  diviser. 
Alors  on  introduit  son  bout  parotidien  dans  un  petit 
tube  d'argent  à  double  rebord,  dont  une  extrémité 
communique  au  dehors.  La  cicatrisation  s'opère  autour 
du  tube,  le  maintient  dans  ses  parties  molles,  et  la 
salive  s'écoule  d'une  manière  continue  dans  le  tube  par 
le  bout  parotidien  divisé.  Le  procédé  changerait  si  Ton 
voulait  obtenir  une  fistule  salivaire  intermittente,  ver- 
sant le  liquide  sécrété  tantôt  dans  la  bôùche,  tantôt 
au  dehors.  Dans  ce  cas,  on  perce  toute  la  joue  et  Ton 
introduit  dans  la  plaie  un  tube  d'argent,  à  double  re- 
bord et  ouvert  à  ses  deux  bouts,  dont  Tun  commu- 
nique au  dehors,  et  1  autre  dans  Vintérieur  de  la  bouche. 
Au  milieu  de  ce  tube  est  une  ouverture  latérale  qu'on 
place  vis-à-vis  le  bout  parotidien  du  conduit  divisé. 
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La  salive  coule  dans  le  tube  et  va  moitié  au  dehors, 
moitié  dans  la  bouche.  Si  Ton  veut  qu'elle  coule  exclu- 
sivement  daus  la  bouche,  ou  n a  qu a  fermer  lextré- 
mité  externe  du  tube  ;  si,  au  contraire,  on  veut  lobtenir 
en  totalité  au  dehors,  il  suffit  de  boucher  l'ouverture 
buccale  du  tube.  On  se  sert  à  cet  effet  du  petit  bou- 
chon de  liège  muni  d'une  tige.  On  commence  par  en- 
foncer la  tige,  et  on  laisse  le  liège  à  Textrémité  externe, 
si  Ion  veut  que  la  salive  coule  dans  la  bouche;  dans 
le  cas  contraire,  on  enfonce  d  abord  la  tige  qu'on  fait 
parvenir  jusqu'à  l'ouverture  buccale  du  tube. 

Examinons  maintenant  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  de  la  salive  parotidienne. 

La  salive  parotidienne,  lorsqu'elle  est  pui*e,  est  dé- 
pourvue de  viscosité  alcaline,  fluide  et  limpide  comme 
de  leau  au  moment  où  elle  est  sécrétée;  mais  bientôt, 
par  le  refroidissement,  cette  salive  devient  ordinai- 
rement un  peu  opaline  par  la  précipitation  d'un 
sous-sel.  Jai  constaté  ce  caractère  de  fluidité  de  la 
salive  parotidienne  chez  l'homme,  le  cheval,  le  la- 
pin et  le  chien.  Toutefois,  chez  ce  dernier  animal* 
Ti(  demann  et  Gmelin  ont  obtenu  de  la  salive  paroli- 
dicune  qui  était  douée  d'une  viscosité  très  évidente,  ce 
qui  tient,  comme  nous  l'avons  dit,  à  ce  que  ces  e.xpé- 
rimentateui*s  n'avaient  pas  eu  la  salive  parotidienne 
pure,  mais  mélangée  avec  le  produit  visqueux  de  glan- 
dules  de  la  joue  qui  se  déversent  quelquefois  daus  le 
canal  de  Stéuon. 

Les  premières  gouttes  de  salive  qui  coulent  du  con- 
duit parotidien  après  une  longue  suspension  de  la 
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sécrétioD  eutrainent  tonjoars  avec  elles  quelques  par- 
celles de  mucosités  grisâtres  et  un  peu  troubles.  Dans 
les  conduits  d  autres  glandes  et  sur  les  parois  de  l'es- 
tomac, il  se  produit  également,  pendant  le  repos  de 
lorgane  sécréteur,  une  couche  de  mucosités  grisâtres 
qui  sont  enlevées  par  la  sécrétion  fonctionnelle  lors- 
qu  elle  vient  â  entrer  en  activité. 

Le  dépôt  de  la  salive  parotidienne  se  forme  le  plus 
souvent  immédiatement  après  son  écoulement,  et  il  se 
produit  en  même  temps  une  pellicule  blanchâtre  à  sa 
surfacci  comme  sur  leau  de  chaux.  Quelquefois  cepen* 
dant  ce  n*est  que  le  lendemain  que  ce  dépôt  a  lieu,  et  il 
me  semble  avoir  observé  plus  fréquemment  ce  fait  chez 
des  animaux  à  jeun.  Chez  le  chien,  ce  précipité  dans  la 
salive  parotidienne  ne  se  voit  pas  quand  elle  est  mêlée 
d'un  peu  de  salive  visqueuse.  Ce  dépôt  est  dû  sans 
doute  à  ce  que  les  bicarbonates  de  la  salive  perdent 
une  partie  de  leur  acide  carbonique  au  contact  de 
l'air,  ce  qui  donne  naissance  à  un  carbonate  insoluble 
qui  se  précipite  au  moins  en  partie. 

Ce  précipité  de  la  salive  parotidienne,  qui  est  formé 
par  du  carbonate  de  chaux,  entraine  toujours  avec  lui 
une  matière  organique  insoluble.  Cette  dernière  par- 
ticularité a  déterminé  Lehmann  à  donner  du  phé- 
nomène une  explication  différente  de  celle  que  nous 
avons  signalée  plus  haut.  Pour  ce  chimiste,  la  chaux 
serait  normalement  combinée  avec  la  matière  orga- 
nique de  la  salive,  au  moyen  de  laquelle  elle  serait 
rendue  solnbie.  An  contact  de  l'air,  l'acide  carbonique 
de  lair  s'emparerait  de  la  chaux  et  précipiterait  alors  la 
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matière  organique  déplacée  avec  le  carbonate  de  cbaux 
formé.  Pour  juger  expérimentalement  Tune  ou  Tautre 
des  opinions  précitées,  il  faudrait  savoir  si  la  salive 
au  contact  de  Tair  gagne  de  Tacide  carbonique  au  lieu 
d*en  perdre.  Tout  ce  que  je  puis  dire^  cest  quaii 
moment  où  la  salive  parotidiepoe  sort  de  son  conduit 
sécréteur^  et  avant  d'avoir  été  exposée  à  1  air»  elle  ren- 
ferme  des  quantités  énormes  d  acide  carbonique,  ce 
qu'on  reconnaît  à  leffervescence  excessivement  vive 
qui  a  lieu  par  Taddition  d'un  acide  énergique  quel- 
conque. 

La  formation  de  ce  dépôt  de  carbonate  de  chaux^ 
qui  se  constate  avec  la  plus  grande  facilité  par  les 
caractères  chimiques  et  par  Texamen  microscopique» 
distingue  la  salive  parotidienne  des  salives  sous^raaxil-> 
laire  et  sublinguale^  qui  en  diffèrent  en  outit)  par  lesr 
degré  de  viscosité  plus  on  moins  considérable. 

La  densité  de  la  salive  parotidienne  a  été  trouvée  : 

Chez  rhomme,  de.  .  .  1,0061  à  1,0088  (Mltscherllcta.) 

—  le  chieD  .  •  •  .  •  1,00^0  ft  1,0047  (JaeobowitKb.) 
-^        -^     1,0036  à  l.OOAl  (Bernard.) 

—  le  cheyal*  .  •  «  .  1,0051  à  1,0074  (LehmaQQ.) 

Les  variations  de  densité,  dans  les  limites  que  nous 
venons  d'indiquer,  peuvent  être  observées  sur  le  même 
individu  à  des  instants  très  rapprochés  les  uns  des 
autres,  ainsi  que  le  prouve  lexpérience  suivante  de 
Lebmann.  Sur  un  cheval  auquel  on  avait  pratiqué  la 
section  du  canal  de  Sténon,  la  densité  de  la  salive  pa» 
rotidienne,  recueillie  la  première,  fut  égale  à  i,0o6ia 
t)ix  minutes  après^  le  cbeiral  ayant  un  peu  mangé  et 
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bu  3  kilogrammes  d eau^  la  salive  examinée  navait 
plus  une  densité  que  de  i,oo5u  L animal  fut  ensuite 
laissé  à  labstinence  pendant  douze  heures,  et  sa  salive 
parotidienne,  de  nouveau  examinée,  avait  une  densité 
de  1,0074. 

l^alcalinité  de  la  salive  parotidicnne  est  un  fait 
constant,  d  après  tous  les  observateurs.  Sur  un  très 
grand  nombre  d* expériences,  j  ai  également  toujours 
rencontré  chez  Thomme  et  les  animaux  la  salive  paro- 
tidicnne avec  une  réaction  alcaline  très  marquée.  On 
cite  quelquefois,  en  opposition  avec  cette  règle,  une 
observation  de  Mitscherlich ,  qui  a  constaté  chez 
rhomme  que  les  bords  d'une  fistule  salivaire  paroti- 
dienùe  étaient  acides  pendant  Tabstinence.  Mais  ans- 
sitôt  que  la  salive  venait  à  couler,  elle  se  montrait  avec 
sa  réaction  alcaline  :  de  sorte  que  cette  acidité ,  qui 
coïncidait  avec  labsence  de  la  salive,  n'était  due  qu à 
laltération  d'un  peu  de  mucus.  Il  est,  du  reste,  très 
fréquentde  voir  des  ouvertures  fistuleuses  quelconques 
qui  ont  suppuré  offrir  une  réaction  acide  au  papier  de 
tournesol. 

La  salive  parotidienne  est  généralement  plus  alcB'» 
line  que  la  salive  mixte.  Ce  fait  a  été  constaté  sur  le 
cheval  par  la  commission  d'hygiène. 

D'après  Wright,  la  quantité  de  soude  trouvée  dans 
la  salive  est  de  : 

Chez  rhomme  en  état  de  santé.  0,095  à  0,353  p.  100. 

—  le  chien  ....  i  ...  .  0,151  à  0,653 
-^   la  brebis  .i  ......  ;  0,087  à  0,261 

—  le  cheval 0,09S  à  0^513 
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Il  est  a  remarquer  que  ces  nombres  ne  sont  pas 
exactement  comparables,  parce  qu'ils  n'appartiennent 
pas  tons  à  la  salive  parotidienne.  Du  reste,  le  degré 
d  alcalinité  de  la  salive  parotidienne  elle-même  peut 
varier  suivant  diverses  circonstances. 

Mitscberlich  a  observé,  chez  lliomme  atteint  de 
fistule  parotidienne,  que  la  salive  ctait  moins  alcaline 
au  commencement  de  Fécoulement,  et  que  1  enei^îe 
de  sa  réaction  dans  ce  sens  augmentait  ensuite  pro- 
gressivement et  d  autant  plus  que  les  aliments  étaient 
plus  durs  et  plus  irritants. 

Tiedemann  et  Gmelin  disent  que,  dans  la  salive  de 
rhomme,  lalcali  est  constitué  presque  exclusivement 
par  de  la  potasse,  taudis  que,  dans  celle  du  chien  et  de 
la  brebis,  la  soude  se  trouve  en  très  forte  proportion 
avec  très  peu  de  potasse. 

I^es  pro|H>rtions  d'eau,  de  matières  solides  oi^ni- 
ques  et  inorganiques ,  dans  la  salive  parotidienne,  ont 
été  déterminées  dans  les  analyses  de  la  manière  sui- 
vante : 

Chft  rboMK.  .  98,5:$^  à  9S«368  De  1.468  à  1,632  (llitscberiich.) 

/dL         .  .  9S,03S      —  1,062      --    (VmScUcb.) 

Cha  le  dMCB .  .  99,«>3      —  0,«à7      —    (Jacabowiicii.) 

lé,         .  .  97,042      —  2,*S7       —    (T.etGflKlHiL) 

CIM  le  ckef  ak  .  9S,09«      —  1,010      ~    (Omém.  Ckvs.) 

Ckabbrebik.  98,010      ^  1,090      —    (T.ctGMeUa.) 

11  y  a  une  différence  considérable  dans  le  résultat 
obtenu  par  Tiedemann  et  Gmelin  avec  la  salive  da 
chien;  mais  nous  avons  vu  précédemment  que  ces 
expérimentateurs  ont  obtenu  un  fluide  qui  ne  peol 
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pas  être  considéré  comme  de  la  salive  parotidienne 
pure. 

Les  matériaux  solides  de  la  salive  qui  nous  occupe 
sont  constitués  par  des  matières  organiques  et  par  des 
substances  inorganiques. Bidder  etScbmidt  ont  trouvé 
dans  la  salive  parotidienne  du  chien  i  ,4  ^^  substances 
organiques  et  3,3  de  matières  inorganiques,  sur 
1,000  parties.  La  commission  d'hygiène  trouva  33,33 
de  matières  inorganiques  pour  loo  parties  du  résidu 
sec  de  la  salive  parotidienne  du  cheval.  Tiedmann  et 
Gmeliu  ont  constaté  chez  la  brebis  56  pour  cent  du 
résidu  sec. 

Les  matières  organiques  de  la  salive  parotidienne 
sont  constituées  principalement  par  une  substance 
coagniable  par  la  chaleur,  précipitable  par  les  acides 
énergiques  et  par  le  tannin,  qu  ou  a  considérée  tour  à 
tour  comme  de  l'albumine  ou  de  la  caséine.  Il  existe  en 
outre  des  matières  organiques  mal  déterminées  et  con- 
nues sous  le  nom  de  ptyaUne.  D'après  Lehmann,  ces 
matières  organiques  se  trouvent  à  un  état  de  combinai- 
son soluble  avec!  alcali  de  la  salive.  Les  matières  salines 
de  la  salive  parotidienne  sont  le  bicarbonate  de  po- 
tasse,  le  chlorure  de  potassium,  les  carbonate  et  phos- 
phate de  chaux,  et  enfin  le  sulfo-cyanure  de  potas- 
sium, qui  a  été  signalé  par  quelques  auteurs. 

Les  variations  qui  peuvent  survenir  dans  le  rapport 
de  leau  et  des  matières  solides  de  la  salive  paroti- 
dienne sont  peu  connues;  cependant,  dans  certaines 
circonstances,  les  proportions  deau  et  de  matières 
salines  qu  elle  peut  renfermer  varient  d  une  manièie 
2*  SEM.  1855.  5 
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évidente.  Géoéralement  les  poriions^  de  «alive  qui  9ér 
trouvent  sécrétées  les  dernières  contiennent  une  plus 
grande  portion  d'eau  ;  de  sorte  qu  on  pourrait  trouver 
dû&  différences  dans  les  analyses  à  ce  point  de  irtie,  fA 
Ton  n  avait  pas  eu  soin  de  tnéiaoger  toutes  les  poi^ 
lions  dé  salive  obtenues. 

Un  fait  singulier  a  été  observé  par  la  commissiOH 
4'bygiène  sur  un  cheval  auquel  on  avait  pratiqué  une 
fiftule  parotidienne.  On  remarqua,  en  effet,  des  ▼aria*' 
lions  dans  les  matières  salines  de  la  salive  à  mesure 
quoQ  examinait  cette  sécrétion,  en  seloignant  d«r 
Tépoque  où  avait  été  pratiquée  la  fistule. 

Voici  les  résultats  de  cette  expérience^  rangés  en 
tableaux: 


IW  m  CATION 

LÎ^ALÏ^Ë^, 

TAlLt;AC  CàLCULE      1 
F,  lOtiDSHAT.GliafuH 

des  iours  oti  fui 

-    -    ^;_ 

^    ''-          -r 

^-  -w.,,^ 

rurniint  11 

,.- ..^^.W— ^11 

rcruDillic 

^"^ 

^^ 

4tilild>r    dri 

lu  saliVË 

Edu. 

BIcLtières 

tfHlîèr» 

miUefiN 

BTilièrci 

Mcitièrc»  1 

pùrotidîeiiut'. 

sahaci. 

org;iD. 

CttgUll» 

iElOI'gUU. 

2û  airiL  ,  , 

99,100 

0,800  ' 

0,600 

0,900 

66,66 

33»:s3 

29  aifril.  .  . 

98,175 

0,609 

0,416 

1,025 

Zl0,25 

59  j^  : 

0  mai  .  .  ; 

9t^,lZ^o 

a,57:i 

0,287  ' 

0,860 

3a,33 

66,66 

^6  mai  .   ,  p 

99,^00 

0,Ù80 

0,020 

0,500 

Û.OO 

96,00 

6  juiD  ,  .  . 

99,12^ 

0,092 

i\Mk 

:  0,876 

21,00 

79,00 

1^  juin  .  ,  . 

98,700 

0,873 

'à.mi 

1,300 

32,ga 

67,17 

3  JQilIci  .  . 

99,260 

0,6/iO 

0,100 

OJÛO 

13,55 

86,48 

Si  août,  .  . 

98,970 

I>,9ii2 

0,088 

1,030 

7,16 

92,8â 

\Jalbumine  a  été  admise  dans  la  salive  paroti- 
dienne» parce  que^  par  la  chaleur  oM  par  Taoide  nitri- 
qjfiQy  il  se  forme  dans  ce  liquide  un  précipité  plus  ou 
moins  abondant.  C'est  principalement  dans  la  saliye 
4a  obeva)  que  ce  phénomène  s  observe. 
.  lia  QoonmîsiHoa  d'hygiène  admet  ûo  à  a4  pour  cen^ 
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cl  albumine  dans  le  résida  sec  de  la  salive  parotidtenM 
du  cbeval;  elle  considère  celte  matière  albnniinetise 
salivaire  comme  identique  avec  celle  du  blanc  d'o^nf  et 
comme  bien  distincte  de  la  caséine. 

La  caséine  a  pourtant  été  signalée,  à  Texclusion  de 
l'albumine,  dans  la  salive  parotidienne  du  cbeval,  paf 
SitnoB,  parScbulc  et  par  d  autres  auteurs. 

Il  me  parait  évident  néanmoins  que  tous  ces  ôbsef^ 
valeurs  ont  eu  affaire  à  la  même  substance  salivaint^, 
<|d)  offre  ert  effet,  ainsi  qu  on  va  le  voir,  des  carac- 
tère!^ communs  à  la  caséine  et  à  Talbumine. 

J*ai  recueilli  sur  un  cbeval  vieux,  mais  parfaite^' 
ment  sain,  de  la  salive  parotidienne  bien  pure,  par  la 
section  du  conduit  deSténon.  Traitée  par  la  cbalenr 
ûfi  par lacide nitrique,  il  se  formait  un  coagiilum assez 
abondant,  ayant  toutes  les  apparences  d'un  précipité 
albumineiix.  Dans  deux  antres  portions  de  cette  même 
salive,  j'ajoutai  à  Tune  un  excès  de  Sulfate  de  sdudtf 
cristallisé,  et  k  l'autre  un  excès  de  sulfole  de  magnésie 
élément  cristallisé.  Au  bout  de  quelques  instatits  de 
éoptaet  à  la  température  ordinaire,  on  filtra  lés  deux 
ftiélanges.  Le  liquide  qui  filtra  après  Taction  du  suN 
fate  de  soude  coagulait  comme  anparavant,  tatïdis  qrief 
le  liquide  qui  fihra  après  Taction  du  sulfiite  de  ma- 
gnésie tie  coagulait  plus,  parce  que  sa  matière  albtr< 
minoïde  avait  été  complètement  retenue  awr  le  filtt^.^ 
Cette  dernière  réaction,  qui  appartiettt  âussî  à  ht 
caséine  du  lait,  diftérencie  donc  ta  matière  organtqir^ 
salivaire  de  la  parotide  d*avee  Talbùmlne  dri  blanc 
dœuf.  Cette  matière  albuminoïde  de  la  sdHve  parotf-^ 
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dicnoe  est  1res  peu  abondante  chez  le  chien  et  chez 
Ibomme;  cependant  j'en  ai  trouvé  des  traces  évi- 
dentes. 

Cette  matière  albuniinoïde  de  la  salive  parotidienne, 
en  arrivant  dans  la  salive  mixte,  parait  s  altérer  rapi- 
dement et  disparaître  en  partie.  La  matière  organique 
appelée  diastase  salivaire,  n  existe  pas  dans  la  salive 
parotidienne  fraîche  des  animaux.  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  ce  sujet  à  propos  des  usages  des  salives. 
Les  matières  salines  qu  on  rencontre  dans  la  salive 
parotidienne,  ne  diffèrent  que  par  leur  proportion 
d'avec  celles  de  la  salive  mixte.  Les  carbonates  alcalins 
sont  beaucoup  plus  abondants  dans  la  salive  parpti* 
dienne  que  dans  la  salive  mixte,  ce  qui  peut  expliquer 
comment  la  salive  mixte  est  beaucoup  moins  alcaline 
que  la  salive  parotidienne. 

Le  sulfocyanure  n  a  jamais  pu  être  constaté  direc* 
temenl  par  les  sels  ferriques  dans  la  salive  paroti- 
dienne pure,  soit  fraîche,  soit  ancienne.  Ce  n'est 
qu  après  lavoir  traitée  par  Talcool  et  lui  avoir  fait 
subir  les  manipulations  indiquées  ailleurs^  qu  on  a  pu 
constater  la  présence  du  sulfocyanure  dans  la  salive 
de  certains  animaux,  tels  que  le  chien. 

Au  point  de  vue  de  ses  qualités  physiques,  la  salive 
parotidienne,  quand  elle  est  pure,  se  distingue  essen- 
tiellement  des  autres  salives  par  sa  grande  fluidité,  qui 
la  rend  propre  à  imbiber  les  substances.  Cette  fluidité 
favorise  aussi  les  dépôts  de  sels  de  chaux,  qui  n'a  pas 
lieu  dans  les  autres  liquides  salivaires  toujours  plus  ou 
moins  visqueux. 
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La  sécrétion  de  cette  salive  est  en  rapport  avec 
certains  nerfs,  et  c'est  là  un  des  caractères  les  plus 
importants  et  qui  serviront  à  grouper  les  appareils  sali- 
vaires  autour  des  phénomènes  physiologiques  auxquels 
ils  sont  liés.  D'abord  la  parotide  sécrète  au  moment  où 
il  y  a  des  mouvements  des  mâchoires,  et  quand  on  gal- 
vanise les  nerfs  qui  déterminent  des  contractions  dans 
les  muscles  masticateurs,  on  voit  la  sécrélion  salivaire 
se  produire  aussitôt  du  côté  correspondant. 

Ainsi,  quand  on  excite  dans  le  crâne  la  cinquième 
paire  qui  fournit  des  branches  aux  muscles  des  mâ- 
choires, on  voit  aussitôt  la  sécrétion  parotidienne 
devenir  très  intense. 

Il  y  a  deux  nerfs  qui  agissent  spécialement  sur  la 
sécrétion  parotidienne,  ce  sont  le  nerf  de  la  cinquième 
paire  et  le  facial.  Quand  on  irrite  ces  nerfs,  on  dé- 
termine une  salivation  abondante.  Il  est  curieux  de 
voir  une  sécrétion  sous  Finfluence  d'un  nerf  moteur, 
mais  nous  vous  montrerons  que  dans  la  cinquième 
paire ,  il  y  a  d'autres  portions  qui  n'influencent  pas 
du  tout  la  parotide ,  mais  qui  agissent  sur  d  autres 
glandes;  ainsi  le  nerf  lingual  détermine,  quand  on 
l'excite,  une  sécrétion  très  active  dans  la  sous-niaxil* 
laire,  mais  non  dans  la  parotide. 

On  a  dit  que  la  salive  parotidienne  était  sécrétée 
par  suite  de  la  compression  qu'exerçaient  contre  la 
glande  les  muscles  masticateurs,  et  Ion  a  discuté 
pour  savoir  comment  il  pouvait  se  faire  que  la  paro- 
tide fût  comprimée  dans  les  mouvements  des  mâ- 
choires. 
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La  sécrétion  ne  saurait  être  expliquée  de  celte  façon . 
Elle  est  le  fait  d*Doe  action  nerveuse  directe,  dont  nous 
aurons  plus  tard  à  étudier  le  niécaul^me. 

Tous  voyez  donc,  messieurs,  que  la  salive  paroti- 
dienne  se  trouve  surtout  en  rapport  avec  les  nerfs  qui 
régissent  la  mastication,  de  même  que  le  rôle  qu'elle 
remplit  se  rapporte  à  cette  fonction.  Nous  verrons  que 
chacune  des  autres  gbndes  qui  versent  leurs  produits 
de  sécrétion  dans  la  cavité  buccale  se  distin^jue  égale- 
ment par  la  spécialité  de  son  produit  et  par  les  nerfs 
qui  président  à  la  sécrétion. 


QUATRIÈME  LEÇON. 

il  HAÏ  1855. 

SOMDdAIBE  :  De  la  salive  sons-oqa^illaire.  -^  Procédé  d*ez|raciiop,  •*t- 
Propriët^s  physiques. —  Composition  chimique.  —  Rôle  physiologiqiie 
de  la  salive  soas-maxillaire  en  rapport  avec  le  phénomène  de  la  gas- 
tation.  -*  Inflaence  des  nerfs  sur  cette  sécrétion.  —  Expériences  sdr 
réçealement  de  cettfB  salive  soys  l'influence  de  diverses  ex^iutipnp 
0ustatives.  —  De  Taffection  coipnue  sous  le  noip  de  gfrnouHhtte. 

Messieurs, 

Vous  avez  vu  la  salive  parotidieone  avoir  un  fAle 
bien  nettement  déterminé  dans  Tun  dea  actes  quis'ap> 
compjissent  dans  la  cavité  buccale,  dans  le  phénomène 
de  l'ipibibition  des  aliments  secs  et  solides.  Nous  allops 
voir  aujourd'hui  une  autre  salive  présider  à  un  jACte 
tout  à  fait  différent,  et  que  je  vous  ai  déjà  fait  pres^ 
sentir  par  une  expérience  rapportée  dans  la  séance 
précédente. 

On  était  t^lkment  dans  Tidée  que  les  diverses  s^r 
lives  ressemblaient  toutes  les  unes  aux  autres ,  en 
raison  de  la  coqfprmité  de  structure  des  organes  qui 
les  produisent,  quou  ne  setait  même  pas  donné  la 
peine  de  vérifier  celte  opinion  par  lexpérience* 

Nous  avons  déjà  dit  qu'avant  nous  personne,  à  notre 
connaissance^  Devait  recueilli  la  saliva  spusrrinaxil^ 
l^irç  sur  un  anirnal  vivant. 

f  j  expériencç  ^ç  fait  ainsi  qqe  vous  all^z  nous  la  voir 
pratiquer. 

L'anijiial  ^s(  placé  sur  |(^  dus^  |e  pou  tendw  ^t  la 
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tête  renversée;  nous  faisons  une  incision  de  3  à  4  cen- 
timètres sur  le  bord  interne  delà  mâchoire  inférieure, 
et  de  telle  façon  que  le  milieu  de  Tincision  corresponde 
à  peu  près  au  milieu  de  la  mâchoire  elle-même  et  au 
niveau  de  l'insertion  antérieure  du  muscle  digastrique. 
Nous  divisons  la  peau  et  le  peaucier,  et  au-dessous  nous 
voyons  le  muscle  mylo-hyoïdien  dont  les  fibres  sont 
transversales;  nous  incisons  ce  muscle  perpendiculaire- 
ment à  la  direction  de  ses  fibres,  et  nous  trouvons  au- 
dessous  de  lui  un  paquet  formé  par  la  réunion  de 
l'artère,  de  la  veine  et  du  nerf  lingual.  Le  conduit  sali- 
vaire  sous-maxillaire  accompagne  les  vaisseaux,  nous 
ie  reconnaissons  à  sa  transparence,  et  nous  le  distin- 
guons du  conduit  de  la  glande  sublinguale  placé  un 
peu  pins  en  dedans,  par  son  volume  qui  est  plus  consi- 
dérable. Une  fois  ce  conduit  sous-mnxillaire  reconnu, 
nous  passons  au-dessous  de  lui  un  fil,  à  l'aide  d'une 
aiguille  courbe  ;  avec  des  ciseaux  fins  nous  le  divi- 
sons, et  nous  y  introduisons  le  petit  tube  muni  de  son 
mandrin ,  puis  nous  fixons  le  tout  avec  une  ligature. 

Nous  injectons  maintenant  un  peu  de  vinaigre  dans 
la  gueule  de  l'animal,  et  vous  voyez  aussitôt  couler 
une  salive  un  peu  filante,  tombant  par  gouttes  perlées. 

\jSl  salive  obtenue  ainsi  d'une  fistule  sous-maxillaire 
pratiquée  à  un  chien,  est,  comme  nous  le  voyons,  d'une 
limpidité  parfaite,  mais  elle  est  beaucoup  moins  fluide 
que  la  salive  parotidienne.  Par  le  refroidissement  elle 
devient  quelquefois  comme  gélatineuse,  et  ne  laisse 
pas  comme  la  salive  parotidienne,  déposer  des  cristaux 
de  carbonate  de  chaux,  quoiqu'elle  contienne  cepen- 
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dant  ce  sel  et  qu  elle  fasse  effervescence  avec  l'acide 
nitrique;  il  ne  se  forme  pas  non  plus  une  pellicule 
blanchâtre  à  sa  surface.  Son  alcalinité  parait  un  pea 
plus  forte  que  celle  de  la  salive  parotidienne. 

Par  Tébullition  on  n  y  détermine  aucune  coa{i;ula- 
tion,  mais  le  liquide  mousse,  se  boursoufle,  sans 
cesser  d  être  filant.  Relativement  à  la  composition  cbi« 
inique  de  la  salive  sous-maxillaire,  les  analyses  de 
Bidder  et  Schmidt  ont  donné  chez  le  chien  : 

Dans  une  première  analyse  : 

Eau. 996M 

Matière  organique  .  •  •  .        i,51 
Matière  inorganique  .  .  .        2,65 

1,000 

Dans  une  deuxième  analyse  : 

Eau. 99i,A5 

Matière  organique 2,89 

Matière  inorganique.  .  .  .        5,66 

1,000 
Ces  matières  or^janiques,  dans  cette  deuxième  ana- 
lyse,  contenaient  : 

Chlorure  de  calcium \ 

—  de  sodium j      ' 

Cart)onate  de  cliaux \ 

Phosphate  de  chaux [    1,16 

—  de  magnésie  .  .  .  .  ) 

5,66 
Vous  voyez,  d'après  ces  deux  analyses^  que  les  rap- 
ports entre  les  difféientes  matières  contenues  dans  la 
salive  peuvent  varier  chez  un  animal,  ce  qui  tient, 
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comme  nous  TavoQs  déjà  dit  à  propos  de  la  salive  pa- 
rotidienne,  aux  circonstances  dans  lesquelles  s  opère 
jia  sécrétion  ;  et  nous  savons  d  ailleurs  que  Fétat  de 
jeûne  ou  d'abstinence  amène  des  différences  notables 
^ans  le  rapport  qui  existe  entre  les  substances  consti- 
.tuantes  des  produits  de  sécrétion. 

On  n*a  pas  signalé  dans  la  salive  sousrmaxillair^ 
fraîche  la  présence  du  sulfocyanure  de  potassium,  que 
nous  verrons  bientôt  exister  dans  la  salive  mixte* 

Vue  au  microscope,  la  salive  sous-maxillaire  est  un 
liquide  transparent  complètement  dépourvu  d  epithé- 
lium;  elle  renferme  une  substance  organique  qui,  à 
la  température  de  ranimal,est  parfaitement  fluide, 
mais  qui,  par  le  refroidissement,  devient  souvent 
visqueuse  et  même  se  prend  en  gelée  ;  cette  matière 
perd  ensuite  ses  propriétés  quand  la  salive  s'altère. 

Les  caractères  de  la  salive  sous^maxillaire  sont  les 
mêmes  chez  l'homme  que  chez  les  animaux;  c'est  elle 
qui  chez  l'homme  s'échappe  de  la  bouche,  et  est  lancée 
par  jets  à  la  vue  d'un  mets  succulent.  Ce  phénomène 
nous  fait  déjà  pressentir  son  rôle. 

En  effet,  la  sécrétion  sous-maxillaire  est  intimement 
liée  au  phénomène  de  la  gustation.  Si  après  avoir  fait 
une  fistule  et  placé  un  tube  dans  le  conduit  de  Wharton 
sur  un  chien,  on  vient  à  n^ettre  un  corps  sapide,  du 
poivre,  par  exemple,  sijr  la  langue^  on  voit  aussitôt  la 
sécrétion  soqs-maxillaire  devenir  très  abondante;  si 
un  autre  tube  est  placé  en  même  temps  d^^ps  le  conduit 
parotidien,onne  voit  pas  ou  t^ès  peu  de  liquide  couler 
par  pe  dernier. 
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C  est  là  une  mauière  de  démontrer  1  nidépendande 
des  glandes  au  moyen  des  nerfs  qui  les  influencent, 
fit  ce  procédé  est  très  concluant ,  parce  qu  on  peut 
Isoler  ainsi,  pour  la  glande  sous^maxillaire  ^  Timpres- 
sii>n  gustative  d'avec  les  mouvemenU  masticateurs» 
Quand  on  galvanise  le  facial  ou  la  portion  motrice  de 
la  cinquième  paire,  on  produit  une  sécrétion  salivaire 
dans  la  parotide  seulement.  On  peut  également  prov 
duire  une  sécrétion  salivaire  dans  la  glande  sous«> 
maxillaire  en  agissant  précisément  sur  le  nerf  du  gQÛt, 
qui  est  une  branche  linguale  de  la  cinquième  paire. 

Nous  allons,  Messieurs,  faire  Texpérieuce  devant 
vous;  vous  comprendrez  mieux  ensuite  Texplication 
du  phénomène. 

Nous  avons  découvert  ici  sur  ce  chien  le  conduit 
sous-maxillaire  et  nous  y  avons  adapté  un  tube  ;  on  peut 
voir  le  nerf  lingual  qui  se  dirige  vers  la  langue  en  croip 
sant  la  direction  du  conduit  salivaire,  puis  il  y  a  un 
autre  filet  nervcîux  qui  part  du  nerf  lingual  et  se  dirige 
en  arrière  vers  la  glande;  c'est  ce  filet  qui  va  au 
ganglion  sous-maxillaire  en  connexion,  ainsi  qu'on  1^ 
$ait,  avec  le  nerf  lingual.  De  plus  il  y  a  un  autre  filçt 
qui  va  à  la  glande,  et  qui  provient  du  ganglion  cer* 
vical  supérieur  du  grand  sympathique. 

Ici  90US  voplons  montrer  Tinfluence  particulière  di| 
perf  du  goût  sur  la  glande  sous-maxillaire;  pour  cela 
pou^  avons,  ainsi  que  yous  le  voyçz,  mis  un  tube  dans 
)e  copdliit  de  la  glande  sous-maxillaire  et  un  antr? 
dans  h  conduit  de  la  glande  parotide,  afin  de  comparer 
nqfluçpce  du  qerf  lÎPgu^l  sur  la  sépr^tion  d^  ch^puqe 
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de  ces  deux  glandes.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  nerf 
Iingual(voy.  fig.io),  nous  le  coupons  en  S',  et  nous  avons 
<ïeux  bouts  résultant  de  cette  section,  un  bout  périphé- 
rique, qui  se  rend  à  la  langue,  et  un  bout  central ,  qui 
communique  avec  le  cerveau  ;  nous  excitons  successive- 
ment chacun  de  ces  deux  bouts  avec  une  pince  galva- 
nique, dont  nous  nous  servons  habituellement.  Lorsque 
nous  galvanisons  le  bout  périphérique,  nous  n'avons 
absolument  aucune  sécrétion  salivaire  ni  dans  une 
glande  ni  dans  Vautre,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  sensation 
ni  aucun  mouvement  développé.  En  galvanisant  avec 
précaution  et  pas  trop  forienrient  le  bout  central ,  nous 
avons  immédiatement  un  écoulement  de  salive  par  le 
tube  placé  dans  le  conduit  sous-maxillaire,  mais  il  y  a 
absence  complète  d'écoulement  par  le  tube  placé  dans 
le  conduit  parotidien.  Nous  répétons  cette  expérience 
plusieurs  fois  toujoui's  avec  le  même  résultat,  à  savoir, 
que  l'excitation  du  nerf  lingual  n'influence  que  la  sé- 
crétion salivaire  sous-maxillaire. 

Quant  à  l'explication  du  phénomène,  elle  paraît 
bien  simple:  en  galvanisant  le  bout  central, nous  pro- 
duisons quelque  chose  d'analogue  à  l'impression  gus- 
tative,  et  cette  impression  gnstative  réagit  sur  la  glande 
par  action  réflexe,  c'est-à-dire  que  l'impression,  après 
être  montée  aux  centres  nerveux,  retourne  vers  la 
glande  dans  une  direction  centrifuge.  Les  filets  qui 
portent  l'impression  au  cerveau  sont  les  filets  mêmes 
du  rameau  lingual  de  la  cinquième  paire,  et  ceux  qui 
rapportent  l'impression  sur  la  glande  sont  des  nerfs 
dune  autre  nature  et  peut-être  la  corde  du  tympan; 
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ses  filets  se  reudeut  en  partie  daus  le  ganglion  sous* 
maxillaire. 

Quand  on  agit  directement  sur  les  filets  qui  se  ren* 
dent  dans  le  ganglion,  on  produit  à  l'instant  une  sécré- 
tion très  abondante.  Au  lieu  d'exciter  les  nerfs  centri- 
pètes, on  peut  donc  aussi  exciter  les  nerfs  centrifugeS| 
c'est-à-dire  les  filets  qui  se  rendent  au  ganglion  sous- 
maxillaire  pour  aller  ensuite  à  la  glande;  daus  ces  deux 
cas  nous  obtenons  de  même  une  sécrétiou  abondante. 


FiG.  10.  —  Glandes  sous-maxillaire  et  sublinguale  du  chien.  Rapports 
des  nerfs  avec  la  glande  sous-maxillaire. 

N,  glande  sous-maxillaire; —  O,  {glande  sublinguale;  —  S,  M,  conduit 
de  'Wharton  dans  lequel  on  a  introduit  un  tube;  — S,  L,  conduit  de  la 
glande  sublin^juale  dans  lequel  on  a  introduit  un  tube;  —  T,  S,  S',  nerf 
lingual  provenant  de  la  cinquième  paire; —  F,  nerf  facial ;-— c,  corde 
du  tympan  ;  "- g^  ganglion  sous-maxillaire;  —  ^,  ganglion  cervical  supé- 
rieur; —  P,  filet  allant  à  la  glande  sous-maxillaire;  —  ;',  artère  maxillaire 
profonde;  —  v,  nerf  vidien;  —  /,  rameau  du  nerf  lingual  se  ramifiant 
dans  la  muqueuse  buccale. 
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*  Cette  influence  d'un  nerf  de  la  sensation  gustativé 
sur  la  glande  sous-maxillaire,  dont  la  sécrétion  est  liée 
a  cette  fonction,  se  tnanifeste,  comme  vous  le  voyez, 
par  l'action  réflexe  ordinaire  qui  a  lieu  de  la  langue 
à  la  glande  sous-maxillaire  ;  toutefois  cette  action  n'est 
pas  limitée  à  une  seule  glande,  et  quand  nous  galva- 
nisons le  nerf  du  côté  gauche,  nous  faisons,  il  est  vfai, 
sécréter  surtout  la  glande  du  côté  gauche,  ttiais  aussi  un 
peulaglftnde  du  côté  droit.  C'est  ainsi  que,  après  avoir 
coupé  le  nerf  lingual ,  ou  même  la  cinquième  paire 
d'un  côté,  on  voit  la  sécrétion  sali  vaire  avoir  encore  lieu 
dans  les  glandes  de  ce  même  côté  quand  on  introduit 
une  substance  sapide  dans  la  bouche,  parce  que  l'im- 
pression perçue  par  le  nerf  d  un  côté  se  transmet  à  la 
glande  de  l'autre  côté,  par  le  mécdoiftoi^  que  nous 
venons  de  voir.  Cette  réaction  de  deux  ntrh  droit  et 
gauche  l'un  sur  l'autre  est  un  fait  qui  se  rencontre 
ailleurs;  ainsi,  quand  on  pince  un  nerf  optique,  on 
détermine  la  contraction  de  la  pupille  du  ménie  côté 
et  en  même  temps  celle  de  la  pupille  du  côté  oppoié. 
Cela  tient  dans  ce  cas  à  l'entrecroisement  des  nerfe 
optiques  qui  a  lieu  au  chiasrna. 

Voici  une  expérience  dans  laquelle  ce  que  nous 
venons  de  dire  précédemment  pour  les  nerfs  salivaires 
va  être  rendu  évident. 

Sur  un  gros  chien  qui  autrefois  avait  porté  une 
fistule  pancréatique  dont  il  est  guéri,  nous  décou- 
vrons ici  les  condnits  sous-maxillaire  et  sublingual 
du  côté  gauche,  et  nous  introduisons  dans  chacun 
d'eux   un   petit  tube   d'argent.   Nous  avons   égaie- 
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ment  mis  à  nu  le  nerf  lingual  de  la  cinquième  pai^e.  ' 
Alors  nous  voyons  les  deux  branches  de  bifuroation* 
du  nerf  lingual,  et  nous  en  coupons  d'abord  une, 
rînférieuî'e  ;  nous  galvanisons  son  bout  périphérique 
sans  provoquer  de  sécrétion  ;  mais  si  nous  versons  du 
vinaigre  dans  la  bouche  de  lanimal,  nous  voyons  ans^ 
sitôt  la  salive  s'écouler  abondamment  par  le  conduit 
de  la  glande  sous-maxillaire.  Nous  divisons  alors  Tautre 
branche  du  nerf  lingual,  et  nous  galvanisons  le  bout 
oenti^l  sans  produire  de  sécrétion  salivaire,  tandis  que* 
le  contact  du  vinaigre  produit  Técoulement  de  la  salivef 
de  dernier  effet  a  lieu  par  lexcitatiou  du  nerf  du  côté 
apposé.  Toutefois,  Técoulement  de  la  salive  est  alora 
ftooins  considérable,  et  il  paraît  plus  faible  encore  après 
la  section  du  deuxième  rameau  du  nerf  lingual. 

Ensuite,  nous  agissons  sur  le  bout  central  du  nerf 
lingual,  au*dessous  du  ganglion,  c'est-à-dire  au  point 
d'émergence  du  filet  qui  va  k  la  glande ,  et  nous 
avons  une  sécrétion  abondante  de  salive  qui  se 
montre  aussi  un  peu  dans  la  glande  sublinguale.  Mais 
alors  nous  coupons  le  tronc  du  nerf  lingual  au-dessus 
du  ganglion  ,  au  point  d'émergence  du  filet,  et  alors 
nous  avons  un  résultat  inverse,  c'est-à-dire  qu'en 
galvanisant  le  bout  central  du  nerf,  nous  n'obtenons 
plus  de  sécrétion,  mais  en  galvanisant  le  bout  périphé^* 
rique  nous  excitons  énergiquement  la  sécrétion  saU- 
vaire.  Oe  résultat  se  comprend  très  bien  ,  parce  qu'en 
d^upunt  le  nerf  lingual  au-dessus  de  l'émergence  du 
filet  glandulaire,  nous  avons  coupé  les  nerfs  de  retour 
par  le8<{uels  se  produisait  l'action  réflexe  ;  tandis  qu'en 
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excitant  le  bout  périphérique,  nous  agissons  direc* 
tementsur  les  jfilels  centrifuges  qui  vont  à  la  glande. 

J  ai  essayé  de  voir  si,  en  galvanisant  directement  le 
tissu  de  la  glande  sous-maxillaire ,  on  déterminerait 
par  là  Técoulement  de  la  salive.  Mais  je  n'ai  rien  pro- 
duit. Cela  prouverait- il  qu'il  faut  absolument  agir  par 
Fintermédiaire  du  nerf.  Cest  une  question  qui  serait 
intéressante  à  examiner. 

Cette  sécrétion  de  la  salive  sous-maxillaire  se  trouve 
également  liée  à  d  autres  influences  nerveuses.  Ainsi^ 
il  y  a  une  relation  entre  la  sécrétion  gastrique  et  la 
sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire.  Quand  on  fait 
sécréter  cette  glande  sous  Tinfluence  d  une  substance 
sapide,  on  observe  que  le  suc  gastrique  se  sécrète 
également.  De  même,  quand  on  agit  par  une  exci- 
tation mécanique  ou  galvanique  sur  les  pneumogastri- 
ques intacts,  ou  sur  le  bout  supérieur  quand  ils  sont 
coupés»  on  peut  déterminer  une  sécrétion  de  suc  gas* 
trique  par  action  réflexe  et  Ion  produit  également  une 
sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire. 

Quand  on  pique  certaines  parties  du  pont  de  Varole, 
on  produit  aussi  une  sécrétion  salivaire  très  abondante, 
et  celle-ci  n  a  lieu  quelquefois  que  dans  la  glande  sous- 
maxillaire.  C  est  ainsi,  par  exemple,  qu  en  piquant  le 
plancher  du  quatrième  ventricule  pour  produire  le 
diabète  artificiel ,  il  arrive  souvent,  quand  la  piqûre 
se  prolonge  un  peu  trop  en  avant,  de  voir  une  sali-* 
vation  très  abondante,  qui  ne  se  fait  alors  que  par  la 
glande  sous-maxillaire. 

Mais  il  y  a,  comme  vous  savez,  plusieurs  sortes  de 
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saveurs  qui  sont  perçues  sur  la  membrane  muqueuse 
delà  bouche; il  serait  intéressant  é{][alement  de  savoir 
avec  laquelle  de  ces  saveurs  la  salive  sous-maxillaire 
est  plus  spécialement  en  rapport. 

Nous  allons  vous  donner  les  résultats  d'une  première 
expérience  que  nous  avons  faite  à  ce  sujet. 

Sur  un  gros  chien  de  chasse  qui  déjà  avait  antérieu- 
rement servi  pour  une  fistule  pancréatique  dont  il  est 
aujourd'hui  guéri,  nous  avons  découvert  les  trois  con- 
duits salivaires  :  le  conduit  parolidien^  le  conduit  sous» 
maxillaire  et  le  conduit  sublingual  du  côfé  droit;  puis 
nous  avons  fixé  un  petit  tube  d'argent  comme  à  l'ordi- 
naire sur  chacun  de  ces  conduits.  Ces  petits  tubes  ont 
environ  i  millimètre  de  diamètre.  Nous  remarquons, 
en  passant,  que  les  conduits  salivaires  sont  générale- 
ment doués  d'une  sensibilité  assez  vive,  et  particulière- 
ment le  conduit  parotidien. 

Alors  nous  avons  introduit  avec  une  pipette  un  peu 
devinaigredansla  gueule  del'animal.IVanimal  éprouva 
la  sensation  gustative,  et  fit  sous  cette  influence  des 
mouvements  de  mâchoire  et  des  mouvements  de  déglu- 
tition. Aussitôt  les  trois  salives  coulèrent,  mais  très 
inégalement;  la  salivesous-maxillaire  coulait  très abon« 
damment,  la  salive  parotidienne  coulait  beaucoup 
moins,  et  la  salive  sublinguale  coulait  très  faiblement. 
La  salive  sous-maxiliaire,  au  moment  où  elle  s  écoulait, 
était  claire,  limpide,  à  peine  filante  ;  les  gouttes  qui  sor- 
taient du  tube  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité 
qu'elles  formaient  parfois  un  jet  continu.  La  salive  paro- 
tidienne, au  moment  où  elle  s'écoulait,  était  claire, 
2«  SEM.  1855.  6 
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limpidei  inaU  elle  deveppit  bieotOt  opaline,  et  il  se  for- 
liiai^  ^  3a  surfaci?  un^  pellicule  blaDchatfe,  coiptne, 
$lir  de  Teau  de  chaux,  ce  qui  p'avait  pas  lieu  pour  (a 
salive  sous-maxillaire.  Im  salive  sublipguale  coulait  pgr 
quelques  grqsses  goiUtes  rares,  elle  étai(  très  visqueuse 
et  excessivement  gluante,  à  tel  point  quelle  coulait 
difficilement,  Le3  premières  gouttes  qui  sortaieut  du 
tube  n'étaiept  pas  parfaitement  transparente^. 

Ainsi  le  vinaigre  avait  produit  une  sécrétion  salivaifa 
abondante,  mais  très  ipégale  dans  les  troi#  glaqdps, 
C!e  sont  donc  les  saveurs  acides  qui  paraissent  proyo«> 
qper  le  plus  abondamment  la  sécrétion  s^divaire,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  ce  qui  va  suivre, 

J'^i  epsuite  introduit  dans  la  gueule  de  Tanimal,  à 
laide  d  une  pipette,  une  solution  faible  de  carbonate 
de  spudp.  L'animal  a  paru  ep  éprouver  une  sens^tioo 
gustative  désagréable  ;  il  a  fait  des  mouvements  avec 
les  mâchoires  et  avec  la  langue,  et  il  a  fait  également 
des  mouvements  de  déglutition.  La  sécréûop  s'est 
^iors  montrée  dans  les  trois  glandes^  mais  beaucoup 
moindre  qu'avec  le  vinaigre.  Toutefois  c'est  toujourf( 
la  glande  sous-maxillaire  qui  a  donpé  Iq  plps  dci 
salive,  ensuite  la  glande  parotidienne  et  enfin  la  ^ubn 
Uuguale. 

Un  instant  après ,  et  lorsque  toutes  les  sécrétions 
étaient  arrêtées,  j  ai  introduit  de  l'eau  dans  la  gueiile 
de  l'animal.  Il  exécuta  des  mouvements  avec  la  langue 
et  avec  les  mâchoires,  et  fit  aussi  quelques  mppve** 
mepts  de  déglutition  ;  mais  c'est  à  peine  s'il  s'écpulail 
quelques  gouttes  de  salive  par  les  trois  conduits»  l^ 


sécrétiqiii  s^livaires  cessept»  Qii  du  moini  m  sont  pas 
réveillées  par  la  pré6ence  de  Teau.  J'ai  encore  mis 
dans  la  gueule  de  Peau  fortement  sucrée,  et  le  même 
r^qlt^t  s  est  nipûtréi  c'est-r^-dire  qu*U  a  y  a  pas  eu 
ej^çiUitiQfX  ^en^ibb  de  la  «écrétiou  «^livaire  »q^s  cette 
iqflueoce. 

A^ov^  j'^i  introduit  sous  les  deuls  de  l'aqiqial  des 
niorceaux  de  coloquinte  t^nus  en  suspension  dans  Te^M^ 
Lianifnal  a  bien  vite  éprouvé  la  sensation  am^r^i  U  ^% 
de#  mouvements  de  1^  langue,  des  mâchoire^  et  dkK 
mpuvemenU  de  déglutitiop,  et  au^itôt  les  séçréiioim 
$^Hvaires  ont  été  réveillées  et  excitées.  \jéQQu\emw% 
de  salive  a  eu  lie|j  pour  les  trois  salives,  mais  moin^ 
abondant  que  par  le  carbonate  de  soude,  qui  a  IqU 
même  excité  la  salivation  moins  énergiqueniept  que  le 
vipaigre.  Aiusi,  dans  cette  circonstance  comme  dAlui 
les  autresi  c  est  toujours  la  glande  sous*|iiaxillaire  qui 
e  fpurni  le  plus  d^  salive,  ensuite  1^  gUnde  parotide,  ef 
en  dernier  lieu  la  glanrje  sublinguale. 

Enfin  une  dernière  expérience  a  été  faite  en  réinjec- 
tant du  vinaigre  dans  la  gueule  de  T^nim^l,  Iqstan- 
tanéqi^Ut  la  salive  est  devenue  excessivement  abon- 
dante. La  salive  sous- maxillaire  coulait  en  jet  continu, 
la  parotidienne  coulait  encore  fortement,  et  la  sub- 
linguale donnait  toujours  des  grosses  gouttes  très 
gluantes  et  assez  rares. 

Toutes  ces  opérations  avaient  duré  environ  une 
heure  et  un  quart,  et  Ton  avait  recueilli  séparépnent  les 
«alives  qui  s^étaient  écoulées  durant  ce  t^ps  ;  voici 
ce  qu'avait  fotuni  chaque  glande  : 
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La  glande  Boas-maxillaire ââ  c  c  de  sallye. 

—  parotide 33         — 

—  aublîDgaale.  • 5         — 

Enfin,  messieurs,  puisque  nous  sommes  dans  cette 
expérience,  je  vous  signalerai  encore  les  autres  obser- 
vations que  nous  avons  faites  avec  les  salives  obtenues. 

La  salive  parotidienne  était  fortement  alcaline.  Cette 
salive,  qui  était  limpide  an  moment  de  son  écoulement, 
était  devenue  opaline  par  le  refroidissement,  par  la  pré- 
cipitation d'un  sous-sel  ;  en  y  ajoutant  de  l'acide  azo- 
tique, elle  donnait  une  vive  effervescence  due  à  la  pré- 
sence des  carbonates  qu  elle  contenait.  Elledonnait  une 
trace  de  précipité  parla  chaleur  et  par  l'acide  azotique, 
elle  contenait  donc  un  peu  de  matière  albumineuse. 

Nous  avons  pris  la  densité  de  cette  salive;  pour  cela 
nous  en  avons  pesé  une  quantité  qui  remplissait  exac- 
tement un  petit  flacon  densimètre,  et  nous  avons  eu  son 
poids  pris  à  la  même  température  comparé  au  poids 
de  Teau  distillée  contenue  dans  le  même  flacon  : 

1*  Poids  du  flacon  plein  d*eau  distillée.  .  .  .  =s  25,665 
2^  Poids  du  flacon  plein  de  la  salive  parotid.  =  25,744 
3*  Poids  du  flacon  vide =  10,000 

Pour  obtenir  la  densité  de  la  salive  il  suffit  de  diviser 
la  première  quantité  par  la  deuxièuie,  après  avoir  tou- 
tefois soustrait  de  chacune  d'elles  le  poids  du  flacon, 
ce  qui  nous  a  donné  i,oo5o4  comme  densité  de  la 
salive  parotidienne  du  chien. 

La  salive  sous-maxillaire  était  très  alcaline;  elle  avait 
conservé  sa  transparence  à  lair  ;  il  s  y  est  seulement 
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fait  un  petit  dépôt  floconneux.  Par  lacicle  azotique 
elle  ne  donnait  pas  de  précipité  ni  d'effervescence  bien 
manifeste. 

La  densité  de  la  salive  sous-maxillaire  prise  par  le 
procédé  précédent  était  de  i  ,ooa6 1 .  La  densité  d'une 
antre  salive  sous-maxillaire  de  chien  nous  avait  donné 
précédemment  i,oo36a.  On  voit  que  la  densité  de  la 
salive  parotidienne  est  ici  plus  considérable  que  celle 
de  la  glande  sous- maxillaire. 

La  salive  sublinguale  était  également  alcaline,  elle 
était  de  plus  excessivement  gluante.  Par  Tacide  azo- 
tique»  elle  ne  donnait  ni  précipité  ni  effervescence  évi- 
dente. Par  la  chaleur,  elle  se  boursouflait  sans  cesser 
d'être  gluante  et  ne  donnait  lieu  à  aucune  coagulation. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  la  sécrétion 
de  la  salive  sous-maxillaire  est  donc  celle  qui  est  le 
plus  excitée  par  l'impression  des  substances  sapides. 

En  résumé,  la  sécrétion  sous-maxillaire  est  tout 
à  fait  spéciale  et  distincte  de  la  sécrétion  paroti- 
dienne; elle  a  un  rôle  particulier,  correspondant 
à  l'un  des  actes  accessoires  de  la  digestion,  à  la 
gustation  des  aliments.  L'anatomie  comparée  vient 
confirmer  d'une  autre  manière  les  données  expé- 
rimentales de  la  physiologie,  en  ce  que  nous  voyons 
disparaître  la  glande  sous-maxillaire  partout  où  la 
gustation  n'a  plus  besoin  de  s'accomplir.  Chez  les 
animaux  carnivores,  la  sous-maxillaire  est  très  déve- 
loppée, tandis  que  chez  les  oiseaux  granivores,  elle 
disparait  presque  complètement. 

Nous  avons  vu  que  l'impossibilité  de  l'écoulement 
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dé  h  salive  parolidienne  gênait  beaucoup  Tiusaliva- 
tibb.  La  même  question  pourrait  être  posée  k  Focca* 
sioD  de  la  glande  sous-maxillaire,  afin  de  savoir  si  là 
gufttàlioû  e%i  gêhée  par  suite  du  défaut  d*écouIetiient 
de  la  salivé  sous-maxiliaire.  On  comprend  qtie  de 
tetle!$  expériences  sont  difficiles  sur  les  animaux,  parce 
qu*ils  ne  nous  rendent  pas  compté  directement  de 
leurs  sensations.  Chez  les  hommes,  oh  n'a  pas  observé 
de  fistules  sous-maxillaires,  et  Ton  ne  connaît  pas  par 
conséquent  Taltération  gustative  qui  atirait  pu  survenir 
déds  ces  cas. 

Messieurs,  on  a  observé  chez  Tbomme,  et  rattaché 
à  la  sécrétion  sous-maxillaire,  une  affection  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  grenouillette.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Beaucoup  de  chirurgiens  ont  considéré  la  grenouil- 
lette comme  une  dilatation  dn  conduit  de  Wharton 
MrveOiie  par  suite  d*nne  obstruction  de  ce  canal.  Nous 
ne  voulons  pas  juger  si  lafFection  se  produit  toujours 
jpaf  le  même  mécanisme,  seulement  tious  voulons  dire 
que  chez  les  animaux,  il  est  impossible  de  produire 
des  dilatations  circonscrites  du  canal  de  Whartoti  ;  et 
quand  on  vient,  comme  nous  Favons  fait,  â  lier  le 
canal  de  la  glande  sous-maxiliaire,  non-seulemeni  le 
tonduit  se  dilate  derrière  la  ligature,  mais  cette  dila- 
tation se  prolonge  en  arrière  et  atteint  même  les  ra« 
iBoscules  des  conduits  salivaires  jusque  dans  la  glande. 

Les  liquides  filants  quon  a  rencontrés  dans  les  gre* 
Douillettes  se  rapportent  aussi  bien  par  lenrs  carae^ 
lères  attl  liquides  provenait  de  kystes  qii  aux  liquides 
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sdlivaires  sous-maxillairns.  On  a  trouvé  des  concré- 
tions dans  les  conduits  salivaires  sous-mstxillâires,  chez 
rfaomme,  dont  la  composifion  était  principalement 
formée  par  des  carbonates  et  des  phosphates  de  chadx 
avec  de^  traces  de  fer  et  de  manganèse.  On  a  remar- 
qué que  la  présence  de  ces  calculs  qui  obstruent  le 
conduit  salivaire  détermine  généralement  comme 
symptôme  une  douleur  excessivement  vive,  qui  s'irra- 
die vers  la  glande;  ce  qui  viendrait  encore  à  Fappui  de 
tîette  pensée,  que  la  grenouillette  n'est  pas  due  à  une 
obstruction  du  canal^  car  elle  se  développe  habi- 
tuellement satis  douleur.  Du  reste,  il  faut  le  dire,  Fidëe 
de  considérer  la  gk^enouillette  comme  une  dilatation 
du  conduit  salivaire  est  loin  d'être  appuyée  sur 
des  preuves  solides.  Celse,  Ambroise  Paré,  etc.,  con*- 
sidéraient  cette  lumeur  comme  un  abcès  ;  ce  tl'est 
qu'après  i665,  lorsque  Wharton  eut  donné  la  des- 
cription du  conduit  de  1<1  glande  sous-maXillaire, 
que  Ton  regarda  cette  dilatation  comme  résultant 
d  une  rétention  de  salive  :  cependant  Fabrice  d'Âqua- 
'^etidente  la  considère  encore  comme  uiie  tumeur  en- 
kystée. Depuis  cette  époque,  les  deux  opinions  sont 
i^estées  dans  la  science;  mais  il  faut  ajouter  que  dans  ces 
derniers  temps,  les  dissections  qu'on  a  eu  occasion  de 
faire  ont  prouvé  qu'il  s'agissait  le  plus  oi^dinàirement 
de  tùtneurs  enkystées,  placées  en  debor!t  du  canël  de 
Wharton.  J'ai  eu  l'occasion  d'observer  trois  caé  de 
ll^éDOtiiillette  peu  développée,  datis  lesquels  il  était 
^arfaitéh^eut  facile  de  voir  l'orifice  du  conduit  de  la 
sous-maxillaire  donnant  issue  à  la  salive,  et  étâilt  pir- 
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faitcinent  libre  et  indépendant  de  la  tumeur.  Je  vidai 
ces  grenouillettes  par  Tincisiou,  puis  je  les  cauté- 
risai avec  le  nitrate  d  argent,  et  il  ne  resta  aucuee 
espèce  d'ouverture  libre  à  rexlérieur,  et  la  guérison  fut 
complète:  ce  qui  prouvait  bien  qu'il  n*y  avait  pas  de 
communicalion  avec  le  conduit  giaudulaire. 

D'après  les  symptômes  et  les  dissections  anatomi- 
ques,  on  est  donc  autorisé  à  admettre  (|ue  la  grenouil; 
lettc  n'est  {)as  une  dilatation  du  conduit  de  Whar- 
ton,  et  qu'elle  parait,  au  contraire,  être  une  tumeur 
indépendante  de  cette  glande  ;  cependant,  d'après  quel- 
ques observations,  je  serais  porté  à  penser  que  la  gre- 
nouillette  a  souvent  un  rapport  avec  le  système  sali- 
vaire  sublingual,  et  qu'elle  résulte  d'une  dilatation  des 
petits  lobules  de  cette  glande,  par  suite  d'une  obstruc- 
tion des  petits  conduits  de  Rivinus.  J'ai  observé  sur  un 
cheval  l'obstruction  de  ces  conduits,  et  par  suite  un 
kyste  qui  en  était  la  conséquence  et  qui  contenait 
un  fluide  analogue  à  celui  de  la  grenouillette. 

Le  liquide  contenu  dans  les  greuouillettes  chez 
rhomme  a,  du  reste,  la  plus  grande  analogie  avec  le 
liquide  de  la  glande  sublinguale;  il  est  excessivemeut 
visqueux  etfilant;  seulement  dans  certains  cas  il  change 
de  nature,,  et  peut  devenir  purulent  quand  le  kyste 
s* est  enflammé  :  c'est  ce  qui  expliquerait  la  divei^ence 
des  auteurs  relativement  à  la  description  de  ces  liquides. 

Ces  considérations  terminent  ce  que  nous  avionsà 
dire  de  la  sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire.  Nous 
examinerons  dans  la  prochaine  séance  le  rôle  de  la 
salive  sublinguale. 
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SOMMAIRE  :  Salive  sublinguale,  ses  caractères  distinctifs.  —  Glandules 
buccales.  —  Salive  buccale.  —  Composition  chimique.  —  Des  snb* 
stances  qui  peuvent  se  trouver  accidentellement  dans  la  salive.  -• 
Propriétés  physiques  des  salives  caractéristiques  des  tissus  (];landulaire4. 
—  Salives  artificielles.  —  Considérations  sur  le  mécanisme  de  la  sé- 
crétion salivaire.  —  De  Tabsorption  par  les  surfaces  glandulaires.  — 
Des  quantités  de  salive  sécrétées. 

Messieurs, 

Pour  achever  rhisto ire  des  salives  simples,  il  nous 
reste  à  étudier  la  salive  sublinguale. 

Il  en  fut  pour  cette  sécrétion  comme  pour  tontes 
les  autres  :  on  la  crut  identique  avec  la  sécrétion  paro- 
tidienne,  parce  que  les  glandes  qui  les  produisaient 
paraissaient  avoir  une  structure  anatomique  analogue, 
et  Ton  ne  .se  donna  pas  la  peine  de  vérifier  celte  induc- 
tion par  Texpérience  directe. 

Lorsque  j  obtins  cette  salive  pour  la  première  fois, 
en  1847  (1)5  je  lui  trouvai  des  caractères  tout  à  fait 
différents  de  ceux  de  la  salive  parotidienne. 

Diaprés  ce  que  nous  avons  dit  dans  une  précédente 
leçon,  la  présence  de  la  glande  sublinguale  doit  être 
constante  commelafonction  à  laquelle  elle  correspond. 
Aussi  avons-nous  été  amené  à  rectifier  d  après  cette 
vue  physiologique  les  opinions  des  anatomistes  qui 

(1)  Archives  générales  de  médecine  ^  18^7. 
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considéraient  cette  glande  comme  manquant  chez  le 
chien  et  chez  le  surmulot,  par  exemple. 

L  existence  de  la  glande  sublinguale  chez  le  chien 
a  été  niée  par  beaucoup  d'âiiatomistes.  Dans  ces  der- 
niers temps  Bider  et  Schmidt,  et  quelques  autres,  ont 
continué  à  soutenir  que  la  glande  soùs-maxillaire  et  la 
sublinguale  étaient  confondues  chez  les  carnivores. 
Mais  cette  fusion  n*est  qu'apparente,  et  les  conduits 
de  ces  deux  glandes,  très  voisins  Tun  de  l'autre  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  trajet,  se  séparent  un  peu 
avant  d  arriver  dans  la  bouche  et  s'ouvrent  par  deux 
orifices  distincts. 

Si  Ion  veut  se  convaincre  de  la  distinction  des  deux 
glandes  d'une  manière  plus  nette,  il  suffit  d'injecter 
chacun  de  ces  conduits  avec  des  substances  de  couleur 
différente;  on  voit  bientôt  par  la  distribution  de  la 
couleur  ce  qui  appartient  en  réalité  à  chacune  de  ces 
deux  glandes  intimement  unies  Tune  à  l'autre,  mais 
cependant  réellement  distinctes.  Vous  voyez  ici 
(fig.  1 1)  ces  deux  glandes  distinguées  et  isolées. 


Fio.  1 1.  >—  Glandes  sous^màxittaîre  et  subtinguah  chez  te  chien, 

àf  glande  soos-maxillaire;  —  a',  conduit  de  cette  glande  ;  —  è,  glande 
sublinguale;  —  6%  conduit  à%  celte  glaodk}  — »  t\  erifice  cëiawiA  des 
deux  conduits  sur  la  maqueuse  de  la  bouche. 
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Tal  égalemem  constaté  l'existence  de  là  glande  sub- 
litigaalé  du  sUrhiulot  qui  est  niée  par  quelques  anato  - 
iliisles,  et  notdhinlent  par  M.  Duvernoy,  et  je  Fai  fait 
flgul-eK 

Les  figures  ta  et  1 3  représentent  la  glande  sub- 
linguale du  surmulot. 

La  préparation  motitre  uûe  moitié  de  la  mâcboire 
inférieure  et  un  monceau  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  boùchè  à  laquelle  adbère  la  glande  sublin- 
guale. 


Fig.  n. 
rz,  glande  sub- 
linguale vue  par 
la  face  inférieure. 


Fig.  1 3.— 6/an<ie 
vue  par  la  face 
buccale. 

En  a,*',  on  voit 
les  orifices  glan- 
dulaires à  la  sur-, 
face  de  la  mu- 
queuse buècale, 
en  dedans  de 
l'arcade  dentaire. 


FlO.   13. 


Fio.  i3. 


Pour  liifettré  à  découvert  le  conduit  de  la  glande  sub- 
linguale cbez  le  chien,  le  pi*ofcédé  est  le  même  que  pôiir 
t*ôUver  le  canal  de  Whartbii  ;  c'est  éti  dèdâtis  de  ce 
dernier  qu  on  rencàntrele  (Conduit  sublingual,  il  est  iin 
{)(éu  plus  petit  que  le  conduit  de  la  glande  sous-maxil- 
laire. On  introduit  de  même  dans  sob  intérieur  un 
petit  tube  qui  permet  dé  recueillir  la  salive  parfàîte- 
iiiënt  ptlt*e  et  sslns  aucun  tnélange  de  sang. 

La  %Mliiré  âublingtiàle  se  distingue  de  toutes  ïek 
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autres  salives  par  une  viscosité  très  grande  ;  ce  liquide 
est  tellement  filant  qu'il  ne  s  écoule  qu'avec  une  extrême 
difficulté  du  tube  placé  dans  le  conduit  de  la  glande, 
et  qu'il  s'attache  comme  de  la  glu  aux  différentes 
parties  avec  lequelles  il  se  met  en  contact.  Du  reste, 
il  est  transparent  et  ne  laisse  jamais  déposer  des  sels 
par  le  refroidissement.  Il  est  alcalin,  mais  il  ne  fait 
pas  sensiblement  effervescence  avec  les  acides. 

Sa  composition  chimique  chez  le  chien  est,  d'après 
Bidder  etSchmidt: 

Eaa 990,02 

Matières  organiques  solubles  dans  l'alcool  ....        i»i8 
.  Chlorure  de  sodium.  .  .  \ 
[         -      de  calcium  .  .  ]     ^'^^ 
Matière  inorganique  J   Phosphate  de  soude   .  .| 

\  —      de  chaux.  .  .  ?     0,84 

V         —de  magnésie  .  ) 

Au  point  de  vue  physique,  cette  salive  se  distingue 
de  toutes  les  autres  par  là  grande  proportion  de  cette 
matière  organique  filante  que  Berzelius  appelle/7//a- 
Une^  qui  a  des  caractères  tout  à  fait  spéciaux.  Cette 
matière  ne  coagule  pas  par  la  chaleur  ni  par  les 
acides,  elle  n'est  précipitée  par  aucun  sel  métallique 
ni  par  le  tannin;  desséchée,  elle  se  redissout  dans 
l'eau  en  reprenant  sa  viscosité  première  ;  l'eau  char- 
gée de  cette  matière  dissout  plus  difficilement  les 
substances  salines. 

En  résumé,  la  salive  sons-maxillaire,  la  salive  paro- 
tidienne  et  la  salive  sublinguale,  peuvent  se  distinguer 
les  unes  des  autres  par  leur  matière  organique,  qui 


SALIVE   SUBLINGUALE.  93 

leur  donne  des  propriétés  physiques  et  tout  à  fait 
spéciales. 

La  salive  parotidienne,  tout  à  fait  aqueuse,  contient 
en  quantité  plus  ou  moins  grande  une  malière  analogue 
à  l'albumine.  La  salive  sous-maxillaire,  assez  fluide, 
contient  une  matière  devenant  plus  visqueuse  et  se 
prenant  en  gelée  par  le  refroidissement. 

La  salive  sublinguale  contient  une  malière  très  vis-* 
queuse  et  ne  s'épaississant  pas  davantage  par  le  refroi- 
dissement. 

Après  avoir  distingué  ainsi  les  trois  produits  de  ce 
qu'on  a  appelé  les  glandes  salivaires  proprement  dites^ 
il  faudrait  pouvoir  isoler  le  produit  des  différentes 
glandules  buccales  qu'on  a  dénommées  à  tort  glandes 
mucipares.  Nous  venons  de  voir^  en  effet,  que  la  glande 
sublinguale  devrait  aussi  être  considérée  comme  une 
glande  salivaire  mucipare,  puisqu'elle  sécrète  un 
liquide  qui  a  les  caractères  de  ce  qu  on  est  convenu 
d'appeler  un  mucus;  il  faudrait  donc,  si  l'on  voulait 
admettre  cette  distinction,  ne  reconnaître  que  deux 
glandes  salivaires  proprement  dites,  et  placer  la  sub- 
linguale parmi  les  glandes  mucipares. 

La  glande  de  Nuck  est  dans  le  même  cas,  elle  pro- 
duit également  un  liquide  visqueux,  gluant,  analogue 
à  celui  de  la  sublinguale.  Pour  obtenir  ce  liquide,  le 
procédé  est  le  même  que  pour  les  autres  glandes;  seu- 
lement il  est  beaucoup  plus  laborieux  à  cause  de  la 
situation  profonde  du  conduit. 

Je  vous  signalerai  encore  ici  une  glande  buccale  qui 
chez  le  lapin  est  dans  l'épaisseur  de  la  joue,  immédia- 
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^ ;temeDt  au-dessus  4^  la  ^lâchoire  inférieure  et  au^evant 

des  massélers  (fig.  i4f  16). 

FiG.  14. 
f,  gl^qda  mtfi^térifie  da 

l^pin  vue  par  U  faq^  fli(cnie| 

—  6,  6,  mâchoire  inférieure; 

—  c,  nerf  mentonnier  ;  — 
<£,  <f,  membrane  maqaeuta. 
df  la  jpue  à  laqualla  «dbère 
U  glaode. 

Fig.  i5. 
a,  a,  la  même  glande  vue 
par  la  face  bvccale  :  on  yôH 
les  oaverturas  des  conduiti 
excréteurs  ;  -^  6,  6,  qnâcbo^ 
inférieure  ;  —  c,  glande  faU 
sant  saillie  sous  la  muqueuse; 
.     -_  —  </,  dents  molairei. 

Pour  obtenir  chez  le  cbiea  le  liquide  des  petites 
glandules  buccales,  le  procédé  le  plus  simplie  coosist^ç 
à  détourner  de  la  cavité  buccale  la  sécrétion  s^Uvairf^ 
des  quatre  paires  de  glandes,  parotide,  sous-maxil- 
laire, sublinguale  et  de  Nuck.  Le  liquide  qu'on  troi|T 
vera  alors  dans  la  bouche  sera  évidemment  pro4uit 
par  la  sécrétion  des  autres  petites  glandes. 

Bidder  et  Schmidt  ont  fait  de3  expérience?  $|ir  Cf 
liquide  ainsi  obtenu,  seulement  ils  avaiept  néglige  <jç 
détourner  le  produit  de  la  glande  de  Npck,  Quoi  qi^'|| 
en  soit,  voici  les  résultats  auxquels  ils  sopt  arriva. 

Le  liquide,  extrêmement  visquepx,  ^\\  pqjpjt  qi|on 
ne  peut  prendre  sa  densité^  avait  ^ne  réqptipq  fp!*)!^ 
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mçnt  alcalipe.  3 1^,03  de  ce  mucus  qui  avaieot  été  pro-^ 
duits  en  cinquante^deux  ipioutes  furept  «oumis  aux 
épreuves  suivantes. 

Cette  salive,  additionuée  dalcool  de  ôo  pour  loo, 
forma  un  coagulupi  épais,  géla^n^ui^f  qui?  séçb^  k 
130  degrés,  laissa  pour  résidu  o,p6â,  qui  renfermait 
O9O18  de  sels.  La  solution  alcoolique,  évaporée  à  19P 
4egrés,  laissa  0,1 5o  d'un  résidu  qui  dopna  O9I14  de 
cendres  ;  par  conséquent,  on  peut  ainsi  donner  1  ana- 
lyse? du  mucus  de  la  bouche  calculée  pour  looo. 

^Madère  organique  soluble  dans  l*a1cool.        1,67 
Matière  insoluble.  •  , ^,18 

I  Chlorure  de  potaasiuia  • 

Résida  sec.  .<       —      de  sodium.  .  . 

Phosphate  de  soude.  .  . 

Piiosphate  de  chaux ) 

>  0,0 


' 


5,29 


643 


—      de  magnésie. 


1000,00 


.  Ainsi,  messieui*S|  d  après  ce  que  nous  yous  avons  dit 
des  divers  liquides  ^alivaires,  vpus  vpyez  que  leura 
propriétés  cbiniiques  pe  sauraient  servir  à  les  distip*? 
guer  les  uns  des  autres. 

Sous  le  rapport  purement  pbysique,  au  contrair^t 
la  présence  ou  labsence  de  celte  matière  salivaii*e  vi#0 
quepse  peut  permettre  de  distinguer  parfaitetqent 
ces  salives  entre  elles,  et  sous  ce  point  de  vue,  00 
doit  cpnfondre  la  salive  sublinguale  avec  celle  des 
glapdes  de  Nupk  et  des  glandules  buccales. 

Nous  verrons  plus  tard  que  c'est  dans  le  tissu  même 
4^  ces  glapdes  qu  il  faut  cbercber  le  pripcipe  qui  donpe 
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à  la  sécrétion  ses  propriétés    physiques  différentes. 

Mais,  messieurs,aprèsavoir  envisagé  lasalivenormale 
au  point  de  vue  de  ses  propriétés  physiques  et  chimiques, 
nous  devons  appeler  votre  attention  sur  la  modifica- 
tion accidentelle  qu'apportent  dans  la  composition  de 
cette  sécrétion  certaines  substances  médicamenteuses 
ou  toxiques. 

Les  organes  sécréteui^  de  la  salive  présentent  la  sin- 
gulière propriété  de  laisser  passer  facilement  un  cer- 
tain nombre  de  substances  dans  leur  sécrétion,  tandis 
qu'au  contraire  ils  se  refusent  d'une  manière  presque 
absolue  à  en  laisser  passer  d  autres  qui  néanmoins 
sont  parfaitement  solubles,  et  trouvent  dans  d  autres 
appareils  sécréteurs  une  élimination  très  facile. 

Sur  un  gros  chien  je  mis  à  découvert  le  canal  paro- 
tidien  et  le  canal  de  Wharton  du  côté  gauche;  après 
quoi  j'introduisis  dans  chacun  de  ces  conduits  un  petit 
tube  d'argent,  afin  de  pouvoir  recueillir  sans  aucun 
mélange  de  sang  les  fluides  salivaires.  Alors  on  fit  par 
la  veine  jugulaire  droite  une  injection  de  q6  grammes 
d'eau  tiède  contenant  en  dissolution  o,5  grammes 
de  prussiate  jaune  de  potasse,  plus  o,5  grammes 
d'iodure  de  potassium  et  4  grammes  de  sucre  de  raisin. 
Aussitôt  après  que  cette  injection  fut  poussée  dans  le 
sang,  on  provoqua  la  sécrétion  salivaire  en  laissant 
tomber  avec  une  pipette  du  vinaigre  sur  la  langue  de 
l'animal.  Les  salives  provenant  du  conduit  parotidien 
et  sous-maxillaire  contenaient  toutes  deux,  d'une  ma- 
nière très  évidente,  de  l'iodure,  sans  aucun  indice  de 
prussiate  jaune  de  potasse  ni  de  sucre.  Sept  minutes 
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après  ce  premier  essai,  on  provoqua  encore  la  sécré- 
tion d'une  nouvelle  quantité  des  deux  salives,  dans  les- 
quelles on  trouva  de  même  la  présence  très  évidente 
de  Tiodure,  sans  aucun  indice  de  prussiate  jaune  de 
potasse  ni  de  sucre.  On  retira  alors  à  1  aide  d  une 
sonde  un  peu  d*urine  de  la  vessie  du  chien ,  dans  la- 
quelle on  reconnut  très  nettement  la  présence  du  prus- 
siate jaune  de  potasse,  tandis  qu  on  ne  put  y  démontrer 
ni  Tiode,  ni  le  sucre.  Vingt-cinq  minutes  après  Tin- 
jection,  on  examina  encore  les  salives  et  l'urine.  Cette 
fois  Turine  contenait  beaucoup  de  prussiate  jaune  de 
potasse  et  des  traces  de  sucre,  mais  Tiode  n'y  nppa» 
raissait  aucunement.  Rien  n'était  changé  pour  les  sa- 
lives ;  elles  renfermaient  toujours  beaucoup  d*iodure, 
mais  pas  la  moindre  trace  de  prussiate  jaune  de  po- 
tasse ni  de  sucre.  Les  produits  de  sécrétion,  recueillis 
et  examinés  alors  de  demi-heure  en  demi-heure,  mon- 
trèrent qu'au  bout  de  trois  heures  environ  après  Tin- 
jection,  l'iodure  apparut  dans  les  urines  du  chien.  De 
sorte  qu'à  ce  moment  on  avait  dans  l'urine  à  la  fois  : 
i^  du  prussiate  de  potasse  qui  y  était  arrivé  après  sept 
minutes  ;  3®  du  sucre  de  raisin  qui  s'y  était  montré  de 
35  à  4o  minutes  après,  et  3*  de  Tiode  (probable- 
ment à  letat  d'iodure  de  potassium)  qui,  bien  qu*à 
la  même  dose  que  le  prussiate,  avait  demandé  trois 
heures  de  plus  pour  parvenir  dans  lurine.  Les  salives 
n'avaient  éliminé  ni  sucre  ni  prussiate  jaune  de  potasse, 
et  quatre  heures  après  l'injection,  l'iodure  était  tou- 
jours la  seule  des  substances  injectées  dont  on  put 
manifester  la  présence. 

2«  SEM.  1855.  7 
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Ces  expériences  répétées  un  grand  nombre  de  fols^ 
toujours  avec  les  mêmes  résultats,  ont  toujours  montré 
que  Tiodure  de  potassium,  qui  passe  en  quelque  sorfe 
instantanément  dans  les  salives,  demande  un  tem|^s 
plus  considérable  pour  passer  dans  Turine;  seulement, 
quand  on  Tinjecte  à  la  dose  de  s  ou  3  grammes  pour 
9Ô  0|i  3o  grammes  d  eau,  son  passage  dans  l'urine  pe^t 
élre  beaucoup  plus  rapide. 

Les  mêmes  expériences  furent  répétées  en  admi»> 
nistrant  séparément,  soit  par  voie  d'injection  dans  les 
veines,  soit  par  voie  d'absorption  stomacale,  les  sub- 
stances qui,  dans  Texpéi  ience  précédente,  avaient  été 
mélangées.  Les  résultats  furent  identiques,  à  cela  près 
que  la  première  apparition  de  la  substance  dans  les 
sécrétions  fut  plus  rapide  quand  elle  était  injectée 
directement  que  lorsqu'elle  était  confiée  à  l'absorp- 
tion cl'nne  membrane  muqueuse. 

Le  sucre  de  canne  est  exactement  dans  le  marne  cas 
que  le  sucre  de  raisin,  et  n'est  jamais  éliminé  par  }| 
sécriétion  salivaire.  J'ai  pu  m'en  convaincre  en  répétant 
avec  du  sucre  de  canne  les  expériences  rapportées  plus 
haut,  et  en  examinant  aussi  la  sécrétion  salivaire  cb^ 
des  cfaieps  que  j'avais  rendus  artificiellement  dia- 
bétiques et  qui  éliminaient  dans  leur  urine  jusqu'à  8 
ou  10  pour  loo  de  sucre.  Jamais,  daps  ee  cas,  je  n*ai 
pu  constater  la  présence  du  sucre  dans  la  sécrétion 
salivaire. 

Ces  résultats  ne  sembl|9nt  pas  s'accorder  avec  les 
observations  de  quelques  auteurs  qui  disent  avoîf 
trouvé  sucrée  la  salive  des  diabétiques»  Cette  diffé- 
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rence  de  résultats  ma  conduit  à  faire^  sur  Ie3  diabé- 
tiques^ des  recherches  directes  dont  noua  vous  avons 
p^rlé  dans  }e  çour$  du  seine^^pe  derpi^r,  et  j  ai  pu  me 
cQpvainc^'e,  c^iez  plusieurs  diabétiques  observés  dani 
le  §^rvic^  de  M«  B^yer,  à  la  Charitéi  que  la  salive 
obtenue  par  Fes^citation  des  glandes  a|i  moyen  d*uo 
si^l^^ogpe^  tel  que  la  racine  de  pyrèthre^  ne  ranfern()e 
jamais  de  sucre. 

L<?  lactate  de  fer,  soit  qu  on  l'ait  introduit  dans  le 
sang»  soit  qu  on  lait  ingéré  dans  lestomac,  s'est  pom-r 
porté,  relativement  à  la  sécrétion  salivaire,  comme  le 
prqssiate  jaune  de  potasse  et  les  sucres,  oest-^à-dire 
qu'il  n'a  jamais  passé  dans  cette  sécrétion. 

P  était  iptéressant  de  voir  ce  qui  arriverait  à  l'iodure 
de  fer,  combinaison  de  deux  substances,  dont  Tune, 
Viodcy  a  upe  très  grande  tendance  à  passer  dans  la  sa^ 
lîve,  tandis  que  rawtr^,le,^/',s'y  refuse  complètement. 
J'ipjectai  daps  la  jugulaire  d'un  cbicn  de  forte  taille 
5  grampies  d'une  dissojuUon  qssez  poqoeptrée  d'iodur# 
de  fer,  récemment  préparée,  qqe  j'avais  étendue  an 
IQ  grampi^e^  d'^au  distillée.  Cett^  injeption,  faite  lenfe- 
p[)ept,  ne  produisit  aucun  accident,  et  }a  sécrétion  salit 
vaire  repueiUip  contenait  très  évidemment  de  l'iode  et 
du  fpr.  On  voit  donc  que,  sop^  l'influence  de  l'iode^  le 
fer  a  été  entraîné  g  passer  par  une  sécrétion  dans 
laquelle  il  ne  se  montre  pas  lorsqu'on  l'injecte  sous  uaa 
^Ptfe  combinaison  (I^ptate). 

Il  restait  à  ^avpir  si  l'iodure  de  fer  n'avait  pas,  ai) 
ni^pins  en  partiç,  été  dçeqmpoié  ayant  d'arriver  dans 
1^  s^Hv^.  jLçfcpéfieqpç  ^uivaPl^  rend  très  probable 
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Topimon  qac  la  substance  est  éliminée  par  cette  voie 
à  l'état  d'iodure  de  fer. 

Sur  un  chien  porteur  d'une  fistule  stomacale  et  d'une 
fistule  salivaire  permanente,  on  introduisit  par  la  fis- 
tule de  i  estomac  ao  grammes  d  une  dissolution  saturée 
de  lactate  de  fer.  Penr lant  l'heure  suivante,  on  recueillit 
à  plusieurs  reprises  de  la  salive  parotidienne,  sans  pou- 
voir y  constater  la  présence  du  fer.  Après  ce  temps, 
on  introduisit  dans  la  fistule  stomacale  une  dissolution 
de  <2  grammes  d'iodure  de  potassium  dans  i5  grammes 
d'eau.  La  salive,  recueillie  du  nouveau,  contenait  de 
l'iodure  en  grande  quantité;  incinérée,  elle  laissait 
constater  la  présence  de  fer  d'une  manière  évidente. 
Ainsi,  après  l'injection  du  lactate  de  fer  dans  l'estomac 
et  avant  celle  de  l'iodure,  on  ne  constatait  aucune  trace 
de  fer  dans  la  salive;  après  l'injection  de  l'iodure  alca- 
lin, le  fer  devint  au  contraire  manifeste  dans  cette 
même  salive.  On  est  donc  autorisé  à  conclure  que  c'est 
à  sa  combinaison  préalable  avec  l'iode  dans  l'estomac 
que  le  fera  dû  la  propriété  de  se  montrer  dans  la  salive. 

Si  au  lieu  d'introduire  successivement  ou  simultané- 
ment les  deux  substances  dans  l'estomac,  on  les  injecte 
dans  le  sang,  les  mêmes  phénomènes  ne  se  montrent 
plus.  On  constate  toujours  dans  la  salive  la  présence 
de  l'ioddre,  mais  on  ne  peut  y  démontrer  la  présence 
du  fer. 

Cette  différence  de  résultat  tient  à  ce  que,  dans  le 
premier  cas,  la  combinaison  s'est  opérée  dans  l'esto- 
mac entre  l'iode  et  le  fer,  et  que  l'iodure  de  fer  a  pu 
être  absorbé  en  nature  ;  tandis  que  dans  lé  dernier  cas 
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les  matières  organiques  clii  saag,  en  ^'opposant  k  la 
combinaisoQyOnt  empêché  la  production  de  Fiodure  de 
fer,  seul  composé  capable  de  passer  dans  la  salive. 

Cette  influence  des  matières  organiques  du  sang, 
pour  empêcher  les  combinaisons  des  substances  salines 
que  ne  gêne  pas  le  suc  gastrique,  n  est  pas  un  fait  isolé 
qui  se  rapporte  uniquement  au  lactate  de  fer  et  à  Tio- 
dure  de  potassium.  Mais  quelque  intérêt  que  présente 
cette  question,  nous  devons  aujourd'hui  nous  contenter 
de  la  signaler. 

Nous  avons  vu  qu'après  Tingestion  de  Tiodure  de 
potassium,  il  en  apparaissait  des  traces  dans  les  urines 
au  bout  d'un  temps  variable,  dautant  plus  long  que 
la  dose  administrée  était  moins  considérable.  Ëb 
bien,  messieurs,  le  lendemain  du  jour  où  lexpérience 
a  été  faite,  on  ne  trouve  plus  dans  l'urine  ni  dans  la 
bile  la  présence  de  Tiodure.  Dès  lors  on  pourrait 
croire  que  Tiodure  est  complètement  éliminé  de  1  éco- 
nomie. Il  n'en  est  rien  cependant.  J  ai  institué  cette 
expérience  sur  des  chiens  porteurs  de  fistules  sali- 
vaires,  gastriques  et  biliaires,  permanentes.  Une  dis- 
solution de  a  grammes  d'iodure  de  potassium  était 
introduite  par  la  fistule  stomacale.  Or,  quand  Turine 
n'accusait  plus  trace  d'iodure  de  potassium,  l'examen 
de  la  salive  en  offrait  toujours  la  réaction.  11  en  était 
de  même  du  suc  gastrique,  soit  que  le  sel  eût  été 
amené  dans  lestomac  avec  la  salive,  soit  qu'il  eût  été 
fourni  directement  par  la  muqueuse  de  lestomac. 
Cette  persistance  de  Tiode  dans  la  salive  et  dans  le  suc 
gastrique  se  maintint  pendant  trois  semaines;  il  est 
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possible  qu'elle  puisse  durer  plus  longtemps  encore. 
Actuellement,  messieurs,  noWs  allons  aborder  une 
question  d  une  autre  nature.  Ces  propriétés  si  diffé- 
rentes dés  ditèrses  salives,  au  point  de  vue  purement 
physique,  vont  hous  servir  à  distlnpuei'  les  tissus  mêmes 
des  organes  qui  les  produisent,  et  à  former  dés  salives 
artificielles  de  même  qu'on  forme  d  autres  liquides 
intestinaux  artificiels. 

Ce  qui  nous  fournira  une  nouvelle  source  de  carac- 
tères différentiels  pour  distinguer  des  tissus  que  Tana- 
tomie  avait  confondus  et  signalés  comme  identiques. 

Si  Ton  prend  les  tissus  des  différentes  glandes  sali- 
Vâires  du  chien,  qu'on  en  fasse  une  infusion  dans  de 
Veau  tiède,  on  voit  Teau  prendre  bientôt  des  propriétés 
tout  à  fait  analogues  à  celles  de  la  salive  qui  sort  nor- 
ilialement  de  la  glande  dont  on  emploie  le  tissu.  Par 
éxemple,si  Ion  prend  du  tissU  d'une  glande  sublinguale, 
ou  d'une  glatide  de  Nuck,  et  qu'on  le  fasse  infuser  dans 
l'eau  tiède,  on  voit  l'eau  prendre  bientôt  une  consis- 
tance visqueuse  et  gluante  qui  la  fait  complètement 
ressembler  à  de  la  salive  sublinguale  elle-même.  Si 
l'on  prend  au  contraire  une  glande  parotide;  Teau 
conservera  sa  fluidité  ordinaire. 

Voici  des  infusions  ainsi  préparées ,  et  vous  voyez 
pour  chacune  d'elles  les  propriétés  que  je  viens  de  vous 
signaler:  l'infusion  de  la  parotide  est  limpide  et  fluide 
comme  de  l'eâiu;  l'infusion  de  la  stfblinguale  est  au  con- 
traire très  visqueuse;  Tiilfusion  de  la  sous-maxillaire 
est  une  fluidité  intermédiaire  aux  deux  précédentes. 

Nous  trouvons  donc  là  un  caractère  qui  Va  nous 
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permettre  de  reconnaître  le  tissu  d'une  glande  sali- 
vaire,  non  pas  par  ses  caractères  anatomiques,  maiai 
par  un  procédé  tout  à  fait  expérimental  et  physld-^ 
logico-chimtque. 

Il  en  résulte  aussi  que  nous  pouvons  faire  des  salive» 
artificielles  qui  posséderont  toutes  les  propriétés  des 
salives  naturelles.  Nous  avons  fait  à  ce  sujet  des 
expériences  nombreuses  dont  voici  quelques-unes  : 

Desgiandes  sous- maxillaires  ont  été  broyées  seules  : 
il  en  est  résulté  une  espèce  de  pâle  grisâtre  excessive-^ 
meut  gluante;  on  y  ajouta  ensuite  de  Teau  et  on  laissa 
pendant  vingt-quatre  heures  la  macération  à  une  tem-* 
pérature  ambiante  de  i5  à  so  degrés  en  ayant  soin 
d  agiter.  Au  bout  de  ce  temps,  le  mélange  était  excès* 
sivement  gluant;  on  jeta  sur  un  filtre,  et  la  matière 
filtrée  était  très  gluante  et  filante  et  parfaitement  lim* 
pide,  excepté  les  premières  portions  qui  étaient  restées 
troubles.  Ce  liquide  ressemblait  en  réalité  à  la  $alivë 
sous-maxillaire.  Voici  les  cdractères  qu'il  présentait  : 
liquide  limpide,  légèrement  rosé,  visqueux ^  filant, 
neutre,  sans  odeur,  sans  goût;  ce  liquidé  donnait  sur 
la  langue  la  sensation  d'une  eau  fortement  gonbmée^ 
On  obtint  les  réactions  chimiques  suivantes  : 

Par  l'alcool,  précipité  blanc  abondant. 

Par  la  chaleur,  prédlpilé  abondant  et  blanlé  qtll 
disparaissait  par  l'addition  d'une  {]|otite  dé  potassë. 

Par  une  faible  quantité  d'acide  chlorhydrique^  la 
viscosité  disparaissait  dans  la  liqueur^  et  Ton  obtedait 
v(o  précipité  qui  se  dissolvait  dâtls  un  excès  d'aéidé 
cblorbydrique. 
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Par  une  yoiiUe  d  acide  acétique  concentrée,  préci- 
pité grisâtre  et  iDembraneux,  gluaot,  très  abondant, 
se  dissolvant  également  dans  un  excès  du  même  acide. 

Par  le  sous-acétate  de  plomb,  précipité  grisâtre, 
floconneux,  tomenleux,  surnageant  le  liquide,  inso- 
luble dans  une  plus  grande  partie  du  même  réactif. 

Par  l'acide  sulfurique,  précipité  soluble  dans  un 
excès  d'acide  avec  effervescence  et  coloration  brune. 

Parla  teinture  de  noix  de  galle,  précipité  abondant 
et  floconneux,  insoluble  dans  un  excès. 

Par  l'acide  phospboriquetrihydraté,  précipité  blan- 
châtre, gluant,  très  abondant,  insoluble  dans  un  excès. 

Le  bichlorure  de  mercure  ajouté  à  cette  salive,  de 
même  que  la  salive  sous-maxillaire  naturelle,  augmenta 
considérablement  la  viscosité  de  la  salive.  Cette  salive 
devint  gluante,  se  prit  en  masse  et  adhérait  au  verre, 
la  masse  gélatineuse  restant  du  reste  parfaitement 
transparente. 

Des  glandes  parotides  de  chien  furent  broyées:  il  en 
résulta  une  espèce  de  pâte  couleur  de  chair  ;  on  y  ajouta 
de  leau,  et  le  mélange  forma  une  espèce  de  liquide 
blanchâtre  comme  du  lait  qu'on  laissa  macérer  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  TjC  liquide  était  clair;  le  tissu 
glandulaire  s  était  déposé  au  fond  du  liquide  et  a  sa  sur- 
face il  existait  une  légère  couche  blanchâtre  et  comme 
crémeuse.  Quarante- huit  heures  après  on  jeta  le  tout 
dans  un  filtre  et  Ion  examina  le  liquide. 

Ce  liquide  coulait  comme  de  Teau  sans  présenter 
aucune  viscosité.  Il  était  neutre  au  papier  de  tournesol, 
sans  odeur,  ne  donnant  pas  au  goût  la  sensation  de 
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l'eau  gommeuse  comme  Tinfusiou  des  glandes  sublin* 
guales  et  sous-maxillaires. 

Parla  chaleur  on  n  avait  pas  de  précipité;  par  la  noix 
de  galle,  un  léger  trouble  ;  par  lacidetartrique,  trouble 
disparaissant  par  un  excès  de  réactif. 

Le  bichlorure  de  mercure,  dans  cette  infusion 
comme  dans  la  salive  parotidienne  naturelle,  donne 
un  précipité  blanchâtre  assez  abondant;  mais  le 
liquide  ne  devint  pas  visqueux  et  gélatineux,  comme 
cela  a  lieu  pour  la  glande  sous-maxillaire. 

Avec  les  glandes  sublinguales,  de  Nnck,  on  obtint 
d  autres  infusions  tout  à  fait  analogues  aux  liquides 
sécrétés  par  ces  glandes  et  qui  donnent  aux  réactifs 
les  mêmes  réactions  que  les  salives  naturelles. 

Nous  voyons,  daprès  tout  ce  qui  précède,  que 
les  matières  caractéristiques  des  salives  et  celles 
que  leur  donnent  leurs  caractères  physiologiques 
propres  en  rapport  avec  leurs  fonctions,  sont  dans 
le  tissu  glandulaire  même.  Pour  les  autres  or« 
ganes  digestifs  qui  agissent  chimiquement,  nous  ver- 
rons qu'il  en  est  de  même,  et  que  dans  les  glandules 
de  Testomac,  ainsi  que  dans  le  pancréas,  par  exemple, 
nous  rencontrerons  la  matière  organique  qui  donne 
au  liquide  sécrété  par  ces  glandes  leurs  propriétés 
chimiques,  de  même  que  nous  trouvons  dans  le  tissu 
des  glandes  salivaires  la  matière  qui  donne  aux  liquides 
qu'elles  sécrètent  leurs  propriétés  distinctives. 

Le  phénomène  physiologique  de  la  sécrétion  consis- 
terait donc  a  créer  dans  la  glande  la  matière  qui  carac- 
térise la  sécrétion;  le  phénomène  mécanique  de  la 
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sécrétion  consisterait  à  la  dissoudre  dans  ud  véhicule 
alcalin  qui  provient  du  sang  et  k  lexpulser  non  pas 
du  ^ang,niais  dil'èctement  de  Torgane  glandulaire  dans 
leqtiël  elle  ^e  trouve  foi'iîiée  par  un  développement 
morphologique. 

Nous  devohs  à  ce  propos  vous  dire  quelques  mots  des 
théoHes  qui  ont  régné  sur  le  tnécaliisme  des  sécrétions. 

On  a  dit  que  là  .sécrétion  à\me  glande  était  déteN 
minée  par  le  défaut  d'équilihre  entre  deux  pressions  } 
que  la  pression  du  ^ang  était  plus  forte  au  moment  de 
là  sécrétion. 

On  ignore  comment  ^opère  Taclion  du  système 
iierveux  sur  un  appareil  glandulaire,  mais  il  est  cer- 
tain que  ce  n  est  pas  par  une  contraction  des  muscles 
que  la  salive  est  exprimée. 

Chez  un  animal  récemmetit  mort,  dont  on  a  coupé 
les  muscles  masticafeurs,  si  Ton  vient  à  agir  sur  le 
nerf  facial,  bieù  qu'alors  il  n  y  ait  plus  de  mouvemétits 
musculaires  de  mastication,  on  voit  néanniolus  la 
sécrétion  salivaire  avoir  lieu  en  abondance,  ce  qtil 
contredit  lexplicatiod  donnée  à  ce  sujet. 

Quant  à  la  supposition  qu'on  avait  faite  sur  un  état 
tel  du  système  vasculaire,  que  la  pression  augmen* 
tait  considérablement  au  moment  de  la  sécrétion, 
de  sorte  que  les  liquides  auraient  de  la  tendance 
à  transsudér  au  dehors,  on  a  institué  des  expériences 
qui  n'ont  pas  lion  plus  cohfirmé  cette  viie.  Lud\fi({ 
a  pris  la  pressioti  datis  lartère  et  dans  le  conduit 
parotidien  avec  son  kymographion.  11  a  vu  que  tandis 
qu'un  premier  manomètrel,  dan^  lartère,  dontiait  tiùt 
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pl*ession  de  1 4o  millimètres  par  exemple,  la  pression 
dans  le  conduit  parotidien  arrivait  à  être  beaucoup 
plus  cotisidérable,  de  sorte  que  la  pression  était  plus 
forte  dans  Fintérieur  de  la  glàtlde  que  dans  les  vais- 
seaux qui  y  apportent  le  âang,  et  néanmoins  la  sécré-^ 
tion  continuait. 

S*il  fallait  attribuer  un  effet  k  la  pression  du  sang, 
les  liquides  salivaires  auraient  dû  rebrousser  chemin^ 
ce  qui  ti'a  pas  eu  Heu. 

Bien  plus,  si  Ton  décapite  un  animal  et  qu'on  vienne 
à  ejtciter  les  nerfs  de  ces  glandes^  on  produit  encore 
une  sécrétion  abondante,  alors  qu'évidemment  toute 
pression  a  disparu  dans  les  artères. 

On  doit  penser  que  les  surfaces  de  sécrétion  sont  re^ 
présentées  pardescellulesglandulaires  sur  lesquelles  se 
fait  un  mouvement  inverse  à  celui  de  labsorpliôn.  Nous 
avons  voulu  savoir  si,  pendant  que  la  sécrétion  avait 
Heu, labsorp tion  pouvait  également  s'effectuer  sur  ces 
mêmes  surfaces.  Pour  celri  nous  avons  injecté  dans 
la  glande  parotide  d'un  gros  chien  6  grammes  d'une 
dissolution  de  strychnine,  et  l'animal  est  tnort  pres- 
cJUe  instantanément  dans  des  convulsions  ;  ce  qui 
pt-ouve  que  labsorption  est  très  rapide  pat  cette  Voie. 
Nous  avons  égalertient  Injecté  de  Tiodure  de  potassiurfi, 
A^ùs  une  glande  pârotldienne  et  constaté  que  l'absorp- 
tion s'en  faisait  avec  une  rapidité  exitaordlnaîte. 

Voici  comment  l'expérience  fut  faite  :  Les  deux 
conduits  salivaires  parotidiens  ayant  été  préalablement 
découverte  et  munis  de  tubes,  on  fit  l'injectioti  dans 
le  cotiduit  parofidien  droit,  et  au  ttïéttit  Instant  on  re^ 
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cueillit  par  le  conduit  de  la  glaude  gauche  Je  la  salive 
dont  la  sécrétion  avait  été  provoquée  avec  du  vinaigre. 
On  constata  que  dans  ce  peu  de  temps,  l'iodure  de  po- 
tassium apparaissait  déjà  dans  la  sécrétion  salivaire  de 
ce  côté.  Il  avait  donc  été  absorbé  par  l'autre  glande. 

Une  autre  expérience  curieuse  est  la  suivante  :  En 
injectant  dans  une  glande  salivaire  une  petite  quantité 
(4  ou  5  centimètres  cubes  pour  ne  pas  infiltrer  la 
glande)  de  prussiate  de  potasse,  on  vit  qu  au  bout  de 
quelques  minutes  cette  substance  avait  été  absorbée, 
puisqu'elle  était  parvenue  dans  les  urines.  Ce  qu'il  y 
eut  de  remarquable,  c'est  qu'en  faisant  sécréter  la 
glande  par  laquelle  l'injection  avait  été  faite,  on  ne 
trouvait  pas  de  prussiate  de  potasse  dans  cette  salive. 
La  glande  sous-maxillaire  se  comporta  à  1  égard  de  ces 
phénomènes  d'absorption  exactement  comme  la  glande 
parotide. 

Voici  encore  d'autres  expériences  faites  sur  le 
même  sujet;  elles  sont  intéressantes,  et  je  désire  vous 
en  signaler  les  résultats  : 

Sur  un  chien  de  forte  taille,  on  fit  l'injection,  dans 
le  conduit  parotidien  gauche,  de  4  centimètres  cubes 
d'une  dissolution  de  lô  centigrammes  pour  loo 
d'iodure  de  potassium.  On  avait  placé  dans  le  conduit 
de  la  glande  parotidienne  du  côté  droit  uu  tube 
pour  recevoir  la  salive. 

Aussitôt  après  Tinjection  de  l'iodure  de  potassium 
dans  la  glande  et  la  ligature  du  conduit,  on  fit  sécréter 
la  salive  par  l'excitation  du  vinaigre,  et  Ton  recueillit 
celle  qui  s'écoula  de  la  glande  parotide  non  injectée. 
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Les  premières  gouttes  de  la  salive  qui  s'écoulèrent, 
etqa'on  recueillit  immédiatement  après  Tinjection  faite 
par  l'autre  glande,  contenaient  déjà  des  traces  d'iodure 
de  potassium.  Au  bout  de  quelques  minutes,  Tiodure 
de  potassium  s'était  montré  en  forte  proportion,  et  cela 
continua  pendant  assez  longtemps.  Â  ce  moment , 
Turinene  contenait  pas  d'iodure  de  potassium. 

Environ  trois  heures  après  Tinjection  signalée  plus 
haut  d'iodure  de  potassium  dans  la  parotide ,  on  défit 
la  ligature  du  conduit,  on  y  fixa  un  tube,  et  alors  on  in- 
troduisit du  vinaigre  dans  la  gueule  de  lanimal.  Sous 
cette  influence,  la  sécrétion  salivaire  eut  lieu  dans  les 
deux  glandes,  mais  elle  était  plus  faible  dans  la  glande 
qui  avait  été  injectée  que  dans  celle  qui  ne  lavait  pas 
été.  IVIais  on  constata  dans  les  deux  glandes  que  la  salive 
contenait  de  Tiodure  depotassium  d'une  façon  évidente. 

Cette  expérience  prouve  que  l'absorption  de  Tio- 
dure  de  potassium  a  été  très  rapide  dans  l|t  glande 
salivaire,  puisque  cette  substance  a  paru  immédia- 
tement dans  la  sécrétion  de  la  glande  du  côté  opposé. 
Il  est  évident  que,  potir  y  arriver,  cette  substance,  qui 
n'avait  pas  pu  passer  d*une  glande  àlautre,  avait  dû 
être  absorbée  par  les  veines,  être  portée  au  cœur  et 
rapportée  avec  le  sang  artériel,  tout  cela  dans  un  temps 
inappréciable. 

Quant  à  Tiodure  de  potassium  qu'on  a  retrouvé 
ensuite  dans  la  salive,  du  côté  où  l'injection  avait  été 
faite,  il  provient  de  la  même  source.  On  ne  saurait 
croire,  en  effet,que  ce  soit  l'iodure  de  potassium  injecté 
qu'on  retrouve  après  qu'il  a  demeuré  dans  le  tissu.  Car, 
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si  ao  lieu  dlodure  de  potassiom  qois'élimiDe  très  faci* 
lemeot  par  les  glandes  saiivaires,  on  prend  une  sob- 
slance  qui  ne  soit  pas  éliminée  par  ces  glandes,  du 
prussiate  de  potasse,  par  exemple,  on  voit  qne  cette 
substance  ne  se  retrouve  pas  dans  la  glande  par 
laquelle  elle  a  été  injectée. 

Ce  fait  dont  nous  avons  déjà  donné  des  exemples  a 
été  vérifié  directement  sur  le  même  animal  de  la 
manière  suivante: 

Par  le  tube  d  argent  resté  fixé  à  son  conduit  glandu* 
laire  on  injecta  dans  la  glande  salivaire  droite,  qui  trois 
benres  auparavant  avait  reçu  Tinjection  dlodqre  de 
potassium,  4  centimètres  cubes  d'une  dissolution 
de  prussiate  de  potasse  ;  on  boucba  aussitôt  le  petit 
tube  d  argent  avec  une  boulette  de  cire.  Environ  cinq 
minutes  après,  ou  fit  sécréter  la  salive  par  TexcilatioQ 
vinaigrée;  mais  ou  ne  déboucba  pas  le  tube  de  la 
glande  salivaire  droite.  Il  s  écoula  seulement ,  par 
conséquent,  de  la  salive  par  le  conduit  parotidien 
gaucbe.  On  constatait  toujours  dans  cette  salive  U 
présence  de  Fiodure  de  potassium,  mais  aucune  trace 
de  prussiate  de  potasse. 

Vingt  minutes  après  llnjection  de  prussiate  de 
potasse  dans  la  glande  droite,  on  enleva  la  boulette 
de  cire  qui  formait  le  tube,  et  Ton  détermina  par  Texcit 
tation  vinaigrée  récoulement  des  salives  qui  eurent 
lieu  par  les  deux  glandes.  Oo  remarqua  encore  cette 
fois  que  la  glande  parotidienoe  droite,  qui  avait  reçu  les 
iojectioDSt  donnait  beaucoup  moins  de  salive  que  celle 
dn  côté  opposé  dans  laquelle  rifm  a  avait  été  injecté. 
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Alors  on  constat^  qqe  d^ps  les  premières  gouttes 
4e  salive  qui  s  écoulèrent  de  I4  glande  droite,  il  y 
i|vait  des  tracer  de  prussiate  de  potassp  qui  prove- 
paient  de  ce  qu'il  en  était  resté  un  peu  dans  le  tube» 
Car  dans  la  salive  qui  s  écoula  aussitôt  après,  non  plus 
que  dans  la  salive  du  côté  apposé^  on  ne  rencontra 
pas  trace  de  prussiatfj  de  potasse. 

A  ce  moment,  on  vérifia  de  nouveau  dans  les  deux 
salives  la  présence  d'une  forte  proportion  d'iodur^ 
49  potassium. 

Mous  avons  vu  qu  après  les  injections  de  solutions 
Aqueuses  dans  les  glandes  salivaires,  il  y  avait  infiltrii- 
lion  du  tissu  cellulaire  ioterglaudulaire.  Cet  effet  ne 
persiste  pas,  car  à  Tautopsied'un  chien  qui  avait  suM 
ces  injections,  autopsie  faite  treize  jours  après,  ou 
trouva  le  tissu  glandulaire  tout  n  fait  à  Tétat  normal. 

Dans  une  autre  expérience,  on  découvrit  le  conduit 
do  la  glande  sous-maxillaire  d'un  chien,  on  injecta 
4  centimètres  cubes  d'une  dissolution  contenant  du 
prussiate  de  potasse.  Après  vingt  minutes,  on  chercha 
la  présence  de  la  substance  dans  l'urine  et  on  l'y  con- 
stata d  une  manière  évidente. 

On  avait  fait  avec  les  mêmes  résultats  la  même 
expérience  par  le  conduit  parotidien;  ce  qui  prouve 
que  ces  deux  glandes,  bien  qu'ayant  l'une  uq  produit 
de  sécrétion  visqueux,  l'autre  un  produit  de  sécrétion 
non  visqueux,  absprbent  également  bien  le  prussiate 
de  potasse,  substance  qui,comuie  nous  le  savons,  n'est 
pas  excrétée  par  les  glandes  salivaires. 

On  introduisit  ensuite  du  viaaigre  dans  la  gueule  de 
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raniinal,  et  Ton  constata  que  la  glande  sous-maxillaire, 
dans  laquelle  on  avait  injecté  du  prussiate  de  potasse 
quelques  instants  auparavant^  fournissait  de  la  salive 
qui  ne  contenait  cependant  pas  de  prussiate  de  potasse. 
On  observa  toutefois  que  cette  glande  produisait 
moins  de  salive  que  celle  du  côté  opposé  dont  le 
conduit  avait  été  mis  à  nu  comparativement.  Cette 
diminution  de  la  sécrétion  pourrait  sexpliquer  par 
une  sorte  d'altération  que  l'injection  du  prussiate  de 
potasse  aurait  produite  dans  le  tissu  de  la  glande.  En 
effet,  ranimai  ayant  été  sacrifié  environ  une  heure 
après  cette  injection,  on  disséqua  la  glande,  et  Ton 
trouva  que  le  tissu  cellulaire  interglandulaire  avait 
éprouvé  une  sorte  d'infiltration.  Cependant,  en  cher- 
chant alors  le  prussiate  de  potasse  dans  le  tissu  de  la 
glande,  on  ne  Ty  rencontra  pas.  Le  bassinet  des  reins 
necontenait  pas  non  plus  de  prussiate  de  potasse,  dont 
il  y  avait  encore  des  traces  dans  Turine,  ce  qui  sem- 
blerait indiquer  qu'une  heure  avait  suffi  pour  la  com- 
plète élimination  hors  du  sang  de  la  quantité  de  cette 
substance  qui  avait  été  injectée. 

Sur  un  autre  chien,  après  avoir  découvert  le  conduit 
parotidien,  et  avoir  déterminé  la  sécrétion  salivaire 
avec  du  vinaigre  introduit  dans  la  gueule,  on  injecta 
dans  la  glande,  au  moment  où  la  sécrétion  s'effectuait^ 
et  par  conséquent  en  sens  contraire  de  son  courant, 
environ  4  centimètres  cubes  de  liquide  contenant  une 
dissolution  de  5  centigrammes  de  strychnine  (dissous 
dans  de  leau  acidulée  par  lacide  sulfurique ,  puis  sa- 
turée avec  le  carbonate  de  soude).  On  lia  aussitôt  le 
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conduit,  et  on  laissa  l'animal  en  repos  sans  continuer  à 
exciter  la  sécrétion  par  Tintroduction  de  nouvelles 
quantités  de  vinaigre  dans  la  gueule.  Au  bout  de  dix 
minutes  environ,  Tanimal  commença  à  éprouver  des 
convulsions  qui,  en  peu  d'instants,  amenèrent  la  mort. 

Sur  un  autre  chien  de  même  taille,  on  découvrit 
également  le  conduit  parotidien  d  où  il  ne  s'écoulait 
pas  de  salive,  car  on  n'avait  pas  provoqué  la  sécrétion 
salivaire.  On  injecta  dans  ce  conduit,  la  sécrétion 
étant  en  repos,  4  centimètres  cubesde  la  même  disso- 
lution de  strychnine,  et  Ion  lia  ensuite  le  conduit. 

A  peine  Tinjection  était- elle  terminée,  que  les  con- 
vulsions se  manifestèrent  et  la  mort  survint. 

En  examinant  à  lautopsie  les  glandes  des  deux  ani- 
maux, on  vit  une  infiltration  du  tissu  cellulaire  inter- 
glandulaire. 

D'après  cette  expérience  on  voit  que  l'absorption 
est  extrêmement  rapide  à  la  surface  des  glandes  sali- 
vaires  ;  qu'elle  y  est  plus  rapide  qu'à  la  surface  des  sé- 
reuses même  et  dans  le  tissu  cellulaire.  Nous  voyons  en 
outre  que  cette  absorption  a  été  beaucoup  plus  rapide 
dans  la  glande  en  repos  que  dans  la  glande  en  sécré- 
tion, puisque  chez  l'animal  où  l'injection  aété faite  pen* 
dant  la  sécrétion,  les  convulsions  ne  sont  arrivées  qu'au 
bout  de  1 Q  minutes  ;  elles  auraientpeut-être  encore 
été  retardées  si  l'on  eût  continué,  par  l'injection  de 
vinaigre  sur  la  langue,  à  exciter  l'activité  sécrétoire. 

Messieurs,  puisque  nous  en  sommes  sur  les  injections 
de  substances  dans  les  glandes  salivaires,  je  vous  dirai 
encore  qu'il  y  a  des  substances  itijectées  qui  ne  s^absor- 
!2«  SBM.  1855.  8 
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\)ejx\  pa3  pt  pro4Mi)'^efi(  la  mortification  de  la  gl^nd^  : 
tçjlq  est  la  graisse,  par  exemple. 

Vo|c|  ufle  expéfience  par  nous  faite  à  cepropos  : 

Sur  un  cbieq,  on  injecta  une  petite  quantité  d'huile 
4?fl^  U  glanfle  parotide,  après  quoi  oq  lia  le  conduit 
fjilJY^ire.  Nous  youiipns  voir  si  Tinjeqtipn  d'j^^ile 
f^r^jt  suivie,  d§n^  les  glandes  salfvaires,  des  mêmes 
effets  qvie  dans  je  pancréas.  A  l'autopsie,  treize  joqrs 
gP}  jès»  pq  qxamjpa  |a  glande  et  on  la  trouva  trançfprpaé^ 
ep  pne  e^p^c^de  ppcjie  remplie  4'un  liquide  rougeâtre 
qui,  v^flf)  iqicrospqpe,  contenait  entre  aptr^s  éléments» 
une  gr^p4^  quantité  de  cellulps  glandulaires  disspciées. 
Une  partie  de  ce  liquide  remplissait  le  çqnduit  paro- 
tî(|jer|  jef  s'épou)aj(  par  VouviertHrc  qui  avajt  ^ïfccé^é  à 
\^  chute  tl^  §1  à  ligature.  La  paftie  supérieure  4^  1? 
glande  avait  échappé  à  cette  destruction  et  préseq^^tit 
SH^Rf P  ^9^  aspect  fjormal. 

I^a  pgufe  1  Çi  représente,  vu  au  n^jçroscope,  le  liquide 
§apgv{ipplent:  qui  s  ecpulait  par  le  cpqduit  de  la  glaq4^ 
fij^  je  çhipn  encçv^  yiyan^. 

JSgqs  avp^ç  yq  p§r  des  expéfieqpes  rappprjées  pjqs 
haut  que  ni  Ifi  prnssi^$e  de  potasse  ^i  le  sqpre  injectés 
daps  \p  saqg  pp  §e  rpppoptr^Pt  4^P^  les  saliye^,  tandJ3 
gp  iU  ppsspiU  qvpç  la  pjps  griiude  faci|ité  daqs  l'uriqe. 
Cetfe  proprjétp  de^glapdes  de  laisser  passer  ceitaine^ 
S^bsf^ppps  et  den  retenir  d'^ptre$  est- elle  al^solqe?  {1 
pap  paraîtrait  qup  jprsqH'ij  y  a  de?  qu§ntité§  énornjes  de 
|g  ^qbst^nce,  j)  ppi|rr§jt  finir  par  pp  pflsser,  |q»is  f^lors 
Ifi  pqmppsifioq  dp  3apg  en  (:st  réellement  modifiée 
^t  U  qu^Pfi^  dp  U  8HJ)staHce  p^t  s^sceptible  de  pro- 
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duire  des  acculnuts.  Cnst  ce  que  semble  démontrer 
Texpérience  suivante. 


m 
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a,  a,  a,  GcHule:»  glandalaires  de 
la  p^rotj(|e;  —  a',  a',  noyaux  des 
cellules  glandulaires;  —  6,  cristaux 
qui  nageaient  dans  le  liquide;  — 
c<^c^  cellule  glandulaire  altérée; — 
dy  d,  g|obule9  de  {graisse, 

Qn  ai^^rçoit  ep  piètre  l>eauçoup  ci^^ 

de  globules  du  sang  qui  sont  assez  ^^ 

peu  déformés.  *©  ^^ 


a^   ^^^^ 
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Sur  un  chien  de  taille  moyenne  et  très  robuste,  de 
la  race  des  bassets,  j'injectai  dans  la  veine  jugulaire, 
en  poussant  Tinjection  du  côté  du  cœur,  environ 
10  grammes  d'une  dissolution  de  2  grammes  de  prus* 
siate  de  potasse  et  a  grammes  d'iodure  de  potas- 
sium dissous  dans  6o  grammes  d'eau.  Pendant  que  je 
pratiquais  l'injection,  on  recueillit  la  salive  par  une 
fistule  parotidienne  préalablement  établie,  et  Ton 
constata  aussitôt  et  très  facilement  la  présence  dé 
l'iode  dans  la  salive,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas  de  trace 
de  prussiatc  de  potasse. 

Quelques  minutes  après,  j'injectai  7  grammes  de 
la  même  dissolnfion  dans  l'artère  carotide  du  même 
côté  où  la  salive  élait  recueillie  et  en  poussant  l'injec- 
tion du  côté  de  la  tête  et  de  la  glande,  afin  que  te 
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sang  qui  allcui  à  celle  fjlande  fût  chargé  de  prnssiate  en 
très  {jrande  propoiiion  relativement  à  ce  qui  a  lieu 
quand  on  injecte  la  substance  dans  le  cœur,  vu  quecela 
1  oblige  à  se  mélanger  avec  toute  la  masse  du  sang. 

On  remarqua  pendant  cette  injection,  qui  fut  faite 
cependiint  avec  lenteur,  des  effets  délétères  de  la 
substance  sur  le  cerveau  sans  doute.  L'animal  fît  des 
mouvements  violents,  convulsifs,  et  eut  quelques  efforts 
de  vomissement  qui  à  chaque  fois  suspendaient  ou 
arrêtaient  la  sécrétion  salivaire  (nous  verrons  plus  tard 
qu'il  en  est  de  même  pour  la  sécrétion  pancréatique, 
bien  que  la  pression  des  parois  abdominales  la  favo- 
rise). On  examina  ensuite  la  salive  qui  fut  recueillie 
pendant  et  après  Tinjection  par  la  carotide,  et  Ion  y 
constata  dune  manière  évidente  du  prussiatede  po- 
tasse, quoique  en  très  petite  quantité. 

Le  chien  se  rétablit  de  ces  accidents  quand  on 
cessa  l'injection,  et  il  n'en  mourut  pas. 

Nous  aurions  encore,  messieurs,  à  parler  de  la  quan* 
tité  de  salive  sécrétée  par  les  glandes  salivaires,  mais 
nous  avons  vu,  en  parlant  des  usages  mécaniques  de 
la  salive,  combien  est  variable  la  quantité  de  salive 
sécrétée,  quantité  qui  dépend  de  l'état  de  sécheresse 
des  aliments,  de  leur  faculté  excitante  sur  le  goût,  etc. 
Userait  par  conséquent  impossible,  de  même  que  pour 
toutes  les  autres  sécrétions,  de  mesurer  d'une  manière 
exacte  la  quantité  fournie  par  chaque  glande  ou  par 
leur  ensemble.  Nous  dirons  même  que  des  essais  sem- 
blables, qui  sont,  du  reste,  applicables  à  certains  phé- 
nomènes physiologiques,  ne  sont  ici  propres  qu'à 
donner  des  idées   fausses  des  sécrétions  salivaires. 
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Bidder  et  Scbmidr,  par  exemple,  ont  voulu  calculer  la 
quantité  de  salive  chez  l'homme  de  la  manière  sui- 
vante: Sur  un  chien  de  i6  kilogrammes,  ils  ont  re- 
cueilli en  une  heure,  par  un  conduit  de  Wharton, 
5^  fi  \  G  desali  ve  ;  ce  qui,  d'après  ces  observateurs,  prou  - 
veraitqueles  deux  glandes  ont  fourni  i  i'',q8o  de  salive. 
Dans  le  même  temps,  ils  ont  retiré  d'une  parotide 
8'%790,  ce  q«  i  faisait  d  après  eux,  pour  les  deux 
glandes,  1 7'^',58o.  Ils  ont  ensuite  appliqué  ces  nombres 
à  rhomme,  et  sont  arrivés  à  calculer  qu'un  homme 
pesant  64  kilo{][ratnmes  devrait  fournir  par  ses  glandes 
sous-maxillaires,  en  une  lii;i:re  45  grammes,  et  en  un 
jour  i'^'joSq  de  salive  el  i""'  ,687.  Ses  glandes  paro- 
tides, d'après  le  même  calcul,  donneraient  en  une 
heure  70  grammes,  et  en  un  jour  i'"*,687.  De  pareils 
calculs  sont  nécessairement  inexacts  et  défigurent  les 
phénomènes  physiologiques.  En  effet,  on  ne  lient 
compte  que  de  deux  sottes  de  glandes;  on  compare  les 
glandes  salivaires  du  chien  à  celles  de  l'homme.  On 
calcule  ensuite  d'après  une  glande  la  sécrétion  du  côté 
opposé,  ce  que  nous  savons  être  erroné,  puisque  nous 
avons  vu,  chez  le  cheval,  la  sécrétion  augmenter  du  côté 
où  la  mastication  se  fait.  Enfin  on  évalue  la  quantité 
totale  de  salive  sécrétée  dans  un  jour  en  multipliant  par 
24  heures  la  sécrétion  dune  heure,  et  l'on  considère  ce 
phénomène  de  sécrétion  essentiellement  intermittent 
et  variable  sous  une  foule  de  causes,  comme  s'il  était 
continu.  Il  suffit  de  citer  ces  expériences  avec  quelques 
détails,  pour  montrer  le  peu  de  valeur  des  résultais 
qu'on  en  déduit. 
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MMMAIRK  :  SaK^e  miste  :  SC'*  propriétés  phrsiqaei.  —  Procédés  pour 
la  reeaéilVtr  chez  l'homme,  le  cli;en.  le  clieral.  —  Sa  composition  cirf- 
aiî/|ae  :  matières  organique*,  înoi  ;'.aoic]ae5  ;  de  la  préteoce  dans  la 
saKre  miite  da  salfocyanure  de  potasàiam.  —  Usage  des  saliTes.  — 
\jSi  salive  n'a  aocuiir  action  sur  les  matières  albaminoîdes  ni  sur  lès 
matières  (jraMes.  —  Son  rôle  sar  les  matières  fécnlentès.  —  Rôle  pure- 
ment mécaniqoe  des  salives. 

Messieurs, 

Jusqu'à  présent,  nous  avons  étudié  i.^lérhënt  cbk- 
(;Unc  de.^  snlives  simples  qui  se  versent  dans  la  boubbë. 
Mais  le  phénomène  de  rinsàlivation  sopèrë  avec  tin 
liquide  mixte  qui  résdlfe  du  mélange  de  tontes  lés  ta- 
llvcs  el  qui  doit  avoir  des  prciprlétés  spéciales.  C'ëSi  bè 
liquide  mixte  que  nous  devons  examiner  hiaintenadt; 

La  salive  nlixtè  n'a  jusqu'ici  été  étudiée  que  cliez 
rhomme,  le  chieti  v\  lé  cheval.  Nous  allons  la  ëonâl- 
tll^i'er  succe.^sivemrnt  dans  ses  propriétés  pbysiliUes 
et  dans  sa  cciltn position  chihiiqlie. 

i"  Kt  (fahord  chez  l'homme,  la  salive  nllxte pedt être 
obtenue  direclement  par  laction  de  cracher.  Sfeùlé- 
nient  on  excite  ordinairement  la  sécrétioh  des  orgatiès 
salivai res  en  mettant  en  contact  avefc  la  itlëthbrafaè 
muqueuse  de  la  hbnche  soit  de  \û  fumée  de  tabab,  soit 
d^  ror|)S  sapid(\s  colnnie  le  vinaigi-e,  ou  ehcot'e  des 
substances  sialagogues,  telles  que  la  l*àciiie  de  pyrè- 
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llit"è,  etc.  On  cdihprend  l|ue,  daùs  fce  cas,  là  (îiifëtë 
de  U  salive  |)uissë  être  altérée  ^r  le  mélange  dé  |)riti- 
cijiës  sdlùblës  emprtintéà  à  ceà  diverses  stib^àticëj 
excitantes.  C'est  1)60^  évitèh  cet  îiicoiivéniéht  cjd^bti  à 
l^rdpbsé  d'autres  procèdes  (}tii  âgissetit  sur  là  sécrëtibèi 
sdUvkirè  faiëéàniqderiiént  ou  par  ^ihte^méfliai^é  d8 
riiiiagination:  On  pourra  obtenir  une  grande  ijùâiitiiS 
de  salivé  mixte,  et  en  ^en  de  temps,  en  titillant  18 
^olîë  dU  paldis,  de  iffadhière  S  dëtëi-miner  uil  fcdffi- 
tiieiicëiiiënt  d'envie  de  vomir  qui  fait  affltier  itdiiié^ 
diktëmeiit  tiiié  grande  ^iiatltitë  de  saliVe  dàti^  Ifl 
bouche.  En  exécutant  de^  efforts  de  BSillëHlétit:  HH 
obtiefat  ùrï  i*ésultàt  abalogiié.  Lbrsqn'bn  est  à  jdun 
et  i|llë  rkppétit  se  fait  sentir,  là  vue,  ^o►deU^  dd  rhétttg 
lè  sodvenir  séiîl  de  raiets  que  l'on  aindfe,  jjrovoqdèflt 
ëgaléhiéHt  rdi'rivéë  datis  là  bouche  d'une  quantit? 
cbti^idëhablè  de  salive  qii'oh  peut  recueillir.  Sëulehieht 
dads  cëà  cas,  ainsi  tjue  dbus  l'avons  vu,  là  sécrétioS 
dé  là  gtaddë  sous-maxilîàire  est  beaucoup  j^lbM 
aboiidàiite  que  celle  dès  autres  glandes. 

La  salive  mixte  représente  un  mélange,  en  prOpd^- 
tititis  variables,  des  sécrëtiofas  de§  différèfates  glàriSes 
sdlivaires.  Lorsqu'elle  est  expuée  pat  là  bouche  chW 
rhonimë,  elie  constitue  ùri  liquide  sptimeux,  troublfe 
au  iiidHleiit  où  elle  est  crachée;  et  qUî,  par  le  repoô 
daiis  tin  verre  â  pied,  se  sé^'dbe  ëri  trois  pdriiddâiJ 
i^linë;  qui  ^tirnagë,  est  foi-tnéè  par  un  lîcjuiflè  écfd- 
rtleux  et  fllàiii,  plds  ou  moins  àbbhdàrit;  2*>  uiie  pîltlië 
itiofëùùë  est  clàîrë,  lirti()idë  et  hibliis  visqueuse;  3"*  1» 
piartié  Itiférieure  se  présente  sdtis  la  f6^^ne  d'uii  déîiOt 
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d  une  substance  gris  blanchâtre  dans  laquelle  lexamen 
microscopique  fait  trouver  des  cellules  d  epitbélium 
de  la  bouche  en  grande  quantité,  des  globules  mu- 
queux  ou  pyoïdes,  des  globules  de  graisse,  des  détritus 
d'aliments,  tels  que  des  débris  de  fibres  musculaires 
et  des  cellules  végétales,  des  cristaux  de  carbouate  de 
chaux  et  des  vibrions  provenant  de  laltération  de  par- 
celles d'aliments  restées  entre  les  dents.  Toutes  ces 
parties,  bien  qu'on  les  rencontre  le  plus  ordinaire- 
ment dans  la  salive  mixte,  ne  sont  qu'accidentelles  et 
ne  sauraient  être  considérées  comme  éléments  consti- 
tutifs d'aucune  salive  spéciale. 

Lorsqu'on  filtre  la  salive  buccale,  les  parties  supé- 
rieure et  inférieure  restent  sur  le  filtre,  et  le  fluide 
salivaire  constitue  alors  un  liquide  limpide,  un  peu 
visqueux,  moussant  légèrement  par  Tagitation,  d'une 
densité  de  i,oo4  à  1,008  et  d'une  réaction  normale- 
ment alcaline.  La  salive  fraîche  n'a  pas  de  saveur  ni 
d'odeur  spéciales,  mais  s  altère  rapidement,  surtout 
pendant  l'été,  et  acquiert  bientôt  une  odeur  nauséa- 
bonde; 

Nous  avons  dit  que  la  réaction  de  la  salive  buccale 
est  normalement  alcaline;  toutefois  dans  une  foule 
de  circonstances  accidentelles  ou  pathologiques,  un 
grand  nombre  d'observateurs  ont  constaté  depuis  long- 
temps que  la  salive  buccale  peut  offrir  une  réaction 
acide  au  papier  de  tournesol.  Cette  réaction  se  montre 
surtout  lorsque  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  est 
sèche  et  que  la  salive  n'a  pas  coulé  depuis  longtemps, 
comme,  par  exemple,  le  malin  à  jeun,  ou  lorsqu'on  a 
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parlé  pendant  longtemps.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
d accord  sur  la  cause  et  la  signification  de  cette  aci- 
dité de  la  muqueuse  buccale.  C'est  à  tort  quon  avait 
voulu  la  considérer  comme  caractéristique  de  certains 
états  pathologiques;  elle  se  montre  aussi  bien  chez  les 
personnes  en  sauté  que  chez  les  personnes  malades. 
Pour  expliquer  cette  réaction  acide,  on  a  supposé  qu'il 
existe  dans  la  bouche  deux  espèces  de  sécrétions: 
i®  une  sécrétion  propre  à  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche  et  ordinairement  acide;  ao  la  sécrétion  sa* 
livaire  normalement  alcaline.  Il  s'ensuivrait  que  la 
réaction  pourrait  être  acide  ou  alcaline,  suivant  la 
prédominance  de  Tune  ou  de  laiitre  de  ces  deux  sécré*- 
tions.  Mais  si  cette  sécrétion  acide  de  la  muqueuse 
buccale  existait  réellement,  elle  devrait  être  mise  eu 
évidence,  lorsqu'on  vient  à  supprimer  autant  que  pos- 
sible les  diverses  sécrétions  salivaires.  Or  sur  des 
chiens  j'ai  divisé  plusieurs  fois  les  conduits  salivaires 
des  différentes  glandes,  parotide,  sous-maxillaire^  sub- 
linguale et  même  de  la  glande  de  Nuck,  ce  qui,  empê- 
chant la  salive  d'arriver  dans  la  gueule  du  chien, 
aurait  dû  nécessairement  permettre  à  la  sécrétion  de 
la  membrane  muqueuse  de  prédominer  et  de  se  mani* 
fester  alors  avrc  sa  réaction  acide.  Jamais  dans  ces 
circonstances,  même  en  laissant  l'animal  à  jeun  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  je  n'ai  pu  constater  cette 
réaction  acide.  Du  reste,  rien  ne  démontre  directe- 
ment cette  sécrétion  acide  de  la  membrane  mu- 
queuse, et  il  me  parait  bien  plus  probable  que  cette 
réaction  nesl    pas   le    faii   d'une   sécrétion  spéciale, 
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iilais  qu*elle  provient  simplement  d'une  altération  dé 
inatières  organiques  qui,  à  la  surface  de  la  muqueuse 
Duccalè ,  éprouveraient  au  contact  dé  1  air  uiiè  fer- 
Uiëiitation  acide,  lactique  ou  autre.  Cette  sorte  de 
ferttiefatdtion  esl  d'autant  plus  possible  qu'il  existe 
très  souveiit  des  parcelles  alimentaires  qui  séjournent 
ëiltre  les  dents,  et  que  la  surface  de  la  meihbi'àbê 
hiuc|uèuse  de  la  bouche  et  des  gencives  est  constain- 
Itient  le siéfje  dune  irritation,  ainsi  que  le  démontré 
la  prësfence  de  globules  pyoïdes  dans  la  salivé  mixte 
flerhbmmé.  Chez  les  animaux  où  ces  conditions  n'exis- 
(ent  l^às,  on  ne  trouve  jamais  cette  réaction  àciaë  au 
papier  de  tournesol  sur  la  muqueuse  buccale. 

Qo  Chien.  —  Le  procédé  qu'on  peut  mettre  en  usagé 
pour  recueillir  la  salive  mixte  du  chien  consisté  à 
etiipécher  la  déglutiiion  de  la  salive  chez  cet  animal, 
ëii  lui  fixdrit  un  bâillon  entre  les  dents;  alors  le  fluide 
sàlivaire  s'écoule  au  dehors,  sur  les  côtés  de  la  gueule, 
à  iiiesure  qu'il  est  sécrété.  On  obtiendra  une  quantité 
bëauc6u[)  plus  Considérable  de  salive  si,  alors,  on  feiit 
voir  du  flairer  à  l'animal ,  préalablement  affamé  par 
une  abstinence  de  doiize  ou  vingt-quatre  heures,  des 
àllliiënts  qu'il  aime ,  par  exemple  de  la  viande  rtfiie. 

La  salive  mixte  du  chien  est  {gluante,  Hlante  eè  lim- 
pide, d'une  densité  de  1,0071.  11  se  forme  habituellè- 
fnént  peu  de  dépôt  daiis  la  salive  mixte  du  chien;  aussi 
bii  y  rencontré  moitis  de  lamelles  d'épithélium,  dé 
globules  pyoïdes  et  de  débris  alimentaires.  La  pré- 
sence décès  divers  éléments  dans  la  salive  de  l'homme 
et  datis  celle  dû  chien,  est  en  rapport  avec  une  irrita- 
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lion  accidentelle  de  la  muqueuse.  Souvent,  à  la  suite 
a*opérations  pratiquées  chez  les  cliiens  sur  Tintestifa 
où   Testothac  ,  il  survient  des  dérangemefats  dans  lés 
voies  digestives;  dans  ces  cas,  j  ai  vu  souvent  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  bouche  présenter  une  in&amma- 
tîori  plus  où  moins  grande  :  la  salive  cohtenait  alors 
nne  plus  grande  (juantité  de  lamelles    d'épitnélium  , 
et  mêhie  des  globules  pyoïdes,  éléments  qu'on  ren- 
contré à  peine  daiis  la  salive  normale.  De  même,  sur 
des  cniens  porteurs  de  bstules  gastriques,  si  Toii  vient 
à  ne  Doucher  qù'incompléfement  la  canule ,  de  telle 
sorte  que  Fàir  puisse  entrer  et  une  partie  du  liquide 
s  écouler  au  dehors,  on  voit  Tanimal  dépérir  au  bout 
dé  quelques  jours,  et  la  muqueuse  buccale  devenir  le 
siège  d'une  inflammation  assez  vive  :  la  salive  de  ces 
àhiniàux  contient  également  beaucoup  d  epithélium  et 
des  globules  pyoïdes.  J'ai  même  vu,  dans  certains  dfe 
ces  cas,  les  dents  altérées,  noircies,  cariées  même  et 
garnies  de  tartre  à  leur  baso.  Si  Ion  venait  à  boucber 
berinétiquement  la  canule  chez  ces  mêmes  animaux, 
Tanimal  reprenait  ses  forces,  ses  désordres  digestifs 
cessaient,  et  en  même  temps  disparaissaient  les  chafi- 
gëmehts  sùrveiiùs  dans  Taspect  des  dents  et  ddhs  la 
composition  de  la   salive ,  de  telle  sorte  que  quand 
Tanimal  avait  compléieriieiit    i-ecouvré  la  santé ,   la 
salive  rie    présentait   que    1res   peu   de  cellules  épi- 
ibéliàles    et    de    globules    pyoïdes  ;    la    carie     des 
dents  s  était  arrêtée  ^  le   tarlre   avait   disparu,  et  de 
fldireâ  quelles  étaient^  leà  dëtitâ  ëtâièht  ^èdëi^ëhtiës 
blanchest 
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3®  Cheval.  —  Le  procédé  qu'ont  employé  MM.  Ma- 
gendie  et  Rayer  (i)  pour  obtenir  la  salive  mixte  du 
cheval^  et  que  j'ai  mis  moi-même  souvent  en  pratique, 
consiste  à  opérer  la  division  de  lœsophage  vers  la 
partie  inférieure  du  cou,  puis  à  faire  manger  à  l'ani- 
mal du  son  préalablement  lavé  à  1  eau  distillée  bouil- 
lante et  soigneusement  desséché.  On  recueille  à  la 
plaie  œsophagienne  chacun  des  bols  alimentaires  qui 
se  présentent  successivement ,  et  on  les  exprime  dans 
un  linge  bien  propre,  pour  en  séparer  le  liquide  dont 
ils  se  sont  imprégnés  en  traversant  la  bouche,  le  pha- 
rynx et  une  partie  de  lœsophage.  Il  faut  observer 
toutefois  que,  par  ce  procédé,  on  obtient,  outre  la 
salive  buccale,  les  mucosités  nasale  et  pharyn- 
gienne. 

L'expression  antiphysiologique  que  Lehmann  em- 
ploie pour  indiquer  que  la  gravité  de  Topération 
altère  les  propriétés  de  la  salive,  ne  me  parait  pas 
exacte,  car  s'il  existe  des  liquides,  tels  que  le  suc 
pancréatique,  que  peuvent  altérer  ceriaines  opérations 
graves  ou  entraînant  une  grande  douleur,  la  salive  n'est 
pas  dans  ce  cas,  et,  du  reste,  la  mise  à  nu  de  lœso- 
phage est  une  opération  simple  et  facile  à  pratiquer 
chez  les  chevaux,  et  qui,  quand  elle  est  bien  faite, 
trouble  si  peu  les  fonctions,  que  l'animal  se  met  ordi- 
nairement à  manger  aussitôt  après  l'opération. 

La  salive  du  cheval  obtenue  par   le  procédé  que 

(1)  Recherches  expérimentales  sur  la  digestion  du  cheval,  {Recueil 
des  mémoires  et  observations  sur  l'hygiène  et  la  médecine  vétérinaires^ 
t  m,  p.  385.) 
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nous  venons  dmdiquer  ëlait  un  liquide  trouble,  gris 
jaunâtre,  peu  visqueux,  contenant  des  débris  d  epilhé- 
lium  et  des  globules  de  pus  (i). 

Son  odeur  était  légèrement  fade  et  nauséabonde^ 
sa  réaction  faiblement  alcaline. 

La  composition  chimique  de  la  salive  mixte,  chez 
rfaomme,  le  chien  ou  le  cheval,  est  constituée  par  : 

rDeFeau  ; 

3«  Des  matières  organiques  solubles  ou  insolubles; 

3®  Des  sels  organiques  ou  inorganiques. 

Eau.  —  L  eau  existe  en  grande  proportion  dans  la 
salive  comme  dans  presque  tous  les  liquides  animaux. 
Ses  rapports  varient  peu  chez  les  individus  de  même 
espèce  ou  d'espèce  différente,  ainsi  que  le  montrent 
les  chiffres  suivants  : 

Sur  1000  parties  de  salive,  on  a  trouvé: 

Ean. 

992,90  chez  Thomme.  (Berzelius.) 

991,22  —  (Simon.) 

988,18  —  (Tiedemann  et  Gmelio.  ) 

995,16  —  (Bidder  et  Schmidt.) 

989,63  chez  le  chien.  (Id.) 

986,50  chez  Thomme.  (L'héritier.) 

990,32  chez  le  cheval.  (Gomm.  d^hygiène.) 

On  a  indiqué  certaines  variations  dans  la  quantité 
relative  de  Teau  de  la  salive  pouvant  tenir  à  Tâge  ou 

(1)  Il  faut  remarquer  que  les  chevaux  sur  lesquels  j^ai  opéré ,  ainsi 
que  la  commission  d^hygièae,  étaient  atteints  de  morve ,  de  sorte  que 
le  mucus  nasal ,  purulent ,  descendait  avec  la  salive  dans  Tœsophage , 
ce  qui  explique  la  présence  anormale  des  globules  du  pus  dans  la  salive 
dn  cheval. 
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aux  maladies.  Ainsi,  on  a  dit  que  ]a  salive  des  epf^pts 
était  beaucoup  plus  riche  ep  ea^xi^  996  pour  looq 
(Lhéritier).  Cette  différence  e^^  pçu  caractéristiqvie^ 
pqisqu  pn  trouve  une  quantité  ^  peu  près  f|(issi  CQ|3si- 
âérable  d'eau  dans  la  salive  d'un  adu||^  [)ien  ppr|§p|, 
ogS,  1 6  (Bidder  et  Sc|irï^id|). 

Les  variations  de  la  quapti|:é  d'^^H  P^  sqpt  pas,  ^]^^ 
caractéristiques  pour  les  maladies.  On  a  (lit  gpe  la 
proportiop  d'eau  au{][mentait  dan^  cefj^jflç  é^i^ts  pa- 
thologiques, tejs  que  la  chlorose  (Lhéntier|  99P  ppur 
ipoo),  tandis  quelle  diminuait  dans  d'autres,  tels  que 
les  phWmasies  (968,90,  lihéritierj.  ou  |^  saliva^JQii 
mercurielle  (974>  B^^ugR^f^'Hj  97P?  t^NfÛJ^r)-  Ge3 
résultats  variables  ne  sauraient  ç^r^jctériser  ni  l'âge  pj 
les  maladies,  car  on  peut  rencontrer  à  l'éta^  nqrni^l 
d'aussi  grandes  différence^  dans  la  proportîqn  ç^Vau 
qui  tiennent  à  Fétat  d'alimentation,  soit  au  moment  où 
l'on  recueille  la  saliy^i  ^9\t  k  \^  p^'opprtjqi^  i^ariable  des 
salives  spéciales  dqnt  l'ensemble  constitue  la  salive 
mixte,  ainsi  que  nous  Favons  vu  à  propos  de  chaque 
salive  en  particulier. 

Les  matières  orgaaiqups  ^jg^^l^^  (i^q^   la  salive 
mixte  sont  ; 

1»  L'albumine  ; 

a*'  La  caséine  j 

3**  Cellules  épîthéliales  ; 

4*  Un  peu  de  graisse  contenant  du  phosphore  (Tje- 
^çiiiann  et  Gflnelip)i 

â"*  Du  mucus  ; 

6*  Une  matière  organique  spéciale. 
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La  préseqce  de  Valùumine  dao^  la  salive  p[\\\tfi 
a  été  tour  à  tour  admise  et  pontes^ée  par  {es  aur 
te||rs. 

\je  c^raçtèfe  essentiel  que  {'op  ^pon^y  â^^^  Télat 
actuel  de  1^  science,  pour  reconnaître  Talbuiniae,  est 
^  congélation  par  la  chaleur,  par  Tacide  nitrique  et 
par  l'électricité. 

I^a  ^^Ijvq  mixte  de  Tbomme,  traitée  p^r  la  chalepr, 
l'^çjde  ^jtfiq(]p  et  l'électricité,  donne  en  effet  \m  pré- 
pîplf^  très  léger,  spluble  daps  un  faible  excès  4'acide 
qjtrjq^p,  qui  pept  être  attribué  à  des  trace$  d'albu-r 
o^li)^.  La  $£(liye!  tuixte  du  chien  donne  à  peu  près  le 
Vf^êijffL^  f^ésulfat  qup  celle  (}e  Phomme,  (apdis  que  ^ 
$|Uve  pojixtp  du  cfieval,  traifée  par  les  oiêmes  agents, 
fpurfiit  un  précipité  beaucoup  plus  abondant.  La  corn* 
l{)îssion  (l'hygiène  I^ippique  a  conclu  formellement  à 
iS  pç^s^qce  ^e  ra||)umiqe  dans  la  salive  mixte  du  che- 
val, en  se  fondant  sur  ce  que,  traitée  par  |a  chaleur, 
çetifl  $aljv^  àqm^  uu  précipita  très  s^h^^^ant,  insolu- 
ble, (laus  Teau  et  dfiqs lalcool,  qui  se  prés^nfe  sous  la 
fpirme;  de  flocqf^§  très  petits,  non  transparents,  gris  noi- 
yatf e  quand  ils  ^ont  séphés.  Ce  ctoagulum  peut  s'bydra- 
ter  (|e  Qouveau  quand  il  a  ^té  desséché,  ce  qui  est 
eqpprp;  I4  un  ^es  caractères  de  lalbumine.  Ce  préci* 
pité,  traité  par  de  Facide  chlorhydriqpe  concentré,  se 
4M9^(9  ^^  ^^  dissolution  prend  une  belle  couleur  rouge 
y^pjpf te;  et  si  pu  le  ti*aite  par  du  sulfate  de  cuivre, 
pp|$  par  dç  )a  potasse  caustique,  il  donne  également 
une  ppifleuf  viplette  ;  enfin  lorsqu'on  filtre  ce  liquide 
^pr§s  I9  cpagulf^Moq  par  1^  chaleur,  on  n  obtient  ^am 
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ce  qui  passe  aucune  précipitation,  soit  parle  taanin, 
soit  par  le  sublimé,  soit  par  l'alcool. 

La  commission  d'hygiène  pense  en  outre  que  lal- 
bumine,  dont  elle  évalue  la  proportion  à  uo  pour 
loo  environ  dans  lecoagulum,  n'y  est  pas  à  l'état  pur, 
mais  mêlée  à  une  petite  proportion  de  phosphate  et 
de  carbonate  de  chaux. 

L'albumine  serait  en  quelque  sorte  d'après  cela 
caractéristique  de  la  salive  du  cheval,  puisque,  dans 
aucune  autre  des  salives  examinées,  on  n'en  a  trouvé 
une  aussi  grande  proportion.  Toutefois  cette  albumine 
de  la  salive  n'est  pas  aussi  comparable  qu'on  l'avait 
pensé  à  l'albumine  de  l'œuf,  en  ce  qu'elle  possède 
des  caractères  propres  à  la  caséine,  tels  que,  par 
exemple,  celui  d'être  coagulée  complètement  par  le 
sulfate  de  magnésie,  qui  n'agit  pas  sur  l'albumine  de 
l'œuf.  Nous  avons  constaté  ces  faits  à  propos  de  la 
salive  parotidienne. 

hes  cellules  épithéliales^  qu'on  rencontre  à  l'examcD 
microscopique,  caractérisent  la  salive  mixte  ou  buc- 
cale. C'est  dans  la  salive  de  l'homme  que  je  les  ai  ren- 
contrées en  plus  grande  abondance  ;  elles  sont  dans  la 
proportion  de  i  ,64  sur  4,84  de  résidu  sec  donné  par 
looo  parties  de  salive  de  l'homme  (Jacubowitsch). 

Ces  cellules  épithéliales  ne  sont  que  des  éléments 
détachés  de  l'épiderme  de  la  bouche,  et  elles  consti- 
tuent des  grandes  cellules  aplaties,  polygonales,  pour-* 
vues  à  leur  centre  d'un  ou  de  <leux  noyaux,  et  mesu- 
rant dans  leur  plus  grand  diamètre,  chez  l'homme, 
de  4  centièmes  à  7  centièmes  de  millimètre,  chez 
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chez  le  chien,  de  lo  centièmes  à  8  centièmes  de  mil- 
limètre. 

1  jCS  globules  muqueux  ou  pyoïdes,  quon  trouve 
encore  à  l'examen  microscopique,  sont  également  spé- 
ciaux à  la  salive  mixte  de  Tbomme  et  des  animaux. 
C*est  chez  Thomme  que  je  les  ai  toujours  rencontrés 
en  beaucoup  plus  grande  proportion.  Ils  représentent 
des  cellules  rondes  contenant  un  ou  plusieurs  noyaux, 
et  dont  le  diamètre  est  de  la  millièmes  de  milli- 
mètre chez  Fhomme  et  de  ti  centièmes  de  millimètre 
chez  le  chien. 

On  a  considéré  ces  globules  muqueux  comme  pou- 
vant provenir  de  cellules  épithéliales  avortées,  mais  il 
me  parait  beaucoup  plus  vraisemblable  que  ce  sont 
des  produits  accidentels  dus  à  Tirritation  de  la  mu- 
queuse buccale,  incessamment  en  contact  avec  Tair  et 
les  corps  étrangers.  En  rapport  avec  cette  manière  de 
voir^  je  dirai  que  ces  mêmes  globules  pyoïdes  appa- 
raissent dans  les  salives  parotidienne  et  sous-maxil- 
laire, ainsi  que  dans  le  suc  pancréatique  ,  lorsque  les 
conduits  des  organes  glandulaires  ont  été  irrités  par 
Fintroduction  du  tube  d'argent  qui  sert  à  recueillir 
le  liquide  sécrété. 

On  a  trouvé  de  ]ai  graisse  dans  la  salive  mixte,  quoi- 
que en  très  petite  quantité  ;  on  peut  la  reconnaître  au 
microscope  sous  forme  de  gouttelettes  graisseuses,  et 
la  constater  aussi  par  les  agents  chimiques.  Pour  les 
mettre  en  évidence,  on  n  a  qu'à  dessécher  la  salive 
et  à  traiter  le  résidu  par  Télher,  qui  dissout  seu- 
lement les  matières  graisseuses.  Tiedemann  et  Gme- 
2*  8SM.  1855.  9 
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lin  (i)  disent  que  la  graisse  qu'ils  ont  trouvée  dans  la 
salive  contient  le  plus  souvent  du  phosphore.  En  effet, 
après  avoir  traité  la  salive  desséchée  par  lalcool  bouil- 
lant et  fait  redissoudre  dans  Teau  l'extrait  alcoolique, 
il  restait  indissous  des  flocons  d'un  brun  clair,  ressem- 
blant à  du  beurre. Ces  flocons,  qui  brûlaient  à  Tair  avec 
flamme  en  répandant  lodeur  de  graisse,  laissaient  un 
charbon  difficile  à  incinérer,  qui ,  traité  par  le  nitrate 
de  potasse  donnait  du  phosphate  de  potasse. 

Mucus  et  matière  organique  particulière  de  la  sa-» 
live.  —  Il  serait  absolument  impossible  de  déterminer 
avec  quelque  rigueur  les  caractères  chimiques  du 
mucus^  ainsi  que  ceux  de  la  substance  organique  dé« 
signée  sous  le  nom  de  matière  salit^aire  particulière^  à 
laquelle  on  a  fait  jouer,  dans  ces  derniers  temps,  un 
si  grand  rôle,  relativement  aux  usages  de  la  salive  danp 
la  digestion. 

Il  n  est  pas  une  question,  à  propos  de  ce  mucus, 
solubilité ,  action  des  acides,  précipitation  par  les 
divers  réactifs,  etc., sur  laquelle  les  auteurs  soient  tous 
d'accord.  Soluble  en  partie  dans  l'eau,  pour  Budge 
et  Blondlot ,  le  mucus  salivaire  est  complètement 
insoluble  pour  les  autres  chimistes.  Suivant  les  uns, 
Tiedemann  et  Gmelin,  Tilanus,  ce  mucus  est  changé 
par  l'acide  acétique  en  une  masse  molle  transparente, 
gonflée  ;  il  est  au  contraire,  suivant  Berzelius  et  d'an* 
très,  rendu  opaque,  rétréci  par  l'action  du  même  acide. 
U  en  est  de  même  pour  la  matière  organique  sali* 

(t)  Rechttrchêê  tur  la  digestion ^  1. 1,  p.  il. 
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vaire  spéciale  désigné^  sous  les  noms  de  ptyaline 
(Berzelius,  Simon,  etc.),  matière  salivaire  (Tiedemann, 
et  Gmelin,  Burdach),  diastase  salivaire  (Mialhe).  Tan- 
disque  presque  tous  lesauteursladonnentcommesolu- 
ble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool,  Wright  lui 
doone  précisément  les  propriétés  contraires.  Selon 
MM»  Blondiot,  Mialhe  et  Gmelin,  la  chaleur,  le  tan- 
nin, les  sels  métalliques,  précipitent  cette  substance 
organique  de  la  salive,  tandis  que  ces  mêmes  agents 
n'ei^erceraient  sur  elle  aucune  précipitation  suivant 
Ber^liusy  Gmelin  et  Simon. 

Toutes  ces  contradictions,  qu'il  serait  facile  de  mnl- 
liplier,  tiennent,  d'une  part  aux  manières  différentes 
dont  on  a  procédé  dans  1  étude  de  ces  matières  orga- 
niques, et  dune  antre  part  aux  phénomènes  d  altéra- 
tion très  variés  que  subit  la  salive  mixte»  dont  il  ne 
ftera  possible  de  comprendre  le  mécanisme  qu  après 
Tétude  des  matières  organiques  des  différentes  salives 
spéciale»,  dont  la  salive  mixte  n'est  que  la  réunion. 

Substances  iNOBGANiQUES  DE  LA  SALIVE  MIXTE. — Les 
substances  inorganiques  qui  ont  été  trouvées  norma- 
lement dans  la  salive  mixte  de  Thomme  et  des  ani<- 
niaux  sont,  pour  les  acides:  lacicle  carbonique,  l'acide 
3iilfqriqu^ ,  lacide  pbosphorique,  lacide  lactique, 
r^id^  chiorhydrique  ;  pour  les  bases,  la  potasse,  la 
soudât  la  chaux  et  la  magnésie.  D  après  Tiedemann  et 
Gmelicif  on  y  rencontre  presque  exclusivement  de  la 
patasse,  Par  ia  combinaison  des  corps  ci^dessns  men- 
tJQnpés,  un  aura  donc  la  salive  mixta  : 
i""  Des  carbonates  alcalins  ; 
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2"  Des  phosphates  terreux  ; 

3°  Des  chlorures  ; 

4°  Dos  sulfates  et  des  lactales. 

6*  On  a  encore  indiqué  dans  la  saUve  la  présence 
du  sulfocyanure  de  potassium. 

Les  carbonates  alcalins  contenus  dans  la  salive 
mixte  sont  des  carbonates  de  soude,  de  potasse  et  de 
chaux. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les  carbonates  alca- 
lins ne  préexistent  pas,  et  que  la  potasse,  la  soude  ou 
la  chaux  se  trouvent  libres  dans  la  salive  ou  combinées 
avec  une  matière  organique.  Lebmann,  qui  admet 
cette  dernière  opinion,  croit  que  les  carbonates  pren- 
nent naissance  après  l'excrétion  de  la  salive,  et  par  son 
contact  avec  l'air  atmosphérique.  Nous  en  avons  déjà 
parlé  à  propos  de  la  salive  parotidienne.  Seulement 
j'admettrais  la  préexistence  des  carbonates  dans  la 
salive,  parce  que  très  souvent  j'ai  constaté  que  la  salive 
parotidienne  du  chien  ou  du  cheval  fait  une  vive 
effervescence  avec  les  acides  au  moment  même  de  son 
issue  du  canal  de  Sténon,  avant  que  l'air  ait  pu  sensi- 
blement exercer  son  action.  Il  est  un  fait  remarquable 
à  cet  égard  et  qui  a  été  surtout  constaté  chez  le  che- 
val, c'est  que  la  salive  mixte  ou  buccale  contient  beau- 
coup moins  de  carbonates  que  la  salive  parotidienne. 
En  effet,  la  première  ne  donne  que  fort  peu  ou  même 
pas  d'effervescence  avec  les  acides,  et  n'est  pas  sensi- 
blement précipitée  parles  eaux  de  chaux  et  de  baryte, 
tandis  quelaseconde  produit  une  vive  effervescence  par 
les  acides  et  est  abondamment  précipitée  par  les  eaux 
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de  chaux  et  de  baryte.  D  où  vient  cette  disparition  des 
carbonates  dans  la  salive  mixte?  Serait-ce  que  les 
salives  pures,  en  arrivant  dans  la  bouche  au  contact 
de  la  membrane  muqueuse  et  de  Tair,  subiraient  une 
espèce  de  décomposition  qui  déterminerait  la  précipi- 
tation des  carbonates  insolubles  ?  Ceci  expliquerait 
les  cristaux  de  carbonate  de  chaux  qu'on  trouve 
souvent  dans  la  salive  mixte  recueillie  en  raclant 
un  peu  le  dos  de  la  lanj^ue,  et  qui  sont  très  faciles  à 
reconnaître  au  microscope. 

Les  phosphates  ont  été  signalés  dans  la  salive  mixte 
deTbomme,  duchien  et  du  cheval.  L'acide  phospho- 
rique  serait  surtout  combiné  avec  la  soude.  Siir  loo 
parties  des  cendres  de  la  salive  mixte  de  Thomme,  on 
a  trouvé  <28,i<2  pour  loo  de  phosphate  de  soude  biba- 
sique  (Enderling).  On  a  même  trouvé  une  proportion 
plus  forte  de  phosphate  tribasique  que  Jacnbowitsch 
évalue  à  Ôi,i  pour  lOO. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  le  phosphate 
de  chaux  existe  en  très  petite  quantité  dans  la  salive 
mixte  :  plusieurs  même  n'en  font  pas  mention. 

Néanmoins  quelques  auteurs  (Fourcroy,  Wollaston) 
disent  que  le  phosphate  de  chaux  entre  pour  la  pres- 
que totalité  dans  les  calculs  salivaires  dont  on  signale 
l'existence  chez  l'homme,  tandis  que  dans  les  calculs 
salivaires  trouvés  chez  les  herbivores,  les  phosphates 
n'entreraient  que  dans  une  proportion  minime  , 
3à  4  pour  100  relativement  au  carbonate  de  chaux, 
dont  la  quantité  est  deSo  à  go  pour  lOO. 

On  a  voulu  rattacher  à  la  présence  des  phosphates 
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dans  la  salive  mixte  la  production  de  ce  tartre  qui  se 
trouvé  à  la  basfe  des  dents.  Ce  tartre  est  une  mas^se 
concrétée  renfermant,  d'après  les  analyses  qti  on  eti  a 
faiteâ^  des  matières  organiques  telles  que  des  cellules 
d'épitbélium,  des  corpuscules  de  mucus,  des  vésicules 
graisseuses,  des  infusoires  des  genres  vibrions  et  raonas, 
et  des  matières  minérales  composées  presque  exclusif 
vement  par  du  phosphate  de  chaux  (60  à  80  pour  100, 
Berzelius,  Vauquelin,  Bibra,  etc.),  et  dun  peu  de 
carbonate  de  chaux.  Comment  se  fait  cette  produc- 
tion du  tartre,  en  supposant  qu'elle  provienne  de  la 
salive  mixte?  On  a  émis  à  ce  sujet  des  opinions  diffé- 
rentes. 

Des  auteurs  ont  vu  clans  la  production  du  tartre  des 
dents  une  simple  déposition  de  sels  à  la  base  des 
dents,  par  suite  de  levaporation  de  la  salivé.  M.  Dumas 
explique  la  formation  du  tartre  en  admettant  deux 
espèces  de  salives,  Tune  acide,  l'autre  alcaline,  qui 
sursature  la  première,  [^a  salive  acide  tiendrait  en 
dissolution  dés  phosphates  ;  et  dès  que  l'acide  serait 
saturé  par  la  seconde  salive  alcaline,  les  phosphates 
se  déposeraient  et  contribueraient  à  former  le  tartre. 
Mais  ceci  n'explique  pas  l'énorme  disproportion  des 
phosphates  de  chaux  qui  existent  dans  les  salives  à  Té- 
tât de  traces,  tandis  que,  dans  le  tartre,  il  y  en  a  60 
Q  80  pour  100  (Berzelius,  de  Bibra,  Vauquelin,  etc.). 

On  a  parlé  aussi  de  glandes  tartariques  siégeant 
dans  les  gencives,  qui  auraient  la  propriété  de  sécréter 
le  tartre  des  dents.  L'observation  anatomique  n'a 
pas  établi  Texistence  de  ces  glandes,  et  au  point  de 
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vue  physiologique,  il  serait  difficile  de  comprendre 
les  fonctions  de  ces  glandes  nornialemeni  instituées 
pour  sécréter  une  substance  telle  que  le  tartre  des 
dents,  qui,  chez  Thomme  et  le  chien,  est  anormale  et 
accidentelle. 

Enfin,  il  y  aurait  une  dernière  explication  à  donner, 
qui  me  paraîtrait  plus  probable  :  ce  serait  celle  qui  ferait 
dépendre  la  formation  du  tartre  des  dents  d'une  irri- 
tation du  périoste  alvéolo-dentaire  à  la  suite  du  dé- 
chaussement des  gencives  ramollies  par  des  fragments 
alimentaires  pendant  Tac  te    de  la  mastication.  On 
pourrait  citer  à  l'appui  de  cette  opinion,  que  les  dents 
de  la  mâchoire  inférieure  qui    se  déchaussent   plus 
facilement  dans  Tacte  masticatoire  sont  celles  qui  se 
trouvent  garnies  de  tartre  en  plus  forte  proportion. 
Jai  déjà  dit  que   chez  les  chiens  qui  n'ont  pas  les 
dents  tartreuses  à  Tétat  normal,  un  dépôt  de  cette  na- 
ture plus  ou  moins  abondant  se  formait  lorsqu'on 
venait  à  opérer  un  dérangement  des  voies  digestives, 
en  laissant,  par  exemple,  une  fistule  gastrique  bou*- 
chée  incomplètement  pendant  quelque  temps,  et  que 
cette  production  de  tartre  s'arrêtait  et  disparaissait 
quand  cessaient  Tirritation  des  voies  digestives  et  celle 
de  la  muqueuse  buccale,  par  la   suppression  de  la 
cause  qui  lavait  produite.  Dans  cette  dernière  opinion, 
les  phosphates  terreux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  tartre  des  dents  ne  seraient  point,  empruntés 
à  la  salive,  mais  seraient  une  sécrétion  anormale  du 
périoste  alvéolo-dentaire,  comme  cela  a  lieu  dans  les 
périostitesdesos.fiesmoléciilesde  carbonate  de  chaux, 
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les  cellules  épithéliales,  les  globules  pyoïdes ,  etc. , 
proviendraient,  au  coutraire^du  fluide  salivaire  mixte, 
où  nous  avons  en  effet  signalé  leur  présence. 

Les  chlorures  alcalins  se  rencontrent  en  notable 
proportion  dans  la  salive  mixte  de  Thomme  et  des 
animaux.  On  a ,  de  plus,  signalé  dans  la  salive  mixte 
la  présence  de  lactates,  de  sulfates  et  des  traces  de 
silice  ;  mais  aucune  considération  spéciale  ne  se  rat- 
tache àlexistence  de  ces  substances. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  sulfocyanure  de  potas^ 
sium,  regardé  comme  un  sel  caractéristique  de  la 
salive  de  Thomme  et  des  animaux,  et  sur  lequel  les 
chimistes  et  les  physiologistes  ont  beaucoup  discouru 
à  raison  de  la  présence  singulière  dans  le  fluide  sali- 
vaire  de  cette  substance  qui,  par  sa  composition, 
devrait  être  douée  de  propriétés  très  vénéneuses. 

D'abord  découvert  dans  la  salive  de  l'homme  par 
Treviranus,  le  sulfocyanure  a  été  étudié  depuis  par 
beaucoup  de  chimistes  qui  ont  obtenu  à  ce  sujet  des 
résultats  différents.  Quelques-uns  ont  nié  complète- 
ment son  existence.  Parmi  ceux  qui  Tout  admis,  les 
uns  ont  considéré  ce  sel  comme  un  des  éléments  nor- 
maux du  fluide  salivaire,  les  autres  au  contraire  ont 
soutenu  que  sa  présence  était  le  résultat  d'une  altéra- 
tion de  la  salive. 

Tiedemann  et  Gmelin  ont  admis  la  présence  du 
sulfocyanure  de  potassium  dans  la  salive  mixte  de 
rhomme  d'après  les   réactions  suivantes  (i).  Ils  ont 

(1)  Recherches  expérimentales  sur  la  digestion.  Paris,  1827,  t.  I, 
p.  10. 
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pris  une  assez  grande  quantité  de  salive  bumaine  qu'ils 
ont  épuisée  par  lalcool  ;  ils  ont  filtré,  puis  ils  ont 
distillé  lalcool;  après  quoi  ils  ont  mêlé  le  résidu 
alcoolique  avec  de  lacide  pbosphorique  et  distillé  de 
nouveau  au  bain-marie.  Le  liquide  reçu  possédait  la 
propriété  de  rougir  les  sels  ferriques.  Pour  s'assurer 
que  c'était  bien  à  du  sulfocyanure  qu'était  due  cette 
coloration,  on  a  repris  une  autre  portion  du  liquide 
traité  par  l'alcool  et  privé  de  cet  alcool  par  la  distil- 
lation. On  y  a  ajouté  du  cblorate  de  potasse,  du  chlo- 
rure ferrique  et  de  l'acide  cblorbydrique;  puis,  par 
laddition  de  l'eau  de  baryte,  il  s'est  précipité  peu  à 
peu  du  sulfate  de  baryte,  doù  il  faut  admettre  dans 
la  salive  la  présence  du  soufre  qui  a  formé  le  sulfate 
de  baryte. 

Les  auteurs  qui  opt  recherché  la  présence  du  sulfo- 
cyanure de  potassium  dans  la  salive  se  sont  appuyés 
sur  des  réactions  semblables  à  celles  indiquées  par 
Tiedemann  et  Gmelin.  C'est  donc  à  Taide  des  mêmes 
caractères  chimiques  que  le  sulfocyanure  de  potas- 
sium a  été  constaté  dans  la  salive  mixte  de  l'homme, 
dans  celles  du  chien  et  du  cheval.  La  proportion  de 
sulfocyanure  dans  la  salive  mixte  de  Thomme  a  été 
un  peu  différemment  estimée;  elle  serait  de  0,006  pour 
100  (Jacubowitsch),de  o,5i  30,98  pour  100  (Wright), 
de  0,0046  à  0,0089  P^"*'  *^^  (Lebmann). 

L  existence  constante  du  sulfocyanure  dans  la  salive 
à  l'état  normal  est  admise  par  un  très  grand  nombre 
d'observateurs,  qui  son t  Tiedemann  et  Gmelin , Wright, 
Mitscherlichy  Dumas,   Jacubowitscb,  Lehmann,  etc. 
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Schuhz  (i)  nie  que  la  coloration  rouge  que  la  salive 
prend  par  Tadditioa  de  quelques  gouttes  de  percblo^ 
rUre  de  fer  soit  une  réaction  suffisante  pour  caracté- 
riser le  sulfocyanure^  et  il  rappelle  à  ce  sujet,  d après 
Berzelius,  queTacétate  de  soude  peut  donner  avec  les 
sels  ferriques  une  coloration  analogue.  Cette  négation 
du  sulfocyanure  de  potassium  émise  sous  la  même 
forme  par  Strahl,  n'est  pas  admissible,  parce  que  le 
grand  nombre  des  chimistes  et  des  physiologistes  qui 
ont  recherché  le  sulfocyanure  dans  la  salive,  et  en 
particulier  Tiedemann  et  Gmelin,  ont  ea  recours  à 
d'autres  caractères,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  précé- 
demment. 

^  On  a  aussi  agité  la  question  de  savoir  si  le  sulfocya- 
nure de  potassium  trouvé  dans  la  salive  y  existait  à 
letat  normal,  ou  s'il  ne  devait  pas  être  considéré 
plutôt  comme  une  production  pathologique  ou  comme 
un  résultat  des  manipulations  chimiques. 

En  effet,  Lehmann  (2)  a  examiné  la  salive  d'dn 
malade  atteint  de  salivation  mercurielle.  Lorsque  la 
membrane  muqueuse  buccale  était  gonflée  et  doulou- 
reuse^ la  salive  contenait  beaucoup  d  epitbélium  et  de 
mucus;  elle  était  trouble,  gluante,  floconneuse  et 
fortement  alcaline  ;  elle  renfermait  peu  de  ptyaline, 
mais,  en  revanche,  beaucoup  de  sulfocyanure.  Quand 
l'inflammation  delà  membrane  muqueuse  fut  éteinte, 
le  sulfocyanure  disparut  dans  la  salive,  ainsi  que  son 


(1)  De  alimentorum  concoctione.  Berlin,  183/|,  p.  61. 

(2)  Lehrbuch  der  phys,  Chemie^  t  II. 
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aspect  trouble  et  soti  excès  d  alcalinité.  Dans  ce  cas, 
la  présence  du  sulfocyanure  dans  la  salive  paraissait 
donc  liée  à  un  état  pathologique. 

L  altération  spontanée  du  fluide  salivaire  ne  seniblêf 
pas  donner  naissance  au  sulfocyanure  ;  mais  il  en 
serait  autrement  quand  on  fait  en  même  temps  inter-- 
venir  certaines  manipulations  chimiques.  A  lappui 
de  cette  idée,  je  rapporterai  une  expérience  de  la 
commission  d'hygiène.  On  examina  à  Tétat  frais  de 
la  salive  de  cheval,  et  Ton  n'y  constata  aucune  trace 
de  sulfocyanure  parles  réactifs  ordinaires.  Une  portion 
de  cette  même  salive  fut  traitée  par  l'alcool  et  aban- 
donnée à  elle-même  pendant  environ  trois  mois. 
Simultanément  on  avait  abandonné  pendant  le  même 
temps  une  portion  du  même  fluide  salivaire,  qui  n'avait 
pas  été  traité  par  l'alcool.  An  bout  de  trois  mois,  cette 
dernière  salive  ne  donnait  pas  de  coloration  rouge 
par  les  sels  de  fer,  tandis  que  celle  traitée  par  l'alcool 
en  donnait  une  très  manifeste  qui  était  caractéristique 
du  sulfocyanure.  Ces  résultats  rentrent  complètement 
dans  l'opinion  de  Berzelius,  qui  pense  que  le  sulfo- 
cyanure n'existe  pas  dans  la  salive  à  l'état  normal, 
mais  qu'il  est  dû  à  l'action  de  l'alcool  sur  la  matière 
Salivaire. 

J'ai  également  vu  que  de  la  salive  d'homme  dans 
laquelle  on  ne  constatait  pas  la  réaction  du  sulfo- 
cyanure en  l'examinant  directement,  prenait  quel- 
quefois cette  réaction  quand  on  l'avait  simplement 
fait  évaporer.  On  ne  pouvait  pas  dire  cependant 
qu'on  avait,  dans  ce  cas,  concentré  le  sulfocyanure  de 
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potassiam  ;  car  eo  restituant  à  la  salive  la  quantité 
d^ean  qa  elle  avait  perdue  par  1  evaporation,  on  obte- 
nait éfjalement  la  réaction  ronge  par  le  percblorare 
de  fer. 

Toutefois,  bien  qu'il  paraisse  très  probable,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  sulfocyanure  ne 
préexiste  pas  dans  la  salive  ,  mais  qu'il  sV  développe 
sous  certaines  influences  accidentelles,  lorigine  de 
cette  substance  est  encore  aujourd'hui  très  obscure,  et 
il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  précise 
toutes  les  conditions  qui  lui  donnent  naissance.Ce  qu'il 
y  a  de  certain  et  ce  que  j  ai  constaté  bien  souvent^  c'est 
quen  examinant  directement,  à  Taide  de  quelques 
gouttes  de  perchlorure  de  fer,  la  salive  mixte  fraîche  de 
beaucoup  de  per$onnes,qui  toutes  ont  Tapparenced^une 
parfaite  santé,on  trouve  que  chez  les  unes  la  salive  prend 
toujours  la  coloration  rouge  caractéristique  du  sulfo* 
cyanure,  tandis  que  chez  les  autres  cette  réaction  ne 
sobserve  jamais.  J  ai  cru  remarquer,  d'après  un  cer- 
tain nombre  d'observations,  que  cette  réaction  indi- 
quant la  présence  du  sulfocyanure  dans  la  salive  fraîche 
était  toujours  liée  à  l'état  de  carie  d  une  ou  de  plusieui*s 
dents,  et  qu'elle  n'existait  pas  chez  les  personnes  qui 
avaient  les  dents  parfaitement  saines.  Cette  indication 
poiu*rait  peut-être  résulter  d'une  coïncidence,  mais 
elle  acquerrait  de  la  valeur  si  elle  se  trouvait  vérifiée 
par  un  très  grand  nombre  d'observations. 

Ce  fait  singulier  que  le  sulfocyanure,  regardé  comme 
une  substance  très  vénéneuse,  peut  exister  en  certaine 
proportion  dans  la  salive,  a  fourni  carrière  à  limagi- 
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nation  de  plusieurs  physiolojjistes  qui  ont  cru  trouver, 
dans  l'exagération  de  celte  sécrétion  sulfocyanique, 
la  raison  de  la  rage,  qui  se  transmet,  comme  on  sait, 
par  Tinoculation  des  fluides  salivaires  des  animaux 
atteints  de  cette  terrible  maladie.  Cest  ainsi  que 
Wright  a  dit  que  la  salive  mixte  injectée  dans  les 
veines  des  chiens  les  faisait  périr  rapidement  en 
déterminant  les  phénomènes  de  Thydrophobie.  Mais 
il  est  prouvé  aujourd'hui  que  la  salive  employée  par 
Wright  était  obtenue  à  laide  de  la  fumée  de  tabac,  et 
que  c'est  à  la  présence  de  cette  dernière  qu'il  faut 
attribuer  les  accidents  qu'il  a  observés.  La  salive 
obtenue  sans  mélange  de  substance  étrangère,  et  injec- 
tée dans  les  veines  (les  animaux,  ne  produit  aucun  acci- 
dent fâcheux. 

Eberle  (i)  prétend  quela  formation  du  sulfocyanure 
dans  la  salive  est  liée  comme  la  rage  à  un  certain  état 
du  système  nerveux;  et  il  a  institué,  d'après  cette  idée, 
le  procédé  qu'il  conseille  de  suivre  pour  recueillir  la 
salive.  Pour  obtenir  la  salive  pure,  Eberle  dit  qu'il  faut 
la  recueillir  à  jeun  ;  et  voici  comment  il  procède  sur 
lui-même.  A  son  lever,  il  tousse,  crache  et  se  rince  la 
bouche  pour  bien  nettoyer  sa  membrane  muqueuse 
buccale,  puis  il  va  faire  un  tour  de  promenade  pour 
se  mettre  de  bonne  humeur.  Il  rentre,  s'assied,  place 
une  cuvette  entre  ses  jambes,  baisse  la  tète  et  laisse 
écouler  de  sa  bouche  ouverte  la  salive  qui  se  sécrète 
en  même  temps  qu'il  pense  à  des  choses  agréables  et 

(1)  Physiologie  der  Verdauung. 
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particulièrement  à  des  mets  qu  il  aime  beaucoup.  La 
salive  aiusi  obtenue  est  parfaitement  noroiale,  dit 
Eberle,  et  dépourvue  de  sulfoicyanure.  Mais  si,  au 
iuoment  de  la  sécrétion  salivaire,  il  pensait  à  des 
choses  désagréables  et  particulièrement  à  ses  enneoiis, 
aussitôt  la  salive  changeait  de  nature  et  se  chargeait 
abondamment  de  sulfocyanure.  Depuis  Eberle,  je  ne 
^apbe  pas  qu  aucun  physiologiste  ait  eu  riroagioatioD 
assez  forte  pour  obtenir  un  résultat  pareil. 

Messieurs,  la  salive  mixte,  telle  que  nous  venons  de 
Tétudier,  formée  par  la  réunion  de  tous  les  fluides  que 
les  glaniies  et  glandules  salivaires  viennent  de  verser 
dans  la  cavité  buccale, n  est  point  encore  la  WiVe  totale^ 
c  est-à-dire  telle  qu'elle  descend  dans  Testomac.  ÏjCS  ali- 
mentsse  mélangent  encore  avec  les  fluides  lacrymaux  et 
nasaux  qui  descendent  dans  le  pharynx  par  l'ouverture 
postérieure  des  fosses  nasales,  £n  outre,  il  y  a  encore 
des  fluides  sécrétés  par  les  glandes  de  la  base  de  la 
langue,  les  tonsilles,  les  glandules  du  pharynx  et 
de  Tœsophage,  qui  parviennent  encore  dans  lestomac, 
at  s  ajoutent  à  ta  salive»  Chez  certains  animaux, 
tels  que  le  cheval,  par  exemple,  ce  fluide  pharyngien 
est  très  abondant,  et  il  a  été  lobjet  d'études  spéciales 
de  la  part  de  M.  Riquet. 

Sur  le  cheval,  dans  Tintervalle  des  repas,  on  observe 
un  mouvement  de  déglutition  intermittent  qui  9e 
renouvelle  toutes  les  deux,  trois  ou  quatre  minutes. 

Pour  savoir  si  ce  mouvement  était  spasmodique  ou 
déterminé  par  la  déglutition  d'une  partie  de  la  salive 
qui  humecte  la  bouche,  M.  Riquet  a  dégagé  To^sophage 
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d'un  cheval  vers  la  partie  inférieure  de  lencolure  du 
côté  gauche,  iacisé  la  memhraue  musculeuse  et  placé 
une  ligature  sur  la  muqueuse  qui  a  été  largement  ou- 
yerte  au-dessus  de  Tobstacle. 

Aussitôt  il  en  est  sorti  un  jet  de  fluide  limpide  très 
visqueux.  Dès  ce  moment  des  gorgées  de  fluide  de 
mâme  nature  se  sont  succédé  à  des  intervalles  à  peu 
près  égaux;  chaque  gorgée  pesait  environ  1 5  grammes. 

r^e  liquide  pharyngien  alcalin  possède  la  propriété 
de  oommuniquer  la  viscosité  à  une  grande  quantité 
deau.  Abandonné  à  lui-même  pendant  plusieurs  jours, 
iL se  liquéfie.  L'ébuUition  ne  lui  enlève  pas  sa  viscosité 
et  ne  produit  sur  lui  aucun  changement. 

L acide  azotique  concentré  le  trouble  légèrement 
SHQS  le  fluidifier;  il  en  est  de  même  du  bichlorure 
de  mercure.  L'eau  de  chaux  y  produit  des  flocons 
blancs. 

Relativement  à  la  quantité  du  fluide  pharyngien 
décrété  dans  un  temps  donné,  Texpérience  suivante 
fut  faite  : 

Un  cheval,  âgé  de  sept  ans,  en  bon  état  et  atteint 
d'un  catarrhe  nasal  chronique,  subit  Toesophagotomie. 
Pendant  les  soixante  et  une  minutes  qui  ont  suivi 
l'opération,  lanimal  rendit  par  l'ouverture  œsopha-» 
gienne  trente-cinq  gorgées  de  fluide;  elles  pesaient 
38o  grammes. 

Quatre  heures  après  l'opération,  il  a  rendu  dans 
l'espace  de  soixante  minutes  trente  et  une  gorgées  de 
fluide  ;  elles  pesaient  34o  grammes. 

Vingt-quatre  heures  après  l'opération,  il  a  rendu, 
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dans  l'espace  de  soixante-deux  minutes,  trente  fjorgées 
de  fluide;  elles  pesaient  872  grammes. 

Des  données  précédentes,  M.  Riquet  conclut  à  une 
moyenne  d'environ  8  kilogrammes  pour  l'espace  de 
vingt-quatre  heures. 

Cette  expérience  fut  répétée,  avec  des  résultats  sen- 
siblement les  mêmes,  sur  un  cheval  de  onze  ans  atteint 
de  morve  chronique,  et  observé  pendant  quatre  jours 
après  l'opération. 

Voulant  savoir  si  la  salive  parotidienne  et  la  salive 
maxillaire  n'entraient  pas  pour  une  partie  dans  la  for- 
mation des  gorgées  de  fluide  rendu,  M.  Riquet  répéta 
Texpérience  sur  trois  chevaux  morveux  privés  d'une 
partie  ou  de  la  totalité  de  la  salive  des  quatre  princi- 
pales glandes.  La  sécrétion  recueillie  par  l'œsophage 
s'est  présentée  dans  les  mêmes  proportions. 

En  donnant  aux  chevaux  opérés  de  l'eau,  et  la  rece- 
vant dans  un  vase  à  sa  sortie  par  1  ouverture  œsopha- 
gienne, on  trouva  leau  alcaline  et  possédant  un  certain 
degré  de  viscosité. 

TiCS  mêmes  animaux  ayant  mangé  plusieurs  espèces 
d'aliments  solides,  chaque  bol,  en  sortant  de  l'œso- 
phage, était  recouvert  d'uoecouche  de  fluide  visqueux, 
l'intérieur  n'en  contenant  pas. 

M.  Riquet  n'a  pas  essayé  l'action  de  ce  fluide  sur 
les  matières  alimentaires,  et  penche  à  lui  attribuer  un 
rôle  mécanique  qui  facilite  le  glissement  dans  l'œso- 
phage du  bol  préalablement  insalivé. 

Pour  reconnaître  le  siège  de  cette  abondante  sécré- 
tion, M.  Biquet  a  pris  des  morceaux  de  membrane 
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muqueuse  sur  différents  points  de  la  cavité  buccale, 
des  parois  du  pharynx ,  des  poches  gutturales,  de 
Fœsophage  et  de  la  langue.  Après  les  avoir  lavés  et 
exprimés  dans  un  linge,  il  les  a  plongés  isolément» 
pendant  vingt-quatre  heures,  dans  une  petite  quantité 
d'eau  tiède.  Le  morceau  de  membrane  muqueuse  ap- 
partenant à  la  base  de  la  langue  a  seul  communiqué 
à  Feau  de  macération  la  viscosité  limpide  du  fluide 
sécrété.  La  substance  sous-jacente  à  cette  muqueuse 
a  donné  le  même  résultat. 

M.  Riquet,  qui  n'a  jamais  trouvé  ce  fluide  pharyn- 
gien dans  lestomac,  pense  quHI  ne  s'y  arrête  pas  et  qu'il 
passe  immédiatement  de  Tcesophage  dans  leduodénum. 

Ce  liquide  ne  se  mélange  pas  avec  la  salive  paroti- 
dienne.  Placé  avec  cette  salive  dans  un  tube  qu'on 
agite,  les  deux  produits  de  sécrétion  se  sont  d'abord 
mélangés;  mais,  au  bout  d'une  heure,  ils  étaient  de 
nouveau  tout  à  fait  séparés. 

Nous  allons,  messieurs,  aborder  maintenant  les 
usages  des  salives.  Les  anciens  physiologistes  avaient 
attribué  aux  liquides  salivaires  un  rôle  purement 
mécanique^  ils  pensaient  qu'ils  avaient  surtout  pour 
objet  de  faciUter  la  mastication.  Maia,  <:omme  nous 
Tavons  vu,  ils  ne  distinguaient  nullement  les  salives 
entre  elles,  et  étaient  d'avis  que  toutes  les  glandes  sali- 
vaires versant  dans  la  cavité  buccale  des  produits  iden- 
tiques, pouvaient  se  suppléer  les  unes  les  autres. 

Déjà,  à  propos  de  la  salive  parotidienne,  nous  avons 
signalé  l'influence  que  la  sécrétion  de  cette  glande 
a  sur  le  phénomène  mécanique  de  la  déglutition.  Je 
2«  8BM.  1855.  io 
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vais  rappeler  ici  des  expériences  qui  montrent  encore 
cette  même  inflaence  de  la  parotide  et  des  autres 
glandes  salivaires  sar  l'insalivation  et  la  déglutition.  Il 
suffira  de  citer  les  faits,  leurs  résultats  parleront  d'eux- 
mêmes,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucun  commentaire. 

EXPÉRIENCE.  —  J'ai  pratiqué,  vers  la  partie  infé- 
rieure da  cou,  sur  un  cheval  assez  vigoureux,  une 
plaie  à  Toesophage  qui  fut  maintenue  béante  àTaide  de 
deux  érignes  ;on  donna  ensuite  ôoo  granunes  d  avoine  i 
manger  ai  animal,  ce  qu  il  fit  sans  difficulté,  car  il  était 
à  jeun  depuis  la  veille.Quinze  ou  dix-huit  secondes  après 
que  le  cheval  eut  commencé  â  opérer  la  mastication, 
l'avoine  mâchée  et  d^lutie  apparut  à  la  plaie  oesopfaa* 
gienne,  sous  forme  d'un  bol  broyé,  bien  moulé,  parfai- 
tement humecté,  pâteux  à  1  intérieur  et  enveloppé  exté- 
rieurement par  une  couche  assez  épaisse  de  salive 
muqueuse  gluante.  Tous  les  quarts  de  minute  environ, 
il  soitait  par  la  piaie  oesophagienne  un  nouveau  bol 
d  avoine  insalivée,  entouré  d'une  couche  épaisse  de 
muous,  ainsi  qu  il  a  été  dit.  Au  bout  de  neuf  minâtes, 
le  cheval  ayant  fini  de  manger  les   Ôoo  grammes 
d'avoine,  je  lui  pratiquai  alors  la  section  des  deux 
canaux  parotidiens,  de  façon  que  la  salive  sécrétée 
par  ces  glandes  s'écoulât  désormais  au  dehors  de  la 
bouche.  Api*és  l'opération,  le  cheval  se  reoiit  k  man- 
ger ôoo  nouveaux  grammes  d  avoine  qu'on  lui  donna. 
Cette  fois,  quoique  la  mastication  ne  parût  pas  être 
gênée  en  elie-méme,  cependant  elle  sexerçaît  plus 
longuement  sur  les  substances  à  broyçr,  car  ce  ne  fut 
i}u'aprês  une  minuie  et  demie  de  mastication  qoe  le 


USAGES  MiSCANIQDBS.  i&7 

premier  bol  d  avoine  se  montra  à  la  plaie  œsopha- 
gienne. Le  bol,  bien  moulé  et  entouré  de  beaucoup 
de  miieosités,  était  plus  petit  que  celui  que  le  cheval 
rendait  avant  la  section  des  canaux  salivaires  paroti- 
diens.  L'avoine  était  bien  broyée,  mais,  intérieurement, 
la  masse,  au  lieu  d'être  pâteuse,  se  montrait  cassante 
et  très  peu  humectée.  Pour  les  bols  suivants,  la  déglu- 
tition devenait  de  plus  en  plus*  difficile;  le  cheval 
mastiquait  de  plus  en  plus  longuement^  et  il  se  passait 
quelquefois  deux  minutes  et  demie  à  trois  minutes 
entre  l'apparition  de  deux  bols  successifis.  L*animalt 
dans  les  efforts  qu'il  faisait  pour  déglutir  l'avoine  qui 
se  collait  à  son  palais,  avalait  souvent  une  certaine 
quantité  d'air  qui  sortait  avec  bruit  par  la  plaie  dp 
rcesophege,  au-devant  du  bol  alimentaire.  Vingt-cinq 
minutes  s  étaient  écoulées,  que  le  cheval  n'avait  pas 
encore  fini  ses  ôoo  grammes  d  avoine  ;  on  pesa  ce  qui 
restait,  et  il  n'y  avait  eu  que  36o  grammes  d  avoine 
màcbés  et  déglutis  en  vingt-cinq  minutes ,  tandis 
qu'avant  la  section  des  canaux  parotidiens,  nous  avoi^is 
vu  600  grammes  de  la  même  substance  être  broyés 
et  déglutis  en  neuf  minutes.  Pendant  que  le  cheval 
màcbait  ainsi  péniblement  son  avoine ,  les  d^u|i 
conduits  parotidiens  divisés  laissèrent  couler  mu^ 
^live  claire  et  lin^pide  à  jet  à  peu  près  continu,  et  |a 
quantité  qui  en  fut  recueillie  pendant  vingt-cinq  mir 
nutes  était  de  deux  litres  environ,  f^e  cheval  paraissant 
avoir  soif,  on  lui  offrit  de  leau;  il  but  à  longs  t^*ails, 
elles  gorgées  de  liquide  qui  se  succédaient  environ  ^e 
seconde  en  seconde  étaient  lancées  au  debt^r^  ave^c 
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force  par  la  plaie  de  l'œsopha{je;  mais,  chose  remar- 
quable, pendant  tout  le  temps  que  dura  la  déglulU 
tion  de  Ican,  il  ne  s'éconla  pas  une  seule  (joutle  de 
salive  par  les  conduits  parotidiens.  Mais  l'eau  était 
mousseuse  et  visqueuse,  et  chaque  gorgée  d  eau  lancée 
pesait  en  moyenne  environ  loo  grammes. 

En  faisant  ces  expériences  sur  dautres  chevaux, 
j'ai  obtenu  des  résultats  entièrement  analogues.  Maïs, 
sur  Tun  d  eux  sur  lequel  lœsophage  avait  été  divisé 
en  travers,  j  ai  observé,  relativement  à  la  déglotitioo, 
uo  fait  singulier  que  je  n  ai  vu  signalé  nulle  part.  Chez 
l'animal,  lœsophage  avait  d'abord  été  ouvert  à  la  par- 
tie inférieure  du  cou  par  une  incision  longitudinale. 
Le  cheval  mangeait,  et,  comme  à  l'ordinaire,  le  mé- 
lange alimentaire  sortait  par  la  plaie  oesophagienne 
divisé  par  bols  sé[)ai*és  qui  correspondaient  à  autant 
de  bouchées.  Mais,  alors,  on  coupa  en  travers  Toeso- 
phage^  qui  se  rétracta  vers  la  partie  supérieure  de  la 
plaie  du  cou.  Alors  Tanimal  continuait  toujours  de 
manger;  mais  les  aliments  ne  sortaient  plus  par  bols 
distincts  et  séparés  par  un  certain  intervalle  de  temps. 
Les  aliments  s'accumulaient  dans  l'œsophage ,  et  les 
aliments  mâchés  restaient  moulés  comme  les  matières 
fécales  et  sous  forme  d  une  soite  de  boudin  alimen- 
taire. Dans  la  section  de  Tœsophage,  il  n'y  avait  eu 
aucun  nerf  coupé,  et  il  est  difficile  de  voir  ici  la  cod«- 
séquence  d'une  paralysie  quelconque,  lors  même 
qu  elle  serait  due  à  un  nerf  qui  remonterait  de  bas  en 
haut  dans  les  parois  de  l'œsophage.  En  effet,  la  ligature 
du   canal  œsophagien  au-dessous  de  la  plaie  n'avait 
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produit  rien  de  semblable,  et  les  aliments  sortaient  tou- 
jours par  boIs.Cest  seulement  lorsque  letuyau  œsopha- 
gien eût  perdu  sa  tension  par  la  section  en  travers,  et 
qu'il  fut  privé  de  son  point  d'attache  inférieurement^ 
que  les  contractions  péristahiques  furent  gênées  et 
ne  purent  plus  faire  cheminer  les  aliments  d'un  bout 
à  l'autre  du  conduit.  Du  reste,  il  faudrait  étudier  ce 
phénomène  de  plus  près  qu'il  ne  la  été,  et  c'est  unique- 
ment pour  cela  que  je  le  signale  à  votre  attention. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  on  peut  prévoir 
que  les  aliments  réclameront  d'autant  plus  de  salive 
qu'ils  sei^ont  plus  secs;  de  sot^te  que  la  quantité  dcsalive 
fouiHiie  n'est  pas  en  raison  de  la  qualité  chimique  de 
l'aliment,  mais  bieu  en  liaison  de  la  qualité  physique. 

Le  tableau  suivant  prouve  la  proposition  que  nous 
venons  d'avancer.  Ces  expéi^ences,  ainsi  que  plusieurs 
autres  qui  suivent,  ont  été  faites  par  le  procédé  de  la 
commission  d'hygiène  indiqué  précédemment. 


NOM 

de 

lUliment. 


Paille 

Foin 

Foin 

Afoine 

Avoine 

Fécales  et  son  .  . 

Farine  d*orge.  .  . 

Feuilles  et  tiges 
d*org;e  ferles  .  . 

260  gr.  de  fécale 
et  son  délay.  dans 
1000  gr.  d'eau.  . 


POIDS 

dfl  ralinient 

avant 
la  maïUcaU 

et  la 
(lëglulitioD. 


10 
325 

20 
520 

46 
250 

31 

67 


1250 


de  l'aliment 

après 
la  masticat. 

et  la 
de'glutilioo. 


100»^- 
2000 

160 
1168 

100 

725 

100 

100 


1256 


DITFÉaENCB 

indiquant 
la  qaaolitë 

de 
saliTe  ab> 
torbëe. 


80  ««^ 
1676 

71 
668 

53 
Û75 

65 

32 


NOMS 

lira 
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Lassa  Igné. 
Commission  d'hyg. 
Lassaigne. 
Commission  d'hyg. 
Lassaîgne. 
Gommtï»sion  d*hyg. 
Lassai  «4  ne. 


Bernard. 
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Ce  tableau  nous  apprend  : 

1*  Que  les  fourrages  secs  absorbent  environ  quatre 
à  cinq  fois  leur  poids  de  liquide  buccal  mixte  (salive  et 
mucus); 

a*  Que  les  féculents  secs  (avoine,  fécule,  farine 
d  oi^e)  absorbent  un  peu  plus  d^une  fois  leur  poids  de 
salive  et  de  mucus; 

3®  Que  les  fourrages  verts  (feuilles  et  tiges  d'orge 
vertes)  absorbent  un  peu  moins  de  la  moitié  de  ce 
liquide  ; 

4*  Que  les  féculents  bumides  (fécule  et  son),  aux- 
quels on  avait  ajouté  assez  d  eau  pour  que  Taliment 
pût  être  avalé  sans  mastication  préalable,  n'ont  pas 
sensiblement  absorbé  de  salive. 

Voici  encore  d'autres  expériences  sur  Tinsalivationi 
dans  lesquelles  on  a  opéré  par  le  procédé  de  la  com- 
mission d'bygiène. 

I/animal  (cheval)  étant  à  jeun,  on  lui  fait  une  U  • 
gature  sur  Toesophage,  vers  la  partie  infërierire  de 
lencolui-e.  Pour  cela ,  après  avoir  mis  à  nu  Foeso- 
pbage,  on  pratique  une  incision  de  6  centimètres 
dan>  le  sens  longitudinal  de  sa  membrane  chamnew 
Cette  incision  intéresse  en  même  temps  la  membrane 
muqueuse  ;  puis  les  lèvres  de  la  plaie  ûesophagieene 
sont  maintenues  au  niveau  de  la  plaie  du  cou ,  afin 
de  recevoir  les  bols  plus  facilement. 

Chaque  aliment  est  pesé  avant  d  être  présenté  aa 
cheval  ;  à  mesure  que  les  bols  sont  lancés  par  Ton- 
vertu  re  oesophagienne,  ils  sont  reçus  dans  un  vase, 
et  renfermés  dans   un  bocal  pour  être  pesés.  Dans 
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les  expériences  qui  vont  suivre,  on  a  tenu  compte  du 
pidîds  de  raliment  niângë,  du  temps  èniployé  pour  la 
mastication,  du  nombre  de  bols,  de  la  quantité  de 
fluide  dont  Talimeot  a  été  imbibé  ^  etc« 
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Fotn  nattir^L 

250 
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Id. 

250 

35 

m 

ÏHhO 
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725 
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Les  résultats  qu'on  a  ici  sous  les  yeux  sont  compté^ 
temeht  d'accord  avec  ceux  consignés  dans  le  tableau 
précédent.  On  peut  remarquer  en  outre  combien  U 
durée  de  la  mastication  a  été  considérable  chez  lé 
cheval  malingre,  comparativement  aux  chevaux  bien 
portants,  ipême  quand  ils  avaient  des  conduits  sali- 
vaires  supprimés.  La  quantité  de  salive  fournie  se 
montre  aussi  en  général  d  autant  plus  grande  que  la 
mastication  a  duré  plus  longtemps. 
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Tableau  o*one  deuxième  série  d'expériences.  —  Elle  a  poar  objet 
de  reconnaître  combien  une  glande  parotide,  les  glandes  maxillairef 
et  les  sublinguales  donnent  de  salive  pour  la  mastication  et  la  déglu- 
tition d'une  quantité  donnée  de  chaque  espèce  defourrages  quisenrent 
à  la  nourriture  du  cheval. 


ESPÈCES 

d'aliments. 


Pain  de  mun. 

Id. 

Id 

Foin  naturel. 

Id 

Id 

Luzerne.  .  . 

Id 

Id 

Id 

Trèfle.  .  .  . 
Avoine. .  .  , 

Id 

Id 

Paille  .... 

Id 

Id 

Son  addition. 

de  froment 

Id 

Son  lavé  hu- 
mide. .  .  , 
Son  sec  et  Té- 

cule  •  .  •  , 


POIDS 

qui 

a  été 

mangé. 


250 

250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
250 

250 
250 

250 

250 


TEMPS 

em- 
ployé 
pour 
manger 


2  3/2 

3 

3 

10 

101/2 

10 

9 

8 

9 
12 
20 
31/2 

3 

6 
20 
22 
21 

12 
11 

10 

8 


NOMBftE 

de 

boit 

rendus. 


IZi 
16 
15 
19 
20 
18 
17 
16 
16 
18 
16 
IZi 
17 
IZi 
20 
19 
2/i 

17 
16 

iti 

17 


POIDS 

des 
bols. 


530 
552 
535 
582 
585 
750 
520 
537 
590 
630 
810 
388 
358 
UUO 
719 
600 
6/|0 

585 
570 

555 

585 


QUANTITE 

de  salive 

et 

de  mucus 
fournie. 


OBSEBVATIORS. 


280 
302 
285  1 
335  ) 
333  y 
ÛIO  J 
270 

287   ( 
3Û0   ' 
380 
560 
138 
108 

190  I 
469  } 
350  » 
390   I 

335 
325 


Même  cheval. 
Même  cheval. 
Même  cheval. 
Même  cheval. 

Même  cheval. 

Autre  chevaL 

Même  cheval. 
Autre  cheval. 
Même  chevaL 
Autre  cheval. 

\  Même  cheval. 


300      Autre  cheval. 
335 


On  voit  ici  que,  chez  ces  clievatix  bien  portants, 
malgré  la  suppression  d'un  conduit  parotidien,  la  dé- 
glutition a  été  plus  rapide  que  chez  le  cheval  malade. 
La  quantité  de  salive  a  considérablement  diminué  dans 
lalimcnt  dé(}luti. 
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Tableau  d^une  troisième  série  d'expériences,  qui  a  pour  objet  de 
rechercher  combien  les  différents  aliments  prennent  de  salive  mixte 
pendant  la  mastication  pour  être  déglutis  après  la  suppression  des 
deux  canaux  parotidiens. 


BsràCES 

D^AUMEinS. 

POIDS 
detaU- 

meoU 
mangés 

TEMPS 

em- 
ployé. 

NOMBKB 

de 

boU 

rendiu. 

POIDS 

des 

bols 

rendus. 

QUANTITÉ 

de 

saUre. 

OBSERVATIONS. 

Avoine..  .  . 

«T. 
250 

miQ. 
13 

12 

g»*- 

/i50 

206 

Son  lavé  sec 

260 

2U 

27 

6ti2 

Û27 

Son  lavé  sec 

250 

27 

22 

605 

375 

Tableau  d'une  quatrième  expérience.  —  Dans  cette  expérience ,  on 
a  également  voulu  savoir  la  différence  qui  existait  dans  le  temps  que 
deux  chevaux  mettaient  à  manger  leurs  râlions,  Tun  d'eux  ayant  les 
deux  conduits  parotidiens  réséqués.  Voici  ce  que  Ton  a  observé  : 


MATURE 
DES   AUHENTg, 


Foin  naiurel 
Avoine.  ,  , 
Paille. .  .  . 
Foi»,  i  .  « 
Avoine.  É  . 
Paille.  .  .  . 
Foin.  .  .  . 
Paille  .  .  . 


de  1b  |«iirii«0  où  on  1 
u  admitiistréf . 


6  11.  dit  matm  .  . 
S  ti,  du  noBlin  ,  , 
g  h.  i/2  dumiititu 

midi . 

3  h.  du  sQlr«  .  . 
3  h.  1/2  du  soir. 

7  h.  du  ^olr  *  .  . 
9  h.  du  aolr .  .  . 


POIBS 
d» 


Vil. 

1,^00 

1,500 

i,6no 
i.aoo 

1,500 
t.tiOO 
1,400 
1,600 


TEMPS  EMPLOYE 


40 
14 
45 
37 
i5 
4» 
39 
60 


ChtfV4l 


56 

22 
70 

79 

m 

105 


DirrER* 

du  ni 
le  Isnips 
«m  ployé. 


16 

S 

55 

15 

31 
23 
55 


1X31  mémea  rpsiillah  se  sont  préi^ntt^ii«  h  quelL|ije^  minute?  prèA«  pendant 
c\iialn!  jonn  ilc  iniit^.  —  Le  peemirr  rhfvàl  a  donc  mis  ù  heures  58  min ti tes  à 
iiiaugcr  &i  ratiuii,  et  it  setotvl  &  tieiireB  :>T  iiHtiulâi». 
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Tableau  d'une  cinquième  série  d'expériences.  —  Elle  a  pour  objet 
de  rechercher  combien  il  s*ëcoule  de  salive  parotidienae  par  les 
canaux  salivaires  après  qu'ils  ont  été  dégagés  et  coupés,  puis  aban- 
donnés à  la  nature.  Le  canal  gauche  avait  été  opéré  le  14  décembre» 
celui  du  côté  droit  le  16  janvier.  Voici  le  résultat  de  cette  expérience 
UM%  au  mois  de  février. 


ESPÈCES  d'ALWENTS. 


FOXDS 

d^aliments 
mangés. 


Le  17  à  11  h.  du  matin,  paille. 

—  à  midi ,  foin  naturel.  .  .  . 

—  à  1  h.,  luzerne  ..«•.. 

—  à  2  h.,  son  sec 


—  à  3  h.,  son  frisé 

—  à  Zi  h.,  pain  frais 

Le  18  à  9  h.  du  matin,  avoine. 
Le  19  à  9  h.  du  matin,  paille  . 

—  à  11  h.,  foin  naturel.  •  •  . 

—  à  midi,  luzerne 

—  à  1  h.,  son  sec 

—  à  9  h.,  son  frisé 

—  à  3  h.,  avoine 

—  à  /i  h.,  pain  frais 


250 
250 
250 
250 
son  150 
eau  100 
250 
250 
250 
250 
250 
250 
son  150 
eau  100 
250 
250 


«mployé 
à  manger. 


min. 

12 

10 

10 

5 


U 
U 

15 
7  1/2 
7 
5 
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Côté  droit. 


225 

236 
Zi50 
215 

135 

165 
95 
rien, 
rien, 
rien, 
rteh. 

rien. 

rien, 
rien. 


Cdté 
ganchfl. 


707 
500 
MO 
165 

70 

20 
165 
510 
A7:) 

m 
m 

97 

107 
30 


On  trouve  dans  ce  tableau  ce  résultat  singulier,  (|uc 
la  quantité  de  salive  qui  s'écoule  par  un  conduit  est 
plus  forte,  en  alternant  à  droite  et  à  gauche,  suivant 
que  lanimal  mâche  sur  un  côté  ou  sur  l'autre  de  U 
mâchoire,  et  il  peut  même  arriver,  ainsi  qu'on  le  voit, 
que  1  écoulement  cesse  absolument  d'un  côté,  tandis 
qu'il  continue  seulement  de  l'autre,  côté  sur  lequel 
l'animal  exerce  la  mastication.  Cela  prouve,  ce  qu^ 
nous  avons  dit  ailleurs,  qu'il  est  inexact  de  comparer 
la  sécrétion  d'une  glande  salivaire  observée  pendant 
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uo  temps  limité  pour  juger  de  la  sécrétion  de  celle  du 
côté  opposé,  dans  le  même  temps. 

Messieurs,  nous  pourrions  citer  encore  une  foule 
d'expériences  pour  prouver  la  réalité  et  Timportance 
des  usages  mécaniques  de  la  salive  totale  ;  mais  celles 
que  nous  avons  rapportées  déjà  suffisent,  et  leurs  ré* 
sultats  sont  tellement  évidents,  qu'ils  parlent  deux* 
mêmes  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  rien  ajouter  davan- 
tage. Nous  allons  actuellement  examiner  un  autre 
usage  qu  on  a  voulu  attribuer  aux  salives  :  je  veux  par- 
ler d'un  usage  chimique  sur  lequel  on  a  particulière^ 
ment  insisté  dans  ces  derniers  temps. 

Les  chimistes  modernes  se  sont  beaucoup  préoccu- 
pés d  une  propriété  qu'aurait  la  saUve  d  agir  sur  les 
matières  féculentes  pour  les  transformer  en  sucre. 

La  salive  n  a  aucune  espèce  d  action  sur  les  matières 
albuminoides  ni  sur  les  matières  grasses,  mais  on  a 
observé  depuis  longtemps  qu  elle  jouissait  de  la  pro- 
priété de  changer  lamidon  préalablement  hydraté 
en  dextrine  et  en  sucre. 

Nous  allons  vous  rendre  témoins  de  ces  expériences, 
qui,  du  reste,  sont  aujourdhui  fort  connues. 

Voici  de  la  fécule  hydratée.  Si  j'y  ajoute  une  goutte 
de  teinture  d'iode,  vous  voyez  apparaître  la  réaction 
bleue  caractéristique  de  Tiodure  d'amidon  ;  si  je  la  fais 
bouillir  avec  le  réactif  cupro-potassique,  il  n'y  a  au- 
cune modification  dans  la  liqueur,  ce  qui  prouve  que 
cet  empois  d'amidon  ne  contient  aucune  trace  de  glu- 
cose. Nous  allons  y  ajouter  maintenant  une  certaine 
quantité  de  salive  mixte  de  Thomme  obtenue  en  cra- 
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chant  dans  un  verre,  et  la  transformation  va  être  en 
effet  très  rapide,  car  si  nous  reprenons  :  quelques  inr 
stants  après,  cette  fécule  dans  laquelle  nous  avons 
ajouté  de  la  salive,  et  que  nous  la  traitions  par  Tiodei 
vous  ne  voyez  plus  la  coloration  bleue  se  manifester, 
ce  qui  nous  indique  qu'il  n^  ^  pl^is  de  fécule  ;  si  nous 
traitons  le  mélange  par  le  tartrate  cupro-potassique, 
vous  voyez  se  former  un  précipité  abondant  qui  décèle 
la  présence  du  glucose.  C'est  aussi  ce  que  la  fermen- 
tation vous  démontrerait  d'une  façon  encore  plus  po- 
sitive. 

On  a  prétendu  séparer  la  matière  active  de  la  salive 
sur  la  fécule,  et  la  comparer  à  la  matière  qui,  dans  les 
végétaux,  produit  la  transformation  de  la  fécule  .en 
sucre;  ou  a  dit  qu'il  y  avait  là  une  diastase  salwaire. 
Mais  cette  propriété  de  transformer  la  fécule  hydratée 
en  glucose  est  loin  d'être  spéciale  à  la  salive  ;  une  foule 
d'autres  substances  organiques,  surtout  quand  elles 
sont  en  voie  de  décomposition,  jouissent  de  la  même 
activité.  La  fécule  hydratée  et  le  glucose  représentent 
deux  états  successifs  d'une  même  substance,  tellement 
voisins  l'un  de  l'autre  qu'il  suffit  de  la  plus  légère  im- 
pulsion pour  opérer  le  passage  du  premier  au  second 
état.  C'est  ce  que  fait  le  liquide  des  sérosités  et  une 
foule  d  autres  substances  organiques. 

Vous  allez  voir  d'ailleurs  combien  il  faut  être  pru- 
dent dans  les  conclusions  qu'il  faut  tirer  de  ces  sortes 
d'expériences.  Ainsi,  on  avait  vu  que  la  salive  humaine 
transforme  l'amidon  en  glucose,  et  l'on  s'était  hâté 
d'en  conclure  que  la  salive  a  une  action  toute  spéciale 
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sur  les  aliments  amylacés,  et  que,  par  conséquent^ 
elle  a  un  rôle  à  remplir  dans  les  actes  chimiques  de  la 
digestion.  Quand  on  voulut  répéter  la  même  expérience 
avec  la  salive  parotidienne  des  chiens  ou  des  chevaux , 
ou  ne  trouva  plus  du  tout  le  même  effet  ;  la  saccbarifi- 
cation  de  Tamidon  ne  s  opérait  plus.  Quand  on  voulut 
rechercher  sur  des  chiens  ou  des  chevaux  dans  leurs 
salives  parotidiennes,  sous-maxillaire  ou  sublinguale, 
on  ne  trouvait  plus  cette  prétendue  matière  active,  et 
Ion  reconnut  qu'aucune  d  elles  ne  jouissait  du  pouvoir 
qu'on  avait  trouvé  dans  la  salive  mixte  chez  Thomme. 
Il  y  avait  donc  là  des  faits  contradictoires  ;  et  il  en  est 
souvent  ainsi- en  physiologie,  surtout  quand  on  u  a  pas 
soin  de  se  placer  dans  des  conditions  exactementiden- 
tiques.  D'où  pouvaient  donc  provenir  les  différences 
obtenues  dans  les  résultats? 

On  avait  vu  que  les  salives  prises  isolément  n'avaieut 
aucune  action  sur  la  fécule,  il  fallait  se  demander  si 
leur  actionne  résultait  pas  de  leur  mélange.  J'ai  donc 
pris  les  trois  salives  obtenues  à  l'état  pur  chez  les 
chiens,  je  les  ai  mélangées,  et  j'ai  trouvé  qu'elles  n Va- 
gissaient pas  plus  après  leur  mélange  qu'auparavant. Ce 
n'était  donc  pas  dans  les  glandes  salivaires  mêmes  qu'il 
fallait  chercher  le  principe  actif  en  question. 

Toutefois  je  n'avais  pas  obtenu  ainsi  la  salive  mixte 
naturelle,  car  le  mélange  de  ces  trois  salives  ne  con- 
tenait évidemment  pas  le  produit  et  la  sécrétion  des 
petites  giandules  buccales.  Pour  avoir  l'action  réelle 
de  la  salive  mixte  des  animaux  sur  l'amidon,  il  fallait 
se  procurer  de  cette  salive  mixte,  et  nous  avons  vu 
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ailleurs  comment  on  opère.  En  agissant  alors  avec  ce 
liquide  salivaire  sur  Tempois  d'amidon,  on  trouve  que 
la  transformation  en  glucose  est  très  évidente;  ce  qui 
prouve  que,  tandis  qu'aucune  des  salives  isolées  n'agit 
âur  la  fécule,  la  salive  mixte  au  contraire  la  change 
en  sucre.  C  était  dans  la  salive  buccale  que  se  trouvait 
cette  diastase  salivaire. 

Il  fallait  faire  [expérience  sur  d autres  animaux  :  le 
chien  et  le  cheval  donnèrent  des  résultats  semblables, 
c^st-à-diœ  que  les  salives  pures  ne  donnaient  lieu  à 
aucune  transformation  de  Tamidon  hydraté,  tandis 
que  la  salive  mixte  des  mêmes  animaux  opérait  cette 
transformation,  quoique  cependant  elle  produisit  une 
action  moins  énergique  que  la  salive  mixte  de  l'homme. 

Voici  de  la  salive  d'homme  :  je  la  mets  avec  l'empois 
d'amidon,  et  il  suffit  d'un  contact  très  peu  prolongé 
pour  que  la  saccharification  ait  lieu.  En  effet,  le  mé- 
lange précipite  déjà,  comme  vous  le  voyez,  par  le  réac- 
tif cupro-potassiqne  ;  et,  par  l'action  delà  levure  de 
bière,  nous  pouvons  obtenir  de  l'alcool  et  de  l'acide 
carbonique.  Voici,  au  contraire,  de  la  salive  de  chieo» 
que  nous  avons  mise  en  contact  avec  l'empois  d'ami- 
àon  depuis  le  même  temps,  et  vous  voyez  que  la  trans* 
formation  n'a  pas  encore  eu  lieu,  ou  tout  au  moû^ 
est-elle  loin  d  être  complète. 

Ainsi,  si  chez  l'homme  on  se  croyait  endroit  desup* 
poser  que  la  salive  peut  agir  pour  transformer  la  fécule 
eti  sucre,  au  moment  de  son  passage  dans  la  bouche, 
à  raison  de  l'activité  plus  grande  de  sa  salive  mixte  sur 
P^mpois  d'amidon,  on  ne  saurait  tirer  la  mèm^  conclu.-- 
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sion  relativement  à  celle  des  animaux,  pour  plusieurs 
motifs:  d abord  parce  que  l'action  de  la  salive  est  très 
leate  et  très  faible;  ensuite  parce  que,  dans  tous  les  cas, 
cette  action  ne  s'exerce  ici  que  sur  la  fécule  cuite  ou 
hydratée,  et  que  beaucoup  d  animaux,  le  cheval,  par 
exemple,  ne  mangent  pas  ordinairement  leurs  ali- 
ments à  cet  état ,  et  parce  qu  enfin   cette  propriété 
transformatrice  de  lamidon  en  glucose  ne  pourrait 
s'opérer  qu  entre  la  bouche  et  Testomac ,  car^  une 
fois  arrivés  dans  cette  dernière  cavité,  les  féculents, 
à  cause  de  la  présence  du  suc  gastrique ,  ne  se  trou- 
vent plus  dans  des  conditions  favorables  à  la  saccha- 
rification,  sous  Tinfluence  de  la  salive.  Nous  verrons 
plus  loin  à  quoi  tient  cette  action  particulière  de  la 
salive  mixte  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  chaque 
fluide  salivaire  pris  isolément.    Je   veux   seulement 
dire  ici  qu'il  semble  que  cette  action  chimique  n'est 
pas  essentielle;  je  crois  même  qnon   pourrait  dire 
quelle  est  accidentelle,   parce  que,  chez    les  ani- 
maux, elle  est  très  faible  et  même  insignifiante,  dans 
1^  conditions  digestives   normales  telles  qu'elles  âe 
passent  chez  Tanimal  vivant  :  car,  si  Ion  fait  manger 
iUême  de  lamidon  hydraté  à  un  chien,  on  retrouve 
l'amidon  dans  l'estomac  sans  modification  sensible. 
Voici  un  chien  auquel  nous  avons  fait  une  fistule 
atomacale,  qui,  ainsi  que  vous  le  voyez ,  est  parfaite- 
ment guérie  «t  cicatrisée;  nous  lui  avons  donné  a 
manger  de  la  fécule  et  de  la  viande  cuite  il  y  a  envi- 
ron une  heure.  Si   cette  fécule  s  est  digérée  dans  la 
l^oiit^hie ,  nous  devons  trouver  du  sucre  dans  l'esto- 
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mac.  Pour  cela,  nous  enlevons  le  bouchon  de  la  ca- 
nule, et  tenons  l'animal  debout,  pour  faire  écouler 
une  certaine  quanlité  du  contenu  de  la  cavité  gas- 
trique. Le  liquide  trouble  que  nous  obtenons  ainsi  est 
très  nettement  acide  ;  le  papier  de  tournesol  s  y  colore 
fortement  eu  rouge.  Si  nous  ajoutons  à  ce  liquide  de  la 
teintured'iode,  vous  voyez  aussitôt  une  teinte  bleue  très 
intense  qui  indique  que  la  transformation  de  Tamidon 
est  loin  d'être  complète.  Si  nous  traitons  maintenant  le 
même  liquide  par  le  tartrate  cupro-potassique,  après 
avoir  précipité  par  le  charbon  animal  les  matières 
animales  qui  pourraient  masquer  la  réaction,  nous  ne 
voyons  pas  de  précipité  évident  ou  à  peine  quelques 
traces,  ce  qui  nous  montre  qu'il  n'y  a  pas  eu  sensible- 
ment de  sucre  formé. 

Il  faut  néanmoins  savoir  ce  que  c'est  que  cette  dia* 
stase  salivaire  qu  on  a  trouvée  dans  la  salive  mixte,  et 
qui  s'obtient  exactement  comme  la  diastase  végétale, 
en  précipitant  la  salive  par  l'alcool  et  en  redissolvant 
le  précipité  dans  l'eau ,  etc.  Cette  diastase  est  évi- 
demment le  résultat  d'une  altération  ou  d'une  décom* 
position  spontanée  de  la  ptyaline  ou  des  autres  ma- 
tières salivaires.  On  peut  obtenir  de  la  diastase  sali- 
vaire,  c'est-à-dire  des  liquides  agissant  sur  l'empois 
d'amidon  pour  le  changer  en  dextrine  et  en  sucre, 
avec  beaucoup  d'autres  matières  en  voie  de  décom* 
position.  J'ai  fait  à  ce  sujet  les  expériences  suivantes. 
Dans  de  l'eau  ordinaire,  j'ai  mis  de  la  fibrine,  du 
gluten,  qui  sont  insolubles  dans  l'eau  froide.  J'ai  laissé 
ces  matières  abandonnées  à  elles-mêmes  à  la  tempe* 
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rature  ambiante,  pendant  la  saison  cbaude  de  leté. 
Au  bout  de  quelques  jours,  une  partie  de  la  fibrine  et 
du  fj;luten  s'était  dissoute  dans  leau,  qui  avait  acquis 
la  propriété  de  transformer  très  nettement  Tempois 
d'amidon  en  dextrine  et  en  sucre.  Plus  tard ,  ce  li- 
quide devint  putride,  et  alors  cette  propriété  sac- 
cbarifiante  avait  disparu.  D'après  cette  expérience, 
on  est  porté  à  penser  que  la  diastase  végétale  n'est 
elle-même  qu'un  corps  résultant  de  la  décomposi- 
tion spontanée  du  gluten.  On  voit  ainsi  que  des  ma- 
tières azotées,  végétales  ou  animales ,  en  se  décom- 
posant, peuvent  donner  naissance  à  une  substance 
qui  agit  à  la  manière  des  ferments  pour  transformer 
lempois  d'amidon  en  dextrine  et  en  sucre.  Mais, 
lorsque  la  décomposition  est  plus  avancée  et  que  1  état 
réellement  putride  se  manifeste ,  le  liquide  perd  la 
propriété  de  transformer  l'amidon  en  dextrine  et  en 
sucre. 

Si  la  salive  possède  celte  propriété  de  saccbarifier 
l'empois  d'amidon,  cela  tient  à  ce  que  certains  de  ses 
éléments  sont  en  voie  de  décomposition  spontanée,  et 
toutes  les  causes  qui  peuvent  accélérer  les  décompo- 
sitions favorisent  cette  action.  Toutes  les  causes  qui 
arrêtent  les  décompositions  arrêtent  aussi  l'action  des 
ferments  :  tels  sont  les  acides  forts,  Tébuilition,  etc. 
11  y  a  même  là  quelque  cbose  qui  semblerait  en 
désaccord  avec  les  lois  physiologiques  ordinaires. 
En  effet,  l'activité  de  la  salive  pour  transformer  l'a- 
midou  en  sucre  est  d'autant  plus  grande  que  celle-ci 
est  sécrétée  dans  des  conditions  pour  ainsi  dire  plus 
2*  SEM.  1855.  11 
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morbides.  Ainsi  la  salive  provenant  d*un  individu 
atteint  de  salivation  mercurielle  est  d'une  énergie 
considérable  ;  il  en  est  de  même  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  une  inflammation  de  la  bouche.  Or,  dans  les  cas 
où  la  salive  agit  avec  énergie,  elle  contient  souvent 
une  grande  quantité  de  globules  de  pus,  et  elle  opère 
très  vite  cette  transformation  si  facile  de  Tamidon 
en  glucose.  Si  la  salive  humaine  a  sur  ce  point  une 
activité  plus  grande  que  la  salive  des  autres  animaux, 
cela  tient  à  ce  que  normalement,  par  suite  de  laccès 
continuel  de  l'air  dans  la  bouche  à  cause  de  l'acte 
delà  phonation,  il  y  a  constamment  dans  cette  cavité 
des  matières  organiques  en  voie  d'altération  qui  en- 
traînent la  saccharification  de  l'empois,  puis  sa  trans- 
formation en  acides  lactique  ou  butyrique,  qui  est 
également  très  facile  dans  ces  mêmes  circonstances. 

Ainsi ,  le  rôle  physiologique  de  la  salive  dans  la 
digestion  des  substances  féculentes  me  paraît  être  le 
résultat  d'une  altération  spontanée  qui  engendre  le 
ferment  diastasique,  ainsi  que  peuvent  le  faire  d*ail- 
leurs  beaucoup  d'autres  substances  azotées  en  s  alté- 
rant. 

Mais,  lorsque  la  salive  mixte  de  l'homme  est  tout 
à  fait  putréfiée ,  elle  ne  transforme  plus  l'amidon  en 
sucre.  La  salive  qui  a  été  bouillie  perd  cette  propriété 
pour  le  moment;  mais  elle  la  reprend  au  bout  de 
quelques  jours.  Lorsqu'on  ajoute  un  acide,  tel  que 
l'acide  chlorhydrique  ou  suliurique,  par  exemple»  à 
la  salive,  la  portion  du  ferment  formée  continue  en- 
core à  agir,  et  l'on  a  la  transformation  si  l'on  emploie  la 
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salive  sur-le-champ.  Mais,  comme  il  ne  se  forme  plus 
de  ferment  à  cause  de  la  présence  de  Tacide  qui  arrête 
la  décomposition,  et  que,  bientôt,  le  ferment  anté- 
rieurement formé  s'est  altéré,  il  en  résulte  que,  le 
lendemain  ou  le  surlendemain ,  la  salive  acidulée 
nagit  plus  sur  Tamidon.  C'est  d'après  cela  que  j  ai  dit, 
il  y  a  déjà  longtemps,  que  la  salive  acidulée  nagit 
plus  sur  lamidon.  Quelques  observateurs  ont  criti- 
qué mon  expérience  :  cela  tient  à  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  attendu  pour  mettre  lamidon  en  contact  avec  la 
salive. 

On  peut  prouver,  chez  les  animaux,  très  facile- 
ment, que  c'est  par  sa  décomposition  que  la  salive 
devient  active  sur  lamidon. 

Quand  on  prend,  par  exemple,  de  la  salive  pure 
provenant  de  la  glande  sous-maxillaire  d'un  chien,- 
au  moment  même  où  elle  est  extraite,  elle  n  a  aucune 
action  sur  l'empois  d'amidon  pour  le  transformer  en 
dextrine  et  en  sucre  ;  mais,  si  on  la  laisse  se  putréfier, 
elle  ne  tarde  pas  à  acquérir  ses  propriétés  activés  sur 
l'empois.  Cette  action  n'a  rien  de  spécial ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  elle  est  commune  à  beau- 
coup des  liquides  pathologiques.  J'ai  constaté  cette 
propriété  transformatrice  dans  les  liquides  de  diffé- 
rents kystes  et  dans  celui  de  la  grenouillettè ,  daus 
celui  des  hydropisie^s,  etc.  Cette  faculté  existe  aussi 
dans  le  sérum  du  sang,  et  le  contact  de  l'amidon  avec 
une  muqueuse  quelconque  suffit  pour  la  déterminer. 
Un  lavement  d'amidon,  par  exemple,  est  rendu  sou- 
vent à  l'état  d'eau  sucrée.  11  en  est  de  même  si  ron 
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injecte  de  l*eau  amidonnée  dans  la  vessie  :  une  émis- 
sion iirinaire  sucrée  est  bientôt  rendue. 

Lorsqu'on  ajoute  des  acides  à  de  la  salive  pure 
et  fraîche  de  chien,  ou  qu  on  la  fait  bouillir,  elle 
n'acquiert  pas  cette  propriété  de  transformer  Fami- 
don  en  sucre,  ce  qui  prouve  que  cette  action  des 
acides  ou  de  Tébullition,  en  empêchant  an  ferment  de 
aê  développer,  ne  permet  pas  à  cette  action  transfor- 
matrice de  se  manifester.  G  est  ce  qui  a  lieu  aussi  dans 
l'estomac  par  l'action  du  suc  gastrique.  Cette  action 
de  la  salive  sur  l'amidon  hydraté  peut,  dans  certains 
cas,  amener  quelques  troubles  digestifs,  quand  le  suc 
gastrique  ne  se  sécrète  pas  avec  assez  d'activité,  de 
manière  à  empêcher  la  salive  de  continuer  son  action. 
Il  arrive  alors  que,  dans  leslomac,  les  matières  fécu- 
lentes, d'abord  transformées  en  sucre,  se  changent 
bientôt  en  acide  lactique  ou  butyrique,  et  produisent 
des  éructations  acides  qu'on  observe  dans  certains  cas. 
L'importance  du  rôle  chimique  de  la  salive  doit  être 
singulièrement  restreinte  d  après  les  observations  que 
je  viens  de  vous  signaler.  Cette  transformation  de  l'a- 
midon hydraté  en  glucose  est  une  chose  tellement 
facile,  qu  il  n'est  pas  étonnant  que  beaucoup  de  sub- 
stances puissent  l'accomplir.  On  sait  du  reste  qu'une 
infusion  d'empois  abandonnée  à  elle-même  peut  même 
en  quelques  jours  se  transformer  spontanément  en 
sucre. 

Il  nous  reste  encore  un  point  de  la  question  à  exa- 
miner :  c'est  de  savoir  si  le  tissu  des  glandes  salivaires 
possède  le  ferment  actif  diastasique*  Nous  avons  déjà 
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VU  que  le  tissu  de  certaines  glaades  salivaires  possède 
la  ptyaline  (matière  visqueuse  de  la  salive).  Il  était 
intéressant  de  voir  si  c'étaient  d  autres  glandes  qui  pos- 
sédaient le  ferment  diastasique  plus  spécialement.  J  ai 
examiné  à  ce  sujet  les  infusions  des  glandes  salivaires 
chez  rhomme  et  chez  différents  animaux,  chien,  la- 
pin,  cheval,  etc.  Or,  jai  trouvé  que  l'infusion  des 
glandes  de  Thomme  transforme  Tamidon  en  dextrine 
et  en  glucose  avec  une  grande  rapidité.  Il  n  en  est 
pas  de  même  des  glandes  salivaires  du  chien.  Il  faut, 
pour  que  ce  résultat  soit  obtenu,  attendre  que  l'infu- 
sion se  soit  altérée  en  l'abandonnant  à  elle-même  pen- 
dant uu  ou  deux  jours.  Tous  ces  résultats  s* obtiennent 
chez  rhomme,  chez  le  chien,  aussi  bien  avec  le  tissu 
de  toutes  les  glandes  salivaires.  Toutefois,  il  y  a  ceci 
de  remarquable ,  c'est  que  la  salive  artificielle  ou  na- 
turelle, qui  est  visqueuse,  perd  sa  viscosité  quand 
elle  devient  apte  à  transformer  Tamidon  en  dextrine 
et  en  glucose.  L'altérabilité  plus  grande  du  tissu  de  la 
glande  chez  Thomme  que  chez  le  chien  expliquerait 
peut-être  un  fait  que  j'ai  observé  :  c'est  que  la  saUve 
parotidienne  ou  sous-maxillaire  de  l'homme  obtenue 
à  1  état  pur  change  lamidon  en  sucre,  tandis  que, chez 
le  chien,  le  cheval,  etc.,  cela  na  pas  lieu,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  J'avais  autrefois  obtenu  de  la  salive 
parotidienne  chez  des  malades  atteints  de  fistule  ou 
plutôt  de  suintement  de  la  salive  parotidienne  sur  la 
joue,  à  la  suite  d'une  obstruction  du  canal  parotidien, 
et  j'ai  trouvé  que  cette  salive  qui  suinte  ainsi  sur  la  joue 
ne  transforme  pas  lamidon  en  sucre.  Mais,  en  recueil- 
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lant  la  salive  parotidienne  au  momeDt  où  celle-ci  afflue 
dans  la  bouche,  je  l'ai  générale- 
ment trouvée  active  sur  lamidon. 
-0/  Voici  le  procédé  que  j'ai  mis  en 
usage  pour  obtenir  sans  opération 
sanglante  cette  salive  pure  au  mo- 
ment où  elle  afflue  dans  la  cavité 
buccale.  Je  prends  une  seringue 
de  verre  (fig.  17).  Cette  seringue 
est  effilée  et  recourbée  à  son  ex- 
trémité, qui  est  évasée  en  forme 
de  ventouse.  Je  fais  ouvrir  la  bou- 
che à  la  personne  chez  laquelle  je 
veux  recueillir  la  salive.En  regar- 
dant dans  la  bouche,  on  voit  très 
facilement,  au  niveau  de  la  deu- 
xième dent  molaire  supérieure, 
la  papille  sur  laquelle  s'ouvre  le 
canal  de  Sléiion,  par  exemple. 
J'applique  alors  Tévasement  de 
Textrémité  de  la  seringue,  dont 
le  piston  est  poussé  jusqu'en  c, 
point  où  la  seringue  cesse  d  être 
cylindrique.  Aussitôt  que  l'extré- 
mité  de    la    seringue   est    bien 

Fm.  1 7.  — "  T%Mbt*teriHpu  destiné  a  rtcueiUir  Us  stiUvts  pures,  —  On  Toit 
la  coape  de  Tinstrameot,  qui  est  représenté  en  action. 
«,  conduit  de  Sténon  venant  s'ouvrir  à  l.i  face  interne  de  la  joue;  — 
6,  burd  évasé  de  la  serin(];ue;  —  c,  piston  de  la  seringue;  —  </,  tig^e  du  pis- 
ton terminée  par  on  anneau;-— e« bouchon  troué  dans  lequel  (rlùtst  la 
tift  an  pistiHi. 
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appliquée,  je  tire  doucement  le  piston  d^  en  main- 
tenant le  bout  de  la  seringue  exactement  appli- 
qué; il  se  fait  une  aspiration  dans  la  seringue,  et 
Ton  voit  de  la  salive  couler  du  conduit  a  dans  le  tube, 
sans  qu'aucun  liquide  voisin  puisse  s'y  mêler,  à  cause 
de  l'application  exacte  du  pourtour  de  la  seringue , 
maintenue  par  l'aspiration  douce  et  soutenue.  On  peut 
recueillir  ainsi  d'assez  notables  quantités  de  salive, 
surtout  si  l'on  a  le  soin  d'en  provoquer  la  sécrétion 
par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  ailleurs. 

On  peut  appliquer  le  mémo  instrument  sur  l'orifice 
du  conduit  de  la  salive  sous-maxillaire.  Avec  cet  ap- 
pareil simple  et  très  commode,  on  peut  recueillir  chez 
l'homme  les  diverses  salives,  et  étudier  leurs  pro- 
priétés. 

Je  disais  que  Taltérabilité  du  lissu  glandulaire  ex- 
pliquerait peut-être  chez  l'homme  l'altérabilité  de  la 
salive  elle-même.  Toutefois,  chez  le  cheval,  il  nt;  pa- 
raîtrait pas  en  être  exactement  ainsi;  car  j'ai  trouvé 
le  tissu  de  ses  glandes  salivaires  capable  de  donner 
lieu,  par  infusion,  très  rapidement,  à  la  transfoi-ma- 
lion  en  dextrine  et  en  sucre,  et  cependant  la  salive 
parotidienne  de  cet  animal  n'agit  aucunement  sur 
l'empois  d'amidon.  Il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus 
que  cette  propriété  de  donner  une  infusion  capable 
de  changer  l'amidon  en  sucre  caractérisât  unique- 
ment les  glandes  salivaires  :  nous  verrons  plus  tard 
que  cette  propriété  appartient  à  beaucoup  d'autres 
glandes  et  à  tous  les  tissus  muqueux  en  général. 

En  résumé,  le  rôle  chimique  de  la  salive  dans  la 
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digestion  parait  donc  être  insignifiant^  sinon  complè- 
tement nul.  Quand  nous  suivrons ,  en  effet,  les  sub- 
stances féculentes  dans  le  canal  intestinal,  particuliè- 
rement chez  les  animaux  où  elles  sont  ingérées  sans 
avoir  été  modifiées  par  la  cuisson,  nous  les  verrons 
disparaître  et  se  changer  en  sucre  que  seulement  Tin- 
testin^  sous  Tinfluence  d'un  fluide  autre  que  la  salive. 

Le  rôle  réel  des  fluides  salivaires,  celui  qu'avaient, 
du  reste^  déjà  adopté  les  anciens,  est  d  ordre  pure- 
ment mécanique^  et  sert  à  la  mastication,  à  la  gustation 
et  à  la  déglutition.  Nous  avons  donné  en  faveur  de  cette 
proposition  les  preuves  expérimentales  les  plus  déci* 
sives. 

Pour  achever  Thistoire  des  glandes  salivaires,  nous 
aurions  encore  à  vous  entretenir  de  Tinfluence  sous 
laquelle  ces  glandes  se  trouvent  relativement  au 
système  nerveux. 

Chacune  d'elles  reçoit  des  filets  d'un  nerf  spécial  ; 
mais,  en  outre,  toutes  reçoivent  Tinfluence  du  pneumo- 
gastrique, qui  a  cependant  cela  de  particulier,  qull 
agit  bien  plus  énergiquement  chez  le  chien  sur  la 
glande  sous-maxillaire  que  sur  aucune  des  autres 
glandes  buccales. 

Il  y  a  une  réaction  réciproque  des  diverses  sécré- 
tions qui  se  déversent  dans  le  tube  intestinal,  telle 
que  Tune  d  elles  ne  saurait  s'effectuer  sans  que  l'autre 
entrât  en  jeu.  Ainsi,  quand  la  sécrétion  salivaire  se 
produit,  la  sécrétion  gastrique  ne  tarde  pas  à  la  suivre  ; 
c'est  ce  qu*on  peut  observer  che2  les  animaux  auxquels 
on  a  pratiqué  des   fistules  à   Testomac.  C'est    par 
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rintermédiaire  du  pneumogastrique  que  se  fait  cette 
réaction  sympathique,  et  l'on  peut  le  démontrer 
directement. 

Si  Ton  prend  un  chien ,  qu  on  lui  découvre  les 
pneumogastriques  dans  la  région  moyenne  du  cou, 
et  qu'on  applique  le  galvanisme  sur  le  bout  inférieur 
du  nerf  coupé,  on  ne  produit  rien  dans  les  glandes 
salivaires;  mais  si  Ton  galvanise  le  bout  supérieur,  il 
se  fait  aussitôt  un  écoulement  de  salive  très  abondant. 

Nous  avions  aussi  voulu  rechercher  si  le  ganglion 
de  Gasser  de  la  branche  maxillaire  inférieure  n  a  pas 
une  action  sur  la  sécrétion  de  la  glande  parotide  ana- 
logue à  celle  du  ganglion  sous-maxillaire  du  nerf  lingual 
sur  la  sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire  ;  mais  nos 
expériences  à  ce  sujet  ne  sont  pas  encore  terminées. 

Jusquici,  messieurs,  nous  vous  avons  montré  ex- 
périmentalement que  cette  similitude  qu'on  avait 
établie  entre  les  diverses  glandes  salivaires,  à  raison 
de  leur  analogie  de  structure  histologique,  n'était  pas 
fondée.  Ici  la  physiologie  a  prouvé  que  Tauatomie 
était  insuffisante,  et  qu'elle  avait  fait  admettre  des  er-* 
reurs  physiologiques.  Cette  démonstration  deviendra 
encore  plus  palpable  pour  un  autre  organe  qu  on  a 
comparé  encore  aux  glandes  salivaires ,  et  qui,  à  ce 
titre  et  à  beaucoup  d'autres,  doit  nous  occuper  lon- 
guement :  je  veux  parler  du  pancréas. 

Dans  la  prochaine  leçon,  nous  aurons  donc  à  nous 
occuper  du  pancréas,  longtemps  considéré  comme 
une  glande  salivaire  abdominale,  et  même,  à  cause  de 
cela,  désigné  sous  le  nom  de  glande  salivaire  abdo^ 
minale. 


SEPTIÈME    LEÇON. 

23  MAI  I8S5. 

SOMMAIRE:  Bapprocbeaient  da  pancréas  arec  les  («landes  salivairet. 

—  Uîitori'jae  des  travaux  sar  le  pancréas,  dans  lesqaels  *e  reCromPC 
cette  coafoiioo  da  pancréas  et  des  glandes  salivaires. —  Éiat  âm%  con- 
naissances sur  les  fondions  da  pancréas  av^tnt  nos  recherches. —  Do 
sac  parrcréacit|ue ,  des  proré«lf's  employé»  pour  ToLlenir:  procédés  de 
deGraaf,d^Magendi«>,  de  Tiedemann  etGmelin  de  Learet  et Lassaigne. 

—  Par  qoelles  circonsUnces  noos  avons  été  amené  ^  faire  des  expé- 
ricocos  sor  le  pancréas. 

Messieurs, 

liC  pancréas  a  toujours  été  jusqu'à  nos  jours  consi- 
déré comme  une  glande  salivairc.  Constamment  placés 
an  point  de  vue  de  la  forme  et  de  l'apparence  exté- 
rieure, les  anatomistes,  n'avnnt  pu  apercevoir  de 
différence  déstructure,  avaient  conclu  à  des  fonctions 
identiques;  nous  allons,  comme  nousTavons  fait  poar 
les  glandes  salivaîres  ,  passer  rapidement  en  revue 
les  découvertes  anatomiqaes  et  phvsiologiques  qui  ont 
été  faites  sur  le  pancréas;  vous  verrez  que  cette  confu- 
sion avec  les  glandes  salivaires,  qui  date  des  temps  les 
plus  anciens,  s'est  poursuivie  jusqu'à  nos  jours. 

Hérophile,  de  Chalcédoine,  connut  as^ez  bien  la 
position  du  pancréas  et  sa  nature  glandulaire. 

ErDÉ3n:s,  que  Galien  compte  parmi  les  premiers 
anatomistes,  connaissait  déjà  le  pancréas^  et  pensait 
que  cet  organe  versait  dans  l'intestin  un  suc  analogue 
à  la  salive. 

RuPTS  d'Ephêseriecrivit  évidemment  cette  glande» 
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et  ne  la  confondit  point  avec  les  (][1andes  mésentériques. 

Cl.  Galien  semble  indiquer,  dans  le  livre  V  De 
usu  partium  (i),  le  pancréas,  mais  d  une  manière  as- 
sez obscure. 

1627.  Gaspar  Aselli  prit  pour  le  pancréas  une 
agfflomération  de  {janfjlions  mésentériques,  qui  est 
surtout  remarquable  chez  les  chiens,  et  il  décrit  le 
pancréas  comme  une  glande  encore  inconnue.  C'est 
de  là  que  vient  le  nom  Aepancrëas  cV Aselli  donné  à 
ces  ganglions,  et  ceci  fut  la  source  d'une  grande 
obscurité  répandue  par  celte  confusion  sur  Thistoire 
des  vaisseaux  chylifères. 

1642,  Maurice  Hoffmann  trouva,  dans  Fautomne 
de  Tannée  i64^j  le  conduit  pancréatique  sur  un  coq 
dinde,  et  fournit  à  fVirsung,  son  hôte,  Toccasion  de 
trouver  le  même  conduit  sur  Thomme. 

1642.  Georgk  Wirsung  trouva  le  premier  sur 
l'homme  le  conduit  qui  porte  son  nom.  Il  en  fit  faire 
une  figure  sur  cuivre,  dont  il  envoya  un  exemplaire  à 
Biolan  en  iri43.  Plus  tard,  Blumenbach,  professeur  à 
Gœttingue,  eut  entre  les  mains  un  autre  exemplaire 
de  cette  gravure  qui  lui  venait  de  Caldani.  Wirsung 
mourut  assassiné,  dit-on,  le  2Q  août  i643.  Nous  con- 
statons de  nouveau  ici  que  les  découvertes  anatomi- 
ques  et  physiologiques  suscitent  aujourd'hui  moins  de 
passions. 

166g.  Sylvius  de  Le  Boe  donna  une  bonne  figure 
du  conduit  pancréatique  que  de  Graaf  mit  dans  son 

(i)  Œuryres  anatomiques^  physiologique^  et  médicale^  de  Galien, 
trad.  par  Cb.  Dareniberg.  Paris,  I8ÔA,  t:  I,  p.  335. 
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ouvrage  De  succopancreatico^  etc.  11  regardait  la  bile 
comme  alcaline,  le  suc  paacréatique  comme  acide, 
et  croyait  qu'au  contact  de  ces  deux  liquides  il  se 
développait  une  fermentation  avec  efFervescence. 

i664-  Regkier  de  Graaf  publia  une  dissertation 
anatomico-médicale  sur  la  nature  et  les  usages  du  suc 
pancréatique. 

1667.  Bernard  Swalve  fit  une  brochure  sur  le 
pancréas  etle  suc  pancréatique. 

j  670.  Florentin  Schuyl  plaça  des  ligatures  sur  les 
ouvertures  des  conduits  biliaires  et  pancréatiques. 

1678.  Conrad  Jourenii  donna  une  bonne  figure 
sur  bois  du  pancréas  avec  son  conduit. 

i683.  Conrad  Brunner  publia  des  expériences 
nouvelles  sur  le  pancréas  et  les  usages  du  suc  pan- 
créatique. 11  passe  pour  avoir  enlevé  cette  glande  sur 
huit  chiens;  il  fit  la  ligature  du  conduit  pancréatique: 
la  plupart  des  animaux  guérirent  et  la  digestion  ne 
parut  pas  troublée.  11  en  conclut  que  le  pancréas  n  a 
pas  une  très  grande  importance  dans  l'économie.  Nous 
aurons  plus  tard  à  revenir  sur  ces  expériences. 

1700.  Clopton  Havers  parla  du  pancréas  et  donna 
une  théorie  merveilleuse  de  la  digestion. 

1753.  Bryan  ROBiNSON  attribua  une  grande  impor- 
tance à  Faction  du  suc  pancréatique. 

1755.  Georges  Heuermann  découvrit  les  deux 
conduits  pancréatiques  parallèles  entre  eux,  qui  abou- 
tissent cependant  à  un  orifice  commun. 

1755.  Hermann  Schrader  distingua,  dans  le  chien 
et  dans  les  autres  carnassiers,  le  conduitbiliairedavec 
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le  canal  paucréatique  ;  il  trouvn  dans  les  corbeaux  deux 
pancréas  et  deux  conduits  pancréatiques. 

1766.  AsCH  examina  au  microscope,  chez  divers 
animaux ,  la  salive,  le  suc  pancréatique,  et  trouva 
dans  tous  ces  liquides  des  globules. 

1780.  Ev.  Home  trouva  des  globules  dans  le  suc 
pancréatique. 

1 791 .  FoRDYGE  étudia  au  point  de  vue  chimique  les 
propriétés  de  la  salive  et  du  suc  pancréatique;  il  nia 
que  la  première  eût  aucune  action  sur  la  di{][estion,  et 
accorda  seulement  qu  elle  sert  à  la  déglutition. 

1794.  Jacob  Plenck  fit  l'analyse  de  la  salive  et 
du  suc  pancréatique.  Il  leur  trouva  des  propriétés 
tout  à  fait  semblables. 

Vous  ne  voyez  guère,  Messieurs,  dans  tout  cet 
historique»  que  des  études  purement  anatomiques,  les 
études  chimiques  sont  à  peine  indiquées.  Dans  tous 
les  cas,  vous  pouvez  remarquer  que  les  glandes  sali- 
vaires  et  le  pancréas  sont  enveloppés  dans  une  des- 
cription commune. 

Sous  le  rapport  physiologique,  le  même  rappro- 
chement a  constamment  été  soutenu^  et  J.-B.  8iE^ 
BOLD  (1)  a  résumé  toutes  les  connaissances  aux  points 
de  vue  anatomique,  physiologique  et  pathologique, 
snrlesglandes  salivaires  et  sur  le  pancréas,  qull  consi- 
dère aussi  comme  une  dépendance  de  lappareil  sali- 
vaire. 

Les  anatomistes  modernes  ont  continué  dans  ce 

(1)  Diss.  med.  sistens  historiam  systematis  sMvaria  physiologux  et 
fotiiûlogioê  contiderati.  lenœ ,  1797,  jn-â« 
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siècle  la  même  comparaison;  lanalomie  de  structure 
a  montré  que  le  pancréas  ne  différait  pas  des  glandes 
salivaires,  et  que  ces  organes  rentraient  les  uns  et  les 
autres  dans  la  classe  des  glandes  en  grappe. 

La  plupart  des  physiologistes  ont  voulu  encore  dans 
ce   siècle    retrouver  que   les  fonctions  du  pancréas 
étaient  semblables  à  celles  des  glandes  salivaires,  et 
que  le  suc  pancréatique,  par  conséquent,  était  ana- 
logue par  ses  propriétés  à  la  salive.  Les  recherches  de 
MM.  Leuret  et  Lassaigne  tendaient  aussi  à  cette  même 
conclusion,  quoique  Tiedemann  et  Gmelin,  dans  leur 
travail  publié  a  la  même  époque,  commençassent  déjà 
à  indiquer  des  différences  dans  les  propriétés  du  suc 
pancréatique  comparées  à  celles  de  la  salive.  Au  point 
de  vue  pathologique  la  même  comparaison  a  été  éga- 
lement suivie  ;  et  dans  une  thèse  publiée  sur  ce  su- 
jet en  i833,  M.Becourt  rapproche  les  maladies  du  pan- 
créas de  celles  des  glandes  salivaires,  et  il  en  déduit 
une  espèce  de  sympathie  entre  ces  deux  sécrétions,  qui 
suivraient  les  mêmes  oscillations  dans  leurs  états  mor- 
bides et  physiologiques  :  ainsi,  il  admet  une  salivation 
pancréatique  mercurielle  comme  la  salivation  mercu- 
rielle  buccale.  Enfin,  dans  les  derniers  temps,  on  a 
trouvé  que  la  salive  et  le  suc  pancréatique  agissent  sur 
Tamidon  pour  le  transformer  en  sucre  à  peu  près  de  la 
même  manière,  et  Ton  s'est  appuyé  sur  ce  nouveau  fait 
pour  poursuivre  toujours  les  mêmes  rapprochements 
physiologiques.  Aujourd'hui  encore,  dans  les  ouvrages 
qui  paraissent,  dans  les  thèses  qui  s'impriment,  on  per- 
siste à  soutenir  cette  confusion,  bien  que  txoai  aydttl 
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publié  déjà  depuis  quelques  années  des  expériences  qui 
démontrent  que  le  |)ancréas  diffère  cssenliellement  des 
glandes  salivairès.  Cette  persistance  à  rester  au  point 
de  vue  anatomique  prouve  combien  il  est  difficile  de 
faire  sortir  d'une  fausse  direction,  quand  elle  est  im- 
primée depuis  longtemps.  Quant  aux  erreurs  dans  les- 
quelles sont  tombés  les  physiologistes,  elles  sont  le  ré- 
sultat des  inductions  anatomiques  qui,  ainsi  que  nous 
lavons  déjà  dit,  ne  sauraient  faire  prévoir  ce  que  pour- 
rait donner  Texpérimentation  ;  et  il  vous  sera  démon- 
tré par  la  suite  de  ces  leçons  qu'au  lieu  de  rapprocher 
le  pancréas  des  glandes  salivairès  au  point  de  vue  de 
leurs  fonctions,  il  faut  au  contraire  l'en  distinguer 
avec  soin.  C'est  ce  que  j'espère  vous  montrer  en  vous 
traçant  l'histoire  du  suc  pancréatique. 

Le  suc  pancréatique  n'est  réellement  connu  que 
depuis  ces  derniers  temps,  où  l'on  a  pu  le  recueillir 
sur  un  certain  nombre  d'animaux  par  des  procédés 
d'expérimentation  convenables. 

Régnier  de  Graaf,  en  1662,  recueillit  du  snc  pan- 
créatique, dont  il  décrit  les  propriétés  en  même  temps 
que  le  procédé  à  l'aide  duquel  il  l'obtint  sur  le  chien. 
Il  existe  même  une  figure,  reproduite  par  tous  les 
anciens  anatomistes,  qui  représente  un  chien  à  l'intes- 
tin duquel  on  a  adapté  un  flacon  vis-à-vis  de  l'embou- 
chure du  conduit  pancréatique.  Le  même  chien  porte 
également  une  bouteille  attachée  à  un  conduit  sali- 
vaire,  sans  que  l'auteur  parle  de  la  salive. 

Le  procédé  décrit  par  de  Graaf  est  réellement 
inapplicable,  et  les  propriétés  qu'il  décrit  pour  carac* 
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tériser  son  suc  pancréatique  prouvent  évidemment 
qu'il  n'en  a  jamais  eu.  En  effet,  il  dit  que  c'est  un  li- 
quide acide,  salé,  d'un  goût  âpre,  etc.  Du  reste,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  Régnier  de  Graaf  avait  pour 
objet  de  soutenir  la  théorie  chimiatrique  de  son  maître 
Sylvius  de  leBoë,  dans  laquelle  on  admettait  que  le 
suc  pancréatique  acide  faisait  effervescence  dans  Fin- 
testin  avec  la  bile  alcaline. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  disserté  sur  le  pancréas  et 
sur  ses  usages,  sans  pour  cela  connaître  mieux  le  suc 
pancréatique,  qu'on  n'avait  jamais  réellement  obtenu; 
au  point  queHaller,  en  résumant  toutes  les  recherches 
de  ses  prédécesseurs,  avoue  que  l'on  a  tout  à  ap- 
prendre sur  ce  point. 

Dans  ce  siècle,  M.  Magendie  est  un  des  premiers  qui 
aient  obtenu  du  suc  pancréatique.  Il  faisait,  pour  l'ob- 
tenir, une  ouverture  dans  le  flanc  droit  d'un  chien,  at- 
tirait le  duodénum  au  dehors,  ouvrait  avec  des  ciseaux 
le  conduit  pancréatique,  et  recueillait  à  l'aide  d'une 
pipette  quelques  gouttes  de  liquide.  Il  constata  ainsi 
qu'il  était  alcalin,  qu'il  coagulait  par  la  chaleur,  ce  qui 
constitue  déjà  deux  faits  importants;  mais  il  ajoute 
que  l'on  ne  sait  pas  encore  à  quoi  pouvait  servir  le 
suc  pancréatique. 

Quelques  années  plus  tard,  MM.  Leuret  et  Lassaigne 
obtinrent  du  suc  pancréatique  en  quantité  assez  consi- 
dérable suruncbeval,  par  un  procédé  qui  consistait  à 
introduire  dans  le  canal  pancréatique  un  tube  qu'on  y 
fixait  pendant  que  l'abdomen  de  lanimal  était  ouvert, 
et  par  lequel  le  suc  était  recueilli   dans   un   réserr 
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voir.  Ces   auteurs   conclurent,   d'après   leurs    expé- 
riencesy  que  le  suc  pancréatique  avait  les  propriétés 
de  la  salive  et  lui  attribuèrent  les  mêmes   usages. 
A  la  même  époque,  Tiedemanu   et  Gmelin  obtin- 
rent   du   suc   pancréatique   sur   le   chien   et  sur  la 
brebis,  à  l'aide  d'un  procédé  qui  consiste  à  faire  une 
plaie  à  l'abdomen,  à  attirer  le  pancréas  au  dehors,  à  y 
fixer  un  tube  par  où  le  liquide   doit  s'écouler,  après 
qu'on  a  rentré  l'intestin  et  le  pancréas  dans  le  ventre 
et  que    l'on  a  recousu  la  plaie.  Ils  confirmèrent  ce 
qu'avait   vu   M.   Magendie,  et    ils  trouvèrent  que  le 
suc  pancréatique  était  coagulable    par  la    chaleur, 
qu'il  différait  par  beaucoup  de  propriétés  de  la  salive. 
Mais  il  est  difficile  de  comprendre  comment  ils  arri- 
vèrent à  trouver  que  ce  liquide  était  acide  dans  cer- 
taines circonstances. 

Pour  établir  l'état  de  la  question  avant  nos  recher- 
ches, nous  nous  bornerons  à  vous  rappeler  les  opinions 
qui  régnaient  sur  les  fonctions  du  pancréas  et  qui  ont 
été  résumées  par  M.  P.  Bérard  : 

«  iVu  siècle  dernier,  dit  ce  professeur,  on  disait 
que  le  suc  pancréatique  avait  pour  but  de  modé- 
rer l'activité,  de  diminuer  l'acrimonie,  la  viscosité 
de  la  bile;  que  le  pancréas  était  très  grand  chez  le 
crocodile,  parce  qu'il  avait  une  bile  très  acre. 

«  On  disait^encorc  que  le  suc  pancréatique  servait 
à  entretenir  en  bon  état  les  orifices  des  vaisseaux  chy- 
lifères,  à  exercer  une  action  dissolvante  sur  les  ali- 
ments, d'où  la  nécessité  d'un  grand  pancréas  chez  les 
animaux  qui  boivent  peu,  la  sécheresse  des  selles  chez 

2'  S£M.  1855.  12 
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UQ  individu  dont  le  pancréas  était  comprimé  par  un 
squirrhe  et  chez  les  cbiens  auxquels  Brnnner  avait 
extirpé  le  pancréas,  etc.  (i).  » 

«  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  professent  que  le  suc 
pancréatique,  riche  en  matériaux  azotés,  contribue 
à  animaliser  les  matières  alimentaires  et  à  favoriser 
leur  assimilation;  ils  pensent  que  cette  action  est  due 
surtout  au  mélange  des  principes  azotés  du  pancréas 
sur  les  substances  introduites  dans  le  tube  digestif. 
Ce  qui  prouve,  suivant  ces  auteurs,  que  les  substances 
azotées  sont  absorbées  avec  1  aliment  qu'elles  modi- 
fient, cest  que  leur  proportion  va  en  diminuant  du 
haut  en  bas  dans  le  tube  digestif.  » 

D'après  tous  ces  travaux,  vous  voyez,  messieurs,  que 
les  propriétés  du  suc  pancréatique  n'étaient  nullement 
fixées  et  que  ses  usages  n'étaient  pas  connus,  lorsqu*en 
1846  nous  fûmes  conduit  à  étudier  le  rôle  du  suc  pan- 
créatique par  la  circonstance  suivante,  qu'il  est  bon 
que  je  vous  signale,  afin  que  vous  ayez  la  conviction 
que  ce  n'est  pas  en  parlant  de  l'anatomie  d'un  organe 
que  Ton  peut  songer  à  en  déduire  les  fonctions,  mais 
que  c  est  au  contraire  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
physiologique  et  en  poursuivant  un  phénomène  dans 
les  différentes  phases  qu'il  subit  au  contact  de  l'orga- 
nisme. Voici  ce  qui  nous  arriva  à  propos  du  pancréas. 

Nous  faisions  des  recherches  sur  les  phénomènes 
delà  digestion  comparée  chei  les  animaux  carnivores 
et  chez  les  animaux  herbivores,  et  parmi  les  substances 

(i)  Hftller,  Elementa  physiologiœf  t.  Vt,  p.  hbdi 
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ÎDgérées  8e  trouvaient  des  matières  grasses  dont  nous 
suivions  les  modifications  dans  les  différentes  parties 
du  tube  intestinal.  Or  nous  avions  remarqué  que 
lorsque  nous  introduisions  de  la  graisse  danslestomac 
des  lapine,  cette  graisse  sorlie  de  Testooiac  n  était 
modifiée  qu'à  une  certaine  distance  du  pylore,  et 
beaucoup  plus  bas  dans  Tintestin  que  cela  n'a  lieu 
chez  les  chiens.  L  absorption  de  la  graisse  par  les  vais* 
seaux  cbylifèresmanifestaitla  même  différence,  et  nous 
vîmes  que  les  vaisseaux  cbylifères  blancs  contenant 
de  la  graisse  n'étaient  très  évidents  qu'à  une  distance 
assez  considérable  du  pylore  cbez  les  lapins,  tandis  que 
chez  les  chiens  ils  apparaissaient  au  commencement 
du  duodénum.  Cette  différence  dans  le  lieu  de  la 
modification  et  de  Tabsoi^tion  de  la  graisse  ayant  été 
constatée  sur  des  chiens  et  sur  des  lapins,  il  était 
naturel  d'en  chercher  la  cause  dans  quelque  dispo« 
sition  propre  à  l'intestin  de  ces  animaux.  Or  nous  re<- 
marquâmes  que  cette  différence  coïncidait  avec  une 
différence  dans  le  point  de  déversement  du  suc  pan- 
créatique dans  l'intestin;  que  chez  les  chiens  le  suc 
pancréatique  se  déverse  très  près  du  pylore,  tandis 
que  chez  les  lapins  le  canal  pancréatique  principal 
ne  s'onvi*e  qu'à  o,3o-o,36  au-dessons  du  conduit 
biliaire,  et  c'est  précisément  dans  ce  point  que  la  ma- 
tière grasse  commençait  à  être  modifiée  et  que  les 
vaisseaux  cbylifères  pouvaient  l'absorber.  Lorsque 
te  rapport  fut  observé  entre  le  point  où  le  sue 
pancréatique  se  déverse  dans  l'intestin  et  le  Heu  où  la 
g^raisse  comnpence  à  être  modifiée,   it  fut  tont  nalmrd 
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de  recbeixJier  si  ce  fluide  n'était  pas  lui-même  la  cause 
de  cette  modification  survenue  dans  la  graisse.  C  était 
une  supposition  que  lexpérience  devait  vérifier,  el 
nous  fûmes  amené  ainsi  à  chercher  Faction  du  soc 
pancréatique  sur  les  matières  grasses.  On  voit  que 
c'est  par  des  considérations  toutes  physiologiques  que 
nous  avons  été  conduit  à  ces  recherches. 

C'est  en  1846'quenous  avons  fait  cette  observation, 
et  ce  n*est  que  deux  ans  plus  tard  que  nous  avcms 
publié  le  résultat  de  nos  expériences.  Mous  avons 
obtenu  du  suc  pancréatique  sur  le  chien,  sur  le  lapin 
et  sur  des  oiseaux  (oies),  etc.;  nous  avons  étndié  les  pro- 
priétés de  ce  liquide,  et  surtout  son  action  dans  les 
phénomènes  de  la  digestion.  Depuis  cette  époque  il 
a  été  hit  un  très  grand  nombre  d  observations  les  unes 
pour  confirmer  les  nôtres,  les  autres  pour  les  contre- 
dire* Nous  aurons  plus  tard  à  vous  donner  les  expé- 
riences qui  se  sont  faites  dans  un  sens  et  dans  Tantre, 
et  à  vous  faii^  la  critique  des  opinions  émises  à  ce 
sujet. 

Mais ,  avant  d*enti^r  dans  cette  critique  «  qui  se 
fera  eu  même  temps  que  Thistoire  du  suc  pau- 
crêatique  lui-même,  nous  devons  vous  indiquer  les 
moyens  dexpérimentatiou  que  nous  avons  mis  en 
usage  pour  nous  procurer  le  suc  pancréatique.  Et , 
à  ce  propos,  nous  devons  préalablemeut  insisler  sur 
la  disposition  des  conduits  pancréatiques  et  sur  leurs 
anastomoses  chex  llKMnme  et  chex  les  animaux  qui 
ont  été  soumis  aux  expériences.  Ces  notions  anato* 
f  aiMal  d'autant  plus  importantes  ^110  dans  ces 
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derniers  temps  plusieurs  auteui*s  ont  été  conduits  à  des 
opinions  contraires  aux  nôtres,  parce  qu*ils  répétaient 
nos  expériences  sans  connaître  exactement  la  dis- 
position des  canaux  pancréatiques. 

Les  canaux  qui  versent  dans  Tintestin  les  produits 
de  la  sécrétion  pancréatique  sont  au  nombre  de  deux 
chez  beaucoup  d  animaux  et  cbez  l'homme  lui-même. 
Chez  rhomme,  Fun  de  ces  conduits  vient  s'ouvrir  avec  le 
canal  cholédoque;  Tautre^  l>eaucoup  plus  petites  ouvre 
plus  ou  moins  loin  au-dessus  de  louverture  du  pre- 
mier. Ce  deuxième  conduit  pancréatique  avait  été 
autrefois  trouvé,  puis  complètement  oublié.  Ainsi 
Santorini  avait  déjà  décrit  parfaitement  les  deux  con- 
duits pancréatiques  cbez  Thomme. 

Tiedemânn  a  fait  un  résumé  sur  les  variations 
anatomiques  de  ces  conduits  chez  Thomme,  et  il  ad- 
met qu  il  y  a  tantôt  deux  conduits  et  tantôt  un  seul. 
D  après  mes  dissections ,  je  pense  que  les  deux  con« 
duits  pancréatiques  existent  constamment,  je  les  ai 
toujours  rencontrés.  M.  Verneuil  et  d  autres  anato- 
mistes  sont  également  du  même  avis. 

Je  vais  actuellement,  messieurs,  vous  indiquer  la  dis- 
position exacte  des  conduits  pancréatiques  et  de  leurs 
anastomoses  cbric  Thomme,  et  puis  chez  le  chien,  qui 
nous  servira  &  recueillir  du  suc  pancréatique  dans  la 
prochaine  séance.  Plus  tard,  nous  étudierons  chez 
d'autres  animaux  les  diverses  conditions  d'écoulement 
du  liquide  pancréatique  dans  l'intestin,  à  mesure  que 
nous  en  aurons  besoin  pour  lexplication  de  nos  ex- 
périences. 
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1°  Chez  Vhomme,  La  %nre  i8  représente  le  pan- 
cr6a8^>  chez  Thomme,  vu  par  sa  face  antérictire.  On 
a  disséqué  les  conduits  dans  [épaisseur  de  la  ({lande, 
et  ils  viennent  se  déverser  dans  le  duodénum  hg^ 
qui  a  été  ouvert^  et  dont  la  plus  grande  partie  a  été 
conservée.  Le  conduit  pancréatique  ee  suit  la  direc- 
tion de  lorgane ,  en  recevant  des  ramuscules  dans 
toute  sa  longueur;  il  se  ti'ouve  profondément  situé  à 
Tunion  du  tiers  postérieur  avec  les  deux  tiers  anté* 
rieurs  de  l'épaisseur  de  la  glande.  Ce  conduit  se  con- 
tinue jusqu'à  rintestin  en  c  et  è,  puis  il  traverse  obli- 
quement les  parois  du  duodénum ,  et  vient  s  ouvrir 
en  a,  de  concert  avec  le  conduit  cholédoque.  Le 
petit  conduit  pancréatique  ef  s'abouche  largement 
dans  le  grand  conduit,  et  vient  s'ouvrir  dans  l'intestin 
en  d^  en  diminuant  de  calibre  à  mesure  qu'il  s'ap« 
proche  de  l'intestin,  tandis  que  le  contraire  a  lieu 
pour  le  gros  conduit,  qui  est  d'autant  plus  volumi- 
neux  qu'il  se  rapproche  davantage  de  son  insertion  in- 
testinale.  On  dirait  que  le  petit  conduit  pancréatique 
est  une  sorte  de  bifurcation  du  gros  conduit,  qui  se 
porte  en  retour  dans  la  tête  du  pancréas  »  et  qu'il  a 
plus  de  tendance  à  rapporter  les  fluides  dans  le  gros 
conduit  qu'à  les  déverser  dans  Tintestin.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  proposé  de  l'appeler  canal  pnncréa* 
tique  récturent.  Il  peut  arriver  i]nc  l'extrémité  du 
conduit  pancréatique  récurrent  qui  sabouchc  dans 
rintestin  devienne  imperméable  et  s*atrophie,  ce  qui 
alors  simule  le  cas  où  il  n'y  aurait  qu'un  seul  con- 
duit pancréatique. 
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La  figure  18  ci-dessous  représente  la  disposition 
normale,  c'est-à-dire  celle  que  Ton  rencontre  le  plus 
souvent.  Dans  les  cas  les  plus  fréquents,  ief];rand  con- 
duit paqcréatique  vient  ordinairement  s'ouvrir,  avec 

Fio.  18. —  Conduits  paît" 

créa  tiques  chez  t  homme 

—  Disposition   la  plus 

ordinaire, 
«t,  abouchement  du  grand 
conduit  pancréatique  dans 
le  duodénum;  —  6,  c  c, 
grand  conduit  pancréati- 
que ;  —  e  /,  petit  conduit 
pancréatique; — d,  ouver- 
ture dti  petit  conduit  pan- 
cri^atique  dans  l'intestin  ; 
p^  queue  du  pancréas  ;  — 
/i^,  duodénum. 

Fio.   i8  bis.   •-  Coupe  de 

l'ampoule     de      Vater^ 

dont  la  disposition   est 

exceptionnelle. 

A ,  orifice  du  canal 
pancréatique  constituant 
l'ampoule  ;  —  B  ,  canal 
cholédoque,  se  continuant 


jusqu 


à  l'orifice   de  Tam- 


poule  ;  —  P,  canal  pan- 
créatique ;  —  a ,  replis  de 
la  membrane  muqueuse  de 
riocestin,  situé  au-dei«iis 
àe  l'ampoule  de  Vater;  -^ 
i  i,  coupe  des  parois  de 
J*inte«tin. 


FiG.  i8. 


le  conduit  de  la  bile,  dans  le  fond  de  Tampoule  de 
Vater,  comme  cela  se  voit  fig.  21  et  q3.  Ici  il  y  a  une 
disposition  particulière  que  je  n  ai  jamais  vusignalex*  et 
que  j  ai  cependant  rencontrée  plusieurs  fois,  relati- 
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vement  à  rabouchement  du  conduit  pancréatique  et 
du  canal  cholédoque  dans  Tintestin. 

Les  figures  19  et  qo,  avec  la  figure  18  bis^  représen- 
tent les  détails  de  la  disposition  qui  se  rencontre  dans 
la  figure  18,  relativement  à  l'abouchement  des  con- 
duils  pancréatique  et  biliaire. 
1 

FiG.  19.  — Orifice  des  conduits  bi- 
liaire et  pancréatique  dans  /*in- 
testin, 

h,  orifice  du  conduit  cholédo- 
que;—  I,  orifice  du  canal  pancréa- 
tique qui  forme  Tampoule  de  Va- 
1er;  —  A*,  plis  de  Valer;  ■ —  o,  replis 
de  la  membrane  muqueuse  existant 
au-dessus  de  l'ampoule  de  Vater;— 
/,  coupe  d'un  fraf|menl  d*inteslin. 


FiG    10 


FiG.  ao.  —  Coupe  de  Cintestin  au  niveau 
de  Vahouchement  des  conduits  biliaire 
et  pancréatique, 
Vy  conduit  biliaire   se  prolon(;eaat 

jusqu'à  l'orifice  de  Pampoule  de  Vater; 

—  i,  ampoule  de  Vater  et  ses  replis;  — 
I  y,  conduit  pancréatique  s'ouvrant  au 
fond  de  l'ampoule  de  Water  ;  —  A:,  pli 
de  Vater;—  l  m,  coupe  de  l'intestin; 

—  o,  coupe  du  repli  de  la  membrane 
muqueuse  qui  existe  au-dessus  de  Tabou- 
cbement  des  conduits  biliaire  et  pan- 
créatique. 


FiG.  ao. 


La  figure  Qi  représente  une  disposition  différente 
que  j'ai  rencontrée  assez  souvent  aussi  chez  l'homme. 
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G*est  une  inversion  en  quelque  sorte  dans  le  volume  des 
conduits  pancréatiques.  Ici  le  grand  conduit  c  et  le 
petit  conduit  c  régnent  parallèlement  dans  toute  la 
longueur  du  pancréas.  Seulement,  c'est  le  petit  con- 
duit qui  vient  s'ouvrir  avec  le  conduit  biliaire,  et  le 
gros  conduit  s  ouvre  isolément  plus  haut,  en^.  Cest 
le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  le  plus  ordinairement. 


Fin.  31.  —  Portion  de  pancréas  et  de  duodénum  de  f homme ^  chex  un 

supplicié, 
e  Cy  grand  conduit  pancréatique; —  f,  petit  conduit  pancréatique;  — 
e'  c",  anastomoses  entre  le  petit  conduit   et  le  grand  conduit  pancréa- 
tique; —  r/,  ouverture  du  conduit  pancréatique  supérieur  dan<  Tintestin; 

I,  ouverture  du  petit  conduit  inférieur  avec  le   conduit  biliaire;  — 

it,  pli  d«  Vater  ;  —  rf,  duodénum  et  saillie  produite  par  les  glandules  de 
Brunner, 

La  disposition  ci-dessus  vient  en  faveur  de  lopinion 
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que,  primitivement,  chez  l'homme,  il  y  a  deux  conduits 
pancréatiques  égauK  et  semblablement  disposés,  et 
que  ce  n'est  que  par  le  développement  inégal  de  l'un 
d'eux  qu'il  s'établit  pins  tard  des  variétés  anatomiques, 
qui  peuvent  être  excessivement  diverses,  comme  on 
le  comprend. 

Les  figures  qq  et  aS  montrent  le  détail  des  insertions 
des  conduits  biliaire  et  pancréatique,  telles  qu'elles  se 
rencontrent  dans  la  pièce  qui  fait  lobjet  delà  figure  23. 


î; 


Fio.  22.  —  Ampoulé  â9  Valet ^ 
ouverte  pour  voir  V intérieur  île 
ta  cavité  et  Us  ôuverium  des con- 
duiti  biliairet  et  paneréatûiues. 


^',ouvertare  du  conduit  biliaire  ; 
d/  «-  i,  orifice  du  conduit  pancrcn- 
tîqiM^--' tff  replis  muqueus  valvu- 
Iflirei  etiflant  dans  Tainpoule  de 
Vflter  t  —  'f  f  pli  de  Vater  ;  —  V,  ca- 
nal eholédoque;  — /,  conduit  pan- 
tfr^atiqnftl  •—  /,  intestin. 


FiG.  a3,  —  Coupé  dês  parole  de  V intestin  au 
;        niveau  de  tampouie  de  Fater. 

Cf  ampoule  de  Vater;  —  t'y,  conduit  pan- 
créatique;— vc/,  conduit  cholédoque;  — /,  in- 
testin; —  m,  intestin  et  pli  de  Vater;  — 
o,  repli  de  la  membrane  muqueuse  existant 
au-dessus  de  rampoolc  de  Vater. 


Fjo.  23. 
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Chez  le  chien.  Le  pancréas  offre  constamment  deux 
conduits.  \a\  figure  q4  représente  la  disposition  du 
pancréas  chez  le  ciiien,  ainsi  que  celle  des  canaux  qui 


Fif>,"a4.  —  Pancréas  et  conduits  pancréatiques  chez  le  chien, 

a,  pylore  ;  —  6,  (vlandules  <Ie  Bi  unner,  formant  un  épaississement  dans 
ei  parois  de  l'intestin  i-^  c  c*j  grand  conduit  pancréatique  ;  —  rf,  saillie 
formée  par  let  (^landules  duodénales  dans  la  duodénum  ;**- «,  petit  con- 
duit  pancréatique  ù  son.  abouchement  dans  Tintestin  ;  —  f,  anastomosa 
non  constante  entre  ie  £[ran(l  et  le  petit  conduit  pancréatique;  —  g,  ori- 
fice du  conduit  biliniro  ;  —  ^,  orifice  du  petit  conduit  pancréatiqne  ;  •— 
f,  orifire  du  {jrand  conduit  pancréatique;  —  A,  petit  conduit  pancréa- 
tique; —  k\  anastomose  constante  du  petit  nonduit'aveo  ie  ^nnà  con- 
duit pancréatique;  -*•  W  II" p  braoches  des  conduits  du  grand  conduit 
pancréatique  ;  —  P  P,  pancréas;  —  J,  portion  pyloriqae  de  Tcstomac. 
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viennent  se  déverser  dans  le  duodénum,  qui  a  été  ou- 
vert. Il  y  a  deux  canaux  pancréatiques,  un  qui  est 
inférieur  par  rapport  à  lautre  et  qui  vient  s'ouvrir 
isolément  dans  Tinteslin  en  i ;  lautre  conduit,  plus 
petit ,  vient  s'ouvrir  plus  haut  et  sur  la  même  papille 
avec  le  canal  cholédoque ,  en  h.  Ces  deux  conduits 
s'anastomosent  ensemble  en  /  et  en  A\ 

Les  deux  conduits  pancréatiques  ont  entre  eux,  chez 
rhomme  et  chez  le  chien ,  de  larges  et  fréquentes 
anastomoses,  de  sorte  que  si  Ton  vient  à  lier  un  conduit, 
on  n empêche  nullement  le  liquide  de  secouler  dans 
Tintestin  par  lautre  canal.  Il  y  a  un  procédé  très  sim- 
ple pour  s'assurer  du  rôle  de  ces  anastomoses.  Voici  un 
paucréas  de  chien  qui  tient  encore  à  Tintestin  :  du 
côté  du  pancréas,  j*injecte  de  Teau  en  introduisant  la 
canule  d'une  seringue  par  le  gros  conduit;  vous 
voyez  aussitôt  le  liquide  sortir  par  le  petit  conduit 
sur  la  surface  de  l'intestin,  près  du  canal  cholédoque. 
Aucune  valvule  ne  s'oppose  à  cette  libre  communica- 
tion. Chez  rhomme  et  chez  le  chien,  on  rencontre  les 
mêmes  dispositions,  seulement  la  dimension  des  con- 
duits est  différente.  Ainsi,  tandis  que  chez  l'homme 
c'est  le  conduit  supérieur  qui  est  le  plus  gros  et  l'in- 
férieur le  plus  petit,  chez  le  chien  c'est  Tinverse ,  le 
conduit  supérieur  est  le  plus  petit,  l'inférieur  le  plus 
gros.  Chez  le  cheval,  il  en  est  de  même.  Chez  le  lapin 
seulement,  il  n'y  a  réellement  qu'un  conduit,  car  le 
pins  petit  est  tellement  atrophié,  qu'il  est  presque 
imperméable.  Le  conduit  principal  s'ouvre  à  3o  ou 
4o  centimètres  au-dessous  du  canal  cholédoque. 
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Oo  a  cherché  la  loi  de  ces  dispositions  si  variées 
des  conduits  pancréatiques  chez  Thomme  et  les  ani« 
maux,  relativement  à  leur  développement  et  à  leur 
anastomose.  En  observant  les  différentes  phases  de 
la  vie  fœtale,  il  ma  semblé  que,  dans  1  état  embryon- 
naire, il  y  avait  deux  pancréas  qui  se  fondaient  lun  avec 
Tautre  par  suite  des  progrès  de  1  âge.  Dans  cette  fusion, 
il  y  a  toujours  un  des  deux  pancréas  qui  lemporte 
sur  l'autre,  et,  suivant  que  c*est  le  supérieur  ou  Im- 
férieur  qui  prend  le  plus  d'accroissement,  le  conduit 
correspondant  est  plus  ou  moins  gros. 

Chez  les  oiseaux ,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  on  constate  également  plusieurs  pancréas,  mais 
alors  chacun  d'eux  a  un  conduit  particulier  qui  ne 
communique  pas  avec  les  autres,  de  sorte  que  quand 
on  met  un  tube  dans  un  de  ces  conduits,  on  ne  dé- 
tourne qu  une  certaine  partie  de  la  sécrétion. 

Vous  voyez ,  messieurs,  par  l'histoire  de  ces  varia- 
tions, combien  il  est  important  d'avoir  des  notions 
précises  sur  la  disposition  anatomique  des  parties 
sur  lesquelles  on  expérimente,  sans  quoi  Ton  peut  être 
exposé  à  tirer  de  ses  expériences  des  conclusions 
erronées. 

Dans  la  prochaine  séance  nous  ferons  lexpérience 
sur  l'animal  vivant,  en  décrivant  avec  détail  les  pro- 
cédés que  nous  employons  pour  obtenir  le  suc  pan* 
crcatique. 
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SOMMAIRE:  On  place  sur  uo  c^ien -un  ttrbe  dans  le  condaît  pan- 
créatique. -—  La  sécrétioB  pancréatique  est  ioterroiitenie.  -^  Aspect 
du  pancréas  dans  les  diverses  conditions.  —  Conditions  qui  inQucot 
sur  la  sécrétion   du  suc  pancréatique.  —  Expériences  à  ce  sujet. 

Messieurs, 

Nous  allons,  ainsi  que  nou$  Taviqus  aunoocé  Jaa& 
la  deruière  séance,  procéder  devant  vous  àrexéculion 
d'une  fistule  pancréatique  sur  Tanimal  vivant. 

Il  e3tbon,  lorsqu'on  le  peut,  de  faire  un  choix  dans 
les  animaux  ;  les  chiens  sont  préférables,  et  parmi 
ceux-ci  certaines  races  conviennent  mieux  que  dawn 
très.  Nou$  allons  expérimenter  icisur  un  chien  de  ber- 
ger; ces  chiens  résistent  généralement  bien  aux  expé- 
riences auxquelles  ils  sont  soumis. 

L'animal  étant  couché  sur  le  côté  gauche  et  solide* 
ment  maintenu,  je  lui  fais  dans  Thypochondre  droit, 
au^-dessous  du  rebord  des  côtes,  une  incision  longue 
de  7  à  8  centimètres  qui  me  permet  d'attirer  au  dehors 
le  duodénum  et  une  partie  du  pancréas*  IjC  lissu  de  cet 
organe  est,  comme  vous  le  voyez,  d'une  coloration 
rosée.  J'isole  aussi  rapidement  que  possible  le  plus 
Volumineux  des  deux  conduits  pancréatiques  quij 
chez  le  chien,  s'ouvre  isolément  et  obliquement  dans 
le  duodénum,  à  i  centimètres  environ  au-dessous 
du  canal  cholédoque.  Ce  conduit  est  d'un  blanc  na- 
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cré,  il  e$t  de  la  grosseur  d'une  plume  de  corbeau  ;  on 

le  voit  ici  gonflé  par  le  suc   pan-  ( 

créatique.  J  ouvre  ce  conduit  avec 

la   pointe  de    ciseaux  fins;  il   s  en 

écoule  aussitôt  de  grosses   gouttes 

d'un    suc    pancréatique    incolore, 

limpide ,  offrant    une   consistance 

visqueuse  et  filante;  et  il  a  ceci  de  ^ 

particulier,  que  cette  viscosité  est 

telle  que  le  suc  pancréatique  ne  se 

mélange  pas  facilement  avec  le  sang 

qui  lentoure,  et  qu il  en  reste  isolé 

à  la  manière  d'un  liquide  huileux 

ou     d'une     dissolution    fortement 

gommée. 

Actuellement,  nous  introduisons 
dans  le  conduit  pancréatique  un 
petit  tube  d'argent  de  5  millimètres 
de  diamèti*e  et  de  lo  à  13  centi- 
mètres de  long  (fig.  9Ô)  que  Ton  fixe 
à  Taide  d'un  fil  préalablement  passé 
sous  le  conduit.  Noui  faisons  alors 
rentrer  dans  Tabdomep  le  duodé- 
num et  le  pancréas,  noui  fermons 
la  plaie  par  une  suture^  ^n  ayant 
soin  de  réunir  d'abord  lt$  muscles 
abdominaux  avant  de  réunir  la  peau 

Fib.  25.  —  A,  mandrill  dont  Pextiëmile  doit  dépasser  un  peu  le  tubeB, 
pour  faciliter  l'incroduclion  de  celui-ci  dans  le  conduit  pancréatique;  — 
B>  tube  d'argent  muni  à  ses  extrémités  ce  de  rainures  destinées  à  retenir 
les  filt  tfii  fikent  le  conihiit  pancréatique^  ainsi  que  la  veitie  servant 
d€  réeeptnele  aa  stto  sécrété. 
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et  de  laisser  au  dehors  1  extrémité  libre  du  tube  d'ar- 
gent. Mais  avaut  nous  avons,  pour  donner  plus  de  soli- 
dité à  Tappareil,  fixé  le  tube  par  une  ligature  passée  dans 
les  parois  de  Tintestin  à  Taide  d'une  aiguille  (fig.  a6). 

Vous  voyez  déjà  à  l'extrémité  de  ce  tube  de  grosses 
gouttes  filantes  d'un  liquide  limpide,  qui  se  succèdent 
avec  plus  de  rapidité  quand  l'animal  fait  des  efforts, 
et  qui  ont  une  réaction  très  alcaline  au  papier  de 
tournesol. 

Nous  allons  maintenant  fixer  une  vessie  de  caout^ 
chouc  à  l'extrémité  du  conduit,  pour  recueillir  tout 
le  suc  qui  va  s'en  écouler  d'ici  à  quelques  heures.  La 
figure  26  vous  fera  comprendre  comment  l'opération 
est  pratiquée. 


A,  conduit  principal  du  pancréas  du  chien  dirigé  transversaleinenti-' 
,  ioserlion  des  conduits  pancréatiques  à  l'iotestio  dans  lequel  pst  iotro- 


SON   EXTRACTION.  19S 

dait  le  tabe  I;  --^a'»  petit  conduit  pancréatique;  —  a'\  ligaturt  qui  tix« 
le  tube  à  Tintestin;  — /f,  fil  qui  maintient  les  ligatures;  —  I,  iniestio; 
^  PP',  pancréas;  —  T,  tutie  (rar{vent; —  Hubinet  pour  recueillir  le  suc 
paDCréatique  à  mesure  quHI  s'écoule  dans  la  vessie;  -»  V,  vessie  dt 
caoutchouc  filée  a  Textrémité  libre  du  tube  d'argent. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  ropéradon  n'a  guère 
duré  plus  de  cinq  à  six  minutes  ;  la  plaie  de  labdomen 
a  été  peu  étendue,  les  intestins  sont  restés  très  peu  de 
temps  en  contact  avec  Tair,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu  il  ne  se  développera  point  d'inflammation  et  que 
ranimai  guérira  parfaitement.  Car  il  y  a  un  grand 
principe  qu'on  ne  doit  pas  oublier  dans  toute  expé- 
rience physiologique,  c'est  que  toutes  les  fois  qu  on 
veut  connaître  les  propriétés  d'un  liquide  organique, 
il  faut  lavoir  obtenu  dans  des  conditions  complète- 
ment physiologiques  ;  il  faut  que  les  animaux  soient 
bien  portants,  et  que  les  fonctions  qu  on  examine  ne 
soient  pas  trop  profondément  troublées.  11  arrive 
souvent  que,  par  suite  des  opérations  qu'on  fait  subir  à 
un  animal,  les  sécrétions  ont  pu  être  modifiées,  de 
sorte  que  le  résultat  qu'on  obtient  n'est  plus  l'expres- 
sion de  l'état  normal.  Ainsi  il  y  a  des  animaux  tellement 
sensibles,  que  l'opération  faite  sur  eux  pour  obtenir 
du  suc  pancréatique  donne  immédiatement  des  pro- 
duits niorbides.  Ce  sont  des  circonstances  de  ce  genre 
qui  ont  été  cause  de  la  diversité  des  opinions  des  auteurs. 

Dans  l'expérience  que  nous  venons  d'exécuter,  il  nous 

a  fallu  faire  subir  à  l'intestin  une  manipulation  irritante, 

et  donner  accès  à  l'air  dans  la  cavité  péritonéale.  11  y  a 

des  animaux  qui  ont  une  très  grande  tendance  à  la 
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périlmiUe  ;  ainsi  le  cheval  est  un  de  cseux  ehez  lesquels 
le  péritoine  est  le  pins  sensible  ;  le  bœnf,  le  lapin  le 
sont  lin  peu  moins.  Fjo  chien  résiste  généralement  bieo 
aces  o|)érations,  l^rS  péritpnit^s  i^Qnt  assez  rarfift  cb^ 
lui.  Et)fin  il  y  a  des  animaux  chez  lesquels  la  péritonite 
«it  unc4)rc  plus  difficile  à  survenir,  ce  sont  les  oiseaux, 
4iuxtf  nets  on  peu  l  ouvri  r  le  ventre  pre«ique  impunément. 
Vous  comprenez,  messieurs,  rimportancedecesobser'' 
valions»  Quand  vous  voudrez  avoir  du  suc  pancréatî- 
f|Me  normal  il  faudra  évidemment  choisir  des  animaux 
eltie%  lesquels  l'opération  n'entraîne  pas  une  péritonite 
fféniiralei  Ceux  qui  sont  préférables  à  ce  titre  sont  les 
ëhienS)  les  cbats»  les  oiseaux,  etc. 

C'est  ^  ces  différences  d  organisation  et  par  suite  de 
susceptibilité)  qu'on  doit  attribuer,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit)  les  divergences  des  auteurs  sur  les  pro^ 
priétés  du  suc  pancréatique.  Ainsi  MM.  Leuret  et 
l^assai^ne  ont  regardé  cette  sécrétion  comme  étant 
CDrttplétement  analogue  à  la  salive  :  ils  disent,  par 
«xemple  ,  que  le  suc  pancréatique  ne  se  coagule  pas 
^pja  chaleur^  tandis  que  MM.  Magendie,  Tiedemaun 
€C  Gmdin  indiquent  que  la  coagulabilité  est  un  des 
4B«iMctères  de  ce  liquide.  Le  suc  obtenu  par  MM.  I^n- 
i^tei  (lassaigue  lavait  été  dans  de  mauvaises  conditions 
sur  un  cheval.  On  demandera  comment  on  peut  savoir 
si  l'oa  a  du  suc  pancréatique  normal  ou  anormal,  et . 
pourq^toi  l'on  est  en  droit  de  venir  dire  que  le  suc 
pauci*calique  obtenu  chez  lo  cheval  en  lui  plaçant  un 
tubtt  dans  le  conduit  e«»t  atioitual.  l.e  moyen  de  résoti* 
dre  la  difficulté  consiste  à  tu«r  l'animai  brusquement 


aa  nioHiepl  où  il  est  en  di^e^tion,  à  ouvrir  soa  c^oiil. 
qui  ^4  éDorme,  et  à  y  recueillir  une  certaine  quantité 
de  liquida,  qui  évidemment  e^it  du  liquide  normal.  Oo»^ 
Ipi  trouve  alors  des  propriétés  tout  h  fait  différentes  de 
c^les  qu  avaient  constatées  MM.  Leuret  et  Ijas^aigne.» 

Il  y  a  la  même  chose  k  dire  relativement  iiux  diffé«t 
rentes  époques  où  l'on  recueillera  le  suc  pancréatique*, 
^iosi  sur  un  chien,  quand  Texpérience  a  été  faite  auasi 
bîeq  que  possible,  on  obtient  dans  les  premières  heures 
§près  l'opération  un  suc  pancréatique  ayant  tpute^  le9 
propriétés  du  suc  normal  ;  mais  le  plu#  ordinaireaienl 
le  lendemain  ou  le  surlendemain,  ce  suc  pancréatique^ 
qui  continuera  à  couler  très  abondant,  aura  complète^ 
ipept  changé  d'aspect  et  de  propriétés  :  de  visqueux 
çt  çpagulable  quil  était,  il  sera  devenu  0uide  et  ne  9e 
coagulera  plus.  Â  quoi  tient  cette  différence?  A  ee 
gu'il  s* est  développé  là  une  péritonite  locale  qui  ^  mo- 
difié la  sécrétion,  comme  le  cpryza  par  exemple  çb^Qge 
(^Ue  des  fosse?  nasales.  C  est  cette  modification  qui  a 
^it  qu'on  a  attribué  pendant  longtemps  au  suc  pan-^ 
qféatique  des  propriétés  analogues  à  celles  de  la  salive^ 
^ous  verrons  cependant  combien  il  y  a  de  différence^ 
a  cet  égard,  quand  on  a  soin  de  se  placer  dans  des  con- 
ditions physiologiques. 

Le  suc  pancréatique  constitue  une  sécrétion  inter- 
paittente»  comme  la  plupart  des  sécrétions  intestinales. 
Ce  suc  se  produit  au  moment  où  la  digestion  stomacale 
commence.  Cette  sécrétion  amène  dans  Torgane  des 
çjbdngemepts  très  caractéristiques.  Ainsi,  pendant 
Tabstinence,  lorsque  le  pancréas  esjt  ÇQ  repo$,  on  cou- 
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State  que  le  tissa  de  cet  organe  est  d  une  couleur  pàlci 
les  vaisseaux  y  sont  peu  développés  ;  tandis  qu'au  con- 
traire, pendant  la  digestion,  au  moment  où  la  sécré- 
tion pancréatique  s'accomplît,  le  tissu  pancréatique 
devient  rouge,  turgescent,  comme  érectile,  les  vais- 
seaux sanguins  sont  gorgés  et  la  circulation  y  est  très 
active.  Ce  changement  de  la  circulation  pendant  le  re- 
pos et  le  fonctionnement  de  Torgane  n  est  pas  un  fait 
qui  soit  particulier  au  pancréas  :  tous  les  organes  sé- 
créteurs sont  dans  le  même  cas,  la  membrane  mu- 
queuse stomacale  est  pâle  pendant  labstinence,  et 
devient  de  même  lurgide,  colorée  par  le  sang  pen- 
dant la  sécrétion  du  suc  gastrique;  les  intestins,  éga* 
élément  pâles  pendant  Fabstinence,  sont  le  siège  d^une 
vascularisation  très  active  au  moment  où  la  digestion 
intestinale  s'accomplit. 

Quand  on  veut  obtenir  du  suc  pancréatique,  c'est 
donc  au  moment  où  la  sécrétion  a  lieu  qu'il  faut  pren* 
dre  les  animaux.  Nous  avons  constaté,  en  effet,  que  si 
Ton  introduit  un  tube  dans  le  canal  pancréatique  d'un 
animal  à  jeun,  on  n'obtient  pas  de  suc  pancréatique, 
tandis  que  Ion  en  obtient  immédiatement  si  Tanimal 
est  en  digestion, c'est-à-dire  si  la  sécrétion  du  suc  pan- 
créatique a  lieu.  Cette  sécrétion  commence  presque 
immédiatement  après  l'ingestion  des  substances 
alimentaires  dans  l'estomac,  de  sorte  qu'il  y  a  déjà  une 
certaine  quantité  de  suc  pancréatique  sécrété  quand 
les  aliments  arrivent  dans  l'intestin.  Nous  aurons  plus 
tard  à  revenir  sur  cette  particularité,  à  propos  des 
chylifères  du  lapin. 
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£nfin,  quand  on  veut  faire  des  expériences  sur  des 
chiens,  il  faut  encore  faire  un  choix  d'animaux,  car  il 
en  est  de  plus  sensibles  les  uns  que  les  autres  ;  nous 
avons  observé  qu  en  {général  les  mâtins,  les  chiens  de 
boucher,  les  chiens  de  berger  surtout,  résistent  mieux 
à  cette  opération  que  les  chiens  de  chasse,  par  exemple. 


;  Fio,  37.  —  Cliien  de  berger  (femelle)  adulte,  sur  lequel  on  a  pratiqué 
une  fistule  pancréatique, 

A,  tabe  d'argent  sur  lequel  est  fixée  la  ves.sie;  —  B,  vesNie;  —  G»  ro- 
binet destiné  à  recueillir  le  suc  à  mesure  qu'il  s'accumule  dans  la  vessie* 

On  peut  quelquefois,  quand  on  n'est  pas  très  habitué  à 
pratiquer  lopération,  et  que  Ton  craint  que  sa  lon- 
gueur ne  nuise  au  succès  de  l'expérience  ;  on  peut, 
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dis^je,  enlever  la  souffrance  an  moyen  de  rétbérisa- 
lion  à  laquelle  OQ  soumet  les  animaux.  Cette  pratique 
réussit  quelquefois^  mais  quelquefois  aussi  elle  amène 
Aes  vomissements  et  des  troubles  dans  la  sécrétion 
:  pancréatique. 

Lanimal  sur  lequel  nous  venons  d'opérer  devant 
vous  n'était  pas  éthérisé.  C'est  un  chien  de  berger; 
il  doit  bien  résister  et  se  trouve  dans  les  conditions  les 
plus  proprêl  à  nous  assurer  un  suc  pancréatique  de 
bonne  qualité  (6g.  27). 

Afiû  de  mieux  graver  dans  votre  e«prit  les  diffé- 
rentes conditions  qui  peuvent  se  présenter  relativement 
à  la  sécrétion  et  l'extraction  du  suc  patteréatique, 
nous  allons  mettre  sous  vos  yeux  les  résollats  de 
plusieurs  Mpériences  faites  dans  diverses  conditions  : 

1  '*^  EXPÉRtKNCE.  • —  Ju  début  de  ta  digestion.— Une 
très  grosse  chienne  de  chasse,  épa{;t|eule,àjeun  depuis 
douze  heures  et  bien  portaute,  fil,  à  sept  heures  du 
matin,  un  repas  de  viande  assez  copieuxt  après  qttèi 
elle  but  de  leau.  Presque  aussitôt  après  qut  Pingestion 
des  aliments  fitl  terminéei  ranimai  fut  placé  sur  une 
table  afin  de  lui  extraire  son  suc  pancréatique.  Je  sui- 
vis à  cet  effet  le  procédé  expériuienlal  ordinaire, 
c  est-à-dire  que  je  pratiquai,  dans  Thypocbondre  droit, 
au-dessous  du  rebord  des  côtes,  une  incision  qui  me 
permit  d  amener  au  dehors  le  duodénum  et  une  partie 
du  pancréas.  FiC  lissii  du  pancréas  était  d'une  colora- 
tion rosée  légère,  et  ses  vaisseaux  étaient  modérément 
gonflés  par  le  sang.  Le  duodénum  était  vide  d'ali« 
ments,  et  aucun  chylifèro  blanc  n'y  était  visible.  J'iso* 
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lâi  auâii  riipideitléilt  (|ue  possible  le  plii;^  vôluUiinèitic 
dè«  deux  coiulnitft  panOrëàlifjiie»  (|til»  triiez  )è  èliiëfl» 
â'ouvre  Isolément  el  (>bll(|uehienl  tlun»  h?  duodéiltiHi, 
à  a  ceiitiniètrcs  (iiviron  |>l(is  b^is  (pie  h*  dauâl  choli!^*^ 
doque.  Ce  cotlduit,  d'nn  blahc  hdci'é  et  de  In  gi*ô9^èiir 
d^une  forte  pleine  de  coibonii,  était  {joriflé  pftl*  dif 
Kquidc.  A  cbftqiie  effort  rpie  faif^.iil  TilhlnUil  oh  crIrtiUf 
lii  quantité  de  liquide  affluait  plus  corisidérable  et 
h  canut  devenait  pin»  distendu,  .rohvrià  à\û\*  }é 
aonduit  paneréatique  (\\ct  la  pc^inie  {\(i  ciseau)^  flciA,  el 
lihtnëdiatement  11  s'en  éeoitia  par  grossrs  gouites  peN 
lées  du  sue  pancréatique  ineolnie.  Iinq)ldr,  f>ffr<arrt 
une  consistance  vlsquc^nse  et  filante.  En  ouvrant  \e 
conduit  du  pancréas  veiM  «on  insr*rtlhn  sur  leduml(*< 
naitt,  îl  s'éconin  aussi  un  peu  de  sniî{;  paf  Mtlte  de  la 
lëêibn  de  petits  vaisseaux  voisins.  Mîtis  ce  qu'il  y  eut 
àlot%  de  remarquable,  c'est  q«te  le  suc  pancrërttlqi^ô 
fie  se  mélangea  pas  aVee  le  sf^U;;,  et  qu'il  eti  l*esta  isrtlé 
à  la  maniét'e  d'un  liquide  huileux  oit  d'tnie  dîssôlufiotf 
fdftemefit  {{ommée. 

J'introduisis  alors  dans  le  conduit  ptthéréatiquÇ 
oUveH:  uti  petit  tube  d'jtrfîènt  de  3  millimètres  dit*  A\(i* 
mètre  et  de  !5  eentimêrres  de  longueur.  qUe  je  rtxaj 
à  l'aide  d*un  fit  préalablement  passé  sous  le  eohdurt. 
Pbis^yant  fait  renirer  daus  Tabdomen  le  dut)démtttl 
et  lé  patierëas,  je  fermai  la  plaie  par  une  stl4uft»,  On 
tyanl  solu  de  laisser  sortit*  au  deliors  rexlrémiri  libi'« 
dtt  tube  d'nv{tt«ur,  ^  i'afde  duqml  je  devais feetieHfir 
le  fluide  p;uicr(''ali(pi(\  Kn  effet,  presque  iminiidfate-» 
ment  du   liquMe  patuH'<}Hiic|U«;  s'tfcodti  par  (e  tube, 
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SOUS  forrae  de  grosses  gouttes  filantes,  limpides,  se 
succédant  avec  plus  de  rapidité  quand  lanimal  faisait 
un  effort,  et  offrant  une  réaction  très  alcaline  au 
papier  de  tournesol. 

Après  avoir  constaté  la  réaction  alcaline  des  pre- 
mières gouttes  de  suc  pancréatique,  je  fixai  pour  le 
recueillir  une  petite  vessie  de  caoutchouc  sur  le  tube; 
cette  petite  vessie  avait  été  préalablement  comprimée 
de  manière  à  en  chasser  l'air  et  à  faire  aspiration  sur 
le  liquide  par  la  tendance  des  parois  de  caoutchouc  à 
reprendre  leur  forme  arrondie.  L'animal,  étant  ensuite 
délié  et  remis  en  liberté,  alla  se  coucher  dans  un 
coin  du  laboratoire,  où  il  resta  tranquille  sans  pré* 
senter  aucun  phénomène  fâcheux. 

La  petite  vessie  fut  appliquée  au  tube  à  sept  heures 
et  demie  du  matin;  je  i^vins  au  laboratoire  à  une 
heure  de  l'après-midi  (par  conséquent,  cinq  heures  et 
demie  après).  Je  trouvai  le  chien  calme  et  toujours 
couché.  Je  détachai  alors  la  petite  vessie  gonflée  par 
du  liquide,  et  je  constatai  qu'elle  contenait  8  grammes 
7  décigrammes  de  suc  pancréatique  limpide,  incolore, 
onctueux,  filant  et  ramenant  fortement  au  bleu  le  pa- 
pier de  tournesol  rougi.  Du  liquide  offrant  les  mêmes 
caractères  s'écoulait  toujours  goutte  à  goutte  par  le 
tube,  sur  lequel  je  replaçai  la  petite  vessie  de  caout- 
chouc. A  cinq  heures  du  soir,  je  retirai  de  nouveau  de 
la  petite  vessie  8  grammes  juste  de  suc  pancréatique 
bien  alcalin  et  offrant  les  caractères  précédemment 
indiqués. 

I>»  lendemain  dans  la  matinée,  deuxième  jour  de 
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ropération^  le  suc  pancréatique  coulait  en  abondance, 
et  les  gouttes  se  succédaient  rapidement.  J  obtins  de 
la  même  mauière,  et  dans  lespace  d'une  heure  un 
quart,  16  grammes  de  suc  pancréatique  qui  était  évi«- 
demment  modifié.  Ce  liquide,  toujours  fortement 
alcalin,  était  fluide  comme  de  Teau,  et  avait  perdu 
toute  la  viscosité  qu'il  avait  la  veille;  de  plus,  il  était 
légèrement  opalescent,  et  laissait  déposer  un  petit 
nuage  tomenteux  au  fond  du  verre.  Dans  la  soirée,  le 
tube  d'argent  tomba  avec  la  ligature.  L'animal  ne 
mangea  rien,  il  ne  fit  que  boire  abondamment;  il  avait 
de  la  fièvre,  et  la  plaie  était  très  enflammée. 

Le  troisième  jour  de  l'opération,  le  cbien  but  du 
lait.  La  plaie  du  ventre  entra  en  suppuration,  et  au 
bout  de  huit  à  neuf  jours,  elle  fut  entièrement  cicatri- 
sée et  le  chien  parfaitement  guéri. 

Dens  l'expérience  que  je  viens  de  rapporter  il 
y  a  eu  une  réussite  immédiate  complète.  En  effet, 
l'opération  a  été  rapide;  le  pancréas  n  a  été  attiré  au 
dehors  que  dans  une  petite  portion  de  son  étendue,  et 
il  n'est  pas  resté  exposé  à  l'air  plus  de  cinq  à  six  mi- 
nutes, temps  qui  a  été  nécessaire  pour  trouver  le  con- 
duit pancréatique,  l'isoler,  l'ouvrir,  et  y  fixer  le  tube 
d'argent.  Le  tissu  du  pancréas  n'était  que  légèrement 
turgide  :  l'animal  était  au  début  de  la  digestion,  et 
c'est  dans  cette  condition  que  j  ai  toujours  pu  obtenir 
les  quantités  les  plus  considérables  de  suc  pancréa- 
tique. Nous  avons  recueilli,  depuis  sept  heures  et  de- 
mie du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  16  grammes 
7  décigrammes  de  suc  pancréatique,  ce  qui  fait  en 
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moyenne  presque  a  grammes  par  heni*e.  Lfe  lende- 
main, après  le  développement  des  symptôthés  inflam- 
matoires de  la  plaie,  nous  avons  obtenu  l6  gntmmés 
du  même  fluide  en  une  heure  et  un  quart;  Ld  quantité 
de  h  sécrétion  était  donc  cont^idérabli^mt^nt  necrUéj 
mais  le  suc  pancréatique  offrait  alors  Uhe  Ifèsgratlde 
fluidité  et  était  profondément  niodiflé  dans  ses  pP6«* 
pHétés  physiologiques^  ainsi  que  nous  le  vérrdntt  plds 

2«  EXPÉRIEISCE.  —  En  pleine  digestion.  ^^  Sur  Ulf 
gt*os  chien  très  vivace,  ayant  fait  un  repas  de  viande 
quatre  heures  auparavant,  et  se  trouvant  en  pleine  di*-^ 
gestion,  j  ai  attiré  le  pancréas  au  dehors  de  la  même 
manière  que  dans  lexpcrience  précédente,  après  quoi 
j'ai  isolé  son  conduit  sur  lequel  a  été  fixé  un  tubd 
d'argent  de  3  millimètres  de  diamètre.  Ijè  pancréas 
était  gorgé  desan;;,  ses  vaisseaux  étaient  turgescents, 
et  son  tissu  présentait  une  coloration  rouge  intense.  Lé 
duodénum  contenait  des  aliments,  et  à  sa  sniftice 
rampaient  des  vaisseaux  chylifères  nombreux  pieinS 
de  chyle  blanc  et  homogène  Les  parties  étant  ren- 
trées dans  Tabdomen  et  environ  deux  minutes  après 
lapposition  du  tube  sur  le  conduit  pabcl^aliqile,  il 
sen  écoula  une  goutte  de  suc  pancréatique  limpide, 
d'un  aspect  visqueux  et  gluabt,  et  offl*âttl  aii  pftpîet^ 
de  tournesol  une  réaction  alcaline  très  tnai*qiiéê.  \\ 
coulait  ainsi  deux  ou  trois  goiîttes  du  fluide  piibtiréft- 
tique  par  minute.  J'appliquai,  \  oi\te  heures  du  niatito, 
la  petite  vessie  de  caotiiclmiic  "bWt  le  tt^bi^  d'argeur,  61 
je  revtii:>  aa  laboratoire  9ix  heures  fiprès«  «le   retirât 
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alors  de  la  vessie  5  grammes  de  suc  pancréatique, 
limpide^  visqueux,  d'aspect  gluaut,  et  ramenant  forte^ 
ment  au  hieu  le  papier  de  tournesol  rougi.  Le  lende* 
flaaio  (deuxième  jour  de  lopération)»  je  pus  recueillir 
dans  la  matinée  environ  q5  grammes  de  suc  pancréft'^ 
tique.  Mais  ce  suc  du  lendemain,  plus  abondant  qtié 
«elui  de  la  veille,  était  devenu  très  fluide,  dépôUrVU 
de  viscosité,  légèrement  opalin,  et  offrait  toujours  une 
réaction  alcaline  très  marquée  au  papier  de  totirnesôK 
La  plaie  de  l'abdomen  était  sensible  et  enflamhiée.  Léft 
jours  suivants,  ces  symptômes  disparurent,  là  plaie  Se 
cicatrisa,  el  le  chien  fut  promptement  guéri. 

Cette  deuxième  expérience  a  été  faite  rapidement 
et  dans  de  bonnes  conditions.  Elle  ne  diffère  de  la 
première  qu  en  te  que  l'animal  était  en  pleine  diges- 
tion, au  lieu  d  être  au  début.  Si  nous  résumons  les 
résultats  obtenus,  nous  voyons:  i**  que  dans  cette 
expérience  pendant  la  digestion,  le  pancréas  était  tur*^ 
gide,  gonflé  de  sang,  et  comme  érectile;  a**  que  la 
quantité  de  suc  pancréatique  fournie  a  été  moins 
abondante  ;  3**  que  le  lendemain,  après  le  développe-* 
ment  de  Tinflammation  dans  la  plaie,  la  sécrétion  pan- 
créatique a  été  augmentée,  et  que  le  suc,  devenu  plus 
aqueux,  était  évidemment  modifié  et  altéré. 

3*  EXPÉRIEWGB.  —  Pendani  l* abstinence.  ---Sur  un 
abien  de  taille  moyenne  et  bien  portant,  à  jeun  depuis 
vingt-quatre  heures,  j'attirai  au  dehors  une  partie  du 
pancréas  par  une  petite  plaie  faite  dans  Thypochondre 
droit*  La  première  chose  qui  me  frappa  fut  lextréme 
p4l0ur  du  pancréas;  cet  organe  était  comme  exsangue, 


20&  suc   PANGRBATIQUB. 

ses  vaisseaux  peu  développés,  et  la  couleur  de  son 
tissu  se  rapprocbait  de  la  blancbeur  du  lait.  Le  canal 
pancréatique  était  vide  et  aplati  :  je  Tincisai,  rien  ne 
s'en  écoula;  jy  plaçai  comme  à  Tordinaire  un  petit 
tube  d'argent,  après  quoi  je  rentrai  dans  le  ventre  la 
portion  de  pancréas  berniée,  puis  je  fermai  la  plaie 
par  une  suture.  J'observai  pendant  dix  minutes,  et  rien 
ne  s'écoula  par  l'extrémité  du  tube  d'argent.  Après  ce 
temps,  j'y  fixai  la  petite  vessie  de  caoutcbouc.  Trois 
heures  après,  je  l'eulevai;  elle  était  vide,  et  à  peine 
ses  parois  étaient  bumectées  par  des  traces  du  suc 
pancréatique.  Cependant  une  goutte  de  liquide  s'étant 
formée  au  bout  du  tube,  je  pus  nettement  constater 
1  aspect  gluant  et  filant  et  la  réaction  alcaline  du  fluide 
pancréatique.  Pendant  le  reste  de  la  journée,  il  ne 
s'écoula  que  quelques  gouttes  très  races  de  suc 
pancréatique  avec  les  caractères  que  je  viens  de  signa- 
ler. Le  lendemain  soir  (trente  beures  environ  après 
l'opération),  la  sécrétion  pancréatique  était  devenue 
excessivement  abondante,  et  il  s'écoulait  avec  rapidité 
par  le  tube  d  argent  des  gouttes  d'un  liquide  incolore, 
dépourvu  de  viscosité,  fluide  comme  de  Teau,  et  offrant 
une  réaction  très  francbement  alcaline  au  papier  de 
tournesol.  Je  recueillis  environ  18  grammes  de  ce  sac 
pancréatique  en  unebeure.  Les  bords  de  la  plaie  étaient 
tuméfiés  et  enflammés.  Le  lendemain,  le  tube  d'ai^ent 
tomba  avec  sa  ligature,  et  quelques  jours  après  le  chien 
était  parfaitement  guéri. 

Cette  expérience,  qui  a  également  été  faîte  rapide- 
ment   et    dans  de  bonnes   conditions,  nous  montre 
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que  pendant  lâbstinence,  le  tissu  du  pancréas  est  blanc, 
exsangue,  en  même  temps  que  son  conduit  est  vide  et 
aplati.  La  quantité  de  suc  pancréatique  qu  on  peut  re- 
cueillir à  ce  moment  est  excessivement  faible  et  insuf* 
fisante  pour  les  expérimentations.  Le  lendemain,  lors- 
que l'inflammation  de  la  plaie  se  fut  manifestée,  la 
sécrétion  pancréatique  devint  très  active,  mais  ce  suc 
n'avait  pas  ses  caractères  normaux  et  était  altéré. 

Ainsi  donc,  dans  des  expériences  faites  dans  des  con* 
ditions  expérimentales  aussi  bonnes  que  possible,  ii 
peut  se  faire  qu'on  obtienne  des  quantités  variables  de 
suc  pancréatique,  suivant  que  lanimal  sera  dans  labs*» 
tinence  ou  dans  une  période  différente  de  la  fonction 
digestive.  Mais  l'expérimentation  mal  faite  peut  égale- 
ment de  son  côté  modifier  la  sécrétion  pancréatique, 
comme  on  va  le  voir. 

4*  et  6*  EXPÉRIENCES.  —  Irréffulièrement  faites.  — 
x^  Sur  un  chien  de  taille  moyenne,  vigoureux  et  très 
indocile,  étant  en  digestion,  j'appliquai  comme  à  l'or-» 
dinaire  le  tube  d  argent  au  canal  pancréatique,  mais  il 
y  eut,  au  moment  de  l'issue  du  pancréas  par  la  plaie, 
une  hernie  considérable  des  autres  viscères  abdomi- 
naux. La  réduction  en  fut  très  longue  et  très  difficile, 
à  cause  des  efforts  constants  que  Tanimal  faisait  en  se 
débattant.  Il  s'ensuivit  que  le  pancréas  et  une  partie 
des  intestins  restèrent  pendant  longtemps  exposés  à 
l'air,  et  que  ces  organes  se  trouvèrent  plus  ou  moins 
malaxés  avant  d'arriver  à  les  faire  rentrer  dans 
le  ventre.  Après  cette  opération  laborieuse,  le  chien 
paraissait  mal   à  son  aise,  et   il  fut  pris  de  vomis* 
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semenU.  Rien  ne  coula  par  le  tube  d'argent,  f t  Ip 
sécrétion  pancréatique  fut  complètement  sasp^ûdue 
pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Après  ce  temps,  9  oii 
3  grammes  d^un  fluide  alcalin,  mais  sans  viscosité  et 
légèrement  trouble,  purent  être  obtenus  :  c'était  dn 
suc  pancréatique  altéré.  T^es  jours  suivants,  le  chien 
fut  affecté  d  une  violente  péritonite,  dont  cependant  il 
ne  mourut  pas. 

«•  Sur  un  autre  chien,  également  en  digestion,  l*in- 
eision  dans  Thypochondre  droit  avait  été  faite  trop 
petite*  si  bien  que  le  pancréas  et  la  portion  du  duo** 
dénum  attirés  au  dehors  furent  comprimés  et  étraqglés 
par  le  pourtour  de  la  plaie.  Par  lobstacle  an  retour 
du  S9ng  veineux,  ces  organes  deviennent  rapidement 
turgides  et  violacés,  et  la  recherche  du  conduit  pas* 
créatique  fut  par  cela  seul  rendue  plus  longue  et  plus 
difficile.  Ce  qu'il  y  eut  de  particulier  dans  cette  expé- 
rience, c'est  qu'en  ouvrant  le  canal  pancréatique,  il  en 
sortit  deux  ou  trois  gouttes  d  un  suc  qui  était  rougeàtre^ 
tu  lieu  detre  incolore  et  limpide  comme  à  Tordi*- 
paire.  Après  avoir  réduit  les  organes  et  cousu  la  plaie, 
ilfi'écuula  par  le  tube  d  argent,  en  quatreheuresenviron, 
I  gramme  de  suc  pancréatique  légèrement  visqueux, 
alcalin,  mais  présentant  toujours  une  coloration  rou- 
geatre  anormale.  Le  fluide  pancréatique  qui  fut  re<» 
cueilli  ensuite  était  devenu  incolore,  et  présentait  à 
peu  près  ses  caractères  normaux  ;  toutefois  sa  Tis« 
cosité  était  moins  grande.  Tout  le  reste  de  l'ex- 
périence se  passa  comme  à  lordinaire,  et  le  chien 
fpiérit. 


QualquefoU  il  arrive  quon  coupe  les  branches  des 
jy^vh  lombaires  dans  Topération;  sur  un  chien  auquel 
Qll  fivait  poupé  uqe  branche  du  nerf  lombaire  en  fai«^ 
MPt  h  fistule  paacréaiiquç,  ou  observa  les  phénomènes 
suivants  : 

La  plaie  reconnue  et  laniinat  abandonné  à  lui- 
iOéme,  on  entendit  un  bruit  de  soufflement  produit 
p^f  rentrée  et  la  sortie  alternative  de  lair,  par  Tangle 
de  la  plaie  d@  1  abdomeni  où  le  tube  d  argent  avail  ét^ 
placé. 

Voici  par  quel  mécanisme  se  produisait  ce  phéno- 
mène. Les  muscles  abdominaux  avaient  été  en  partie 
paralysés  du  côté  droit  par  la  section  du  nerf  lombaire. 
Lorsque  l'expiration  avait  lieu,  le  diaphragme  se  reti- 
rant du  côté  de  la  poitrine,  et  les  muscles  abdominaux 
ne  pouvant  passe  contracter,  l'air  rentrait  parla  plaie 
pour  remplir  le  vide  qui  lendait  à  se  former. 

Quand  au  contraire  Tiaspiration  avait  lieu,  le  dia- 
phragme, s'abaissant  du  côté  de  l'abdoujen,  chassait 
l'air  parla  plaie,  dont  les  lèvres  rapprochées  entraient 
eu  vibration  et  produisaient  ce  bruit  de  soufflet  alter- 
natif. Toutefois  cette  irrégularité  de  l'opération  ne 
m'a  pas  paru  influer  d'une  manière  spéciale  sur  la  sé- 
crétion pancréatique. 

Messieurs,  nous  bornerons  ici  Ténumération  des 
diverses  circonstances  accidentelles  qui  peuvent  se 
présenter  dans  l'exécution  des  fistules  pancréatiques. 
Nous  n'avons  certainement  pas  encore  tout  indiqué, 
mais  il  suffit  que  vous  soyez  prévenus  de  ces  obstacles 
afin  qne  vous  ne  soyez  pas  rebutés  dans  les  expériences 
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que  vous  voudrez  entreprendre,  et  que  vous  sachiez 
d  avance  que,  malgré  toutes  les  instructions  préalables, 
vous  ne  pourrez  pas  encore  prévoir  certaines  diffi- 
cultés que  l'exercice  et  Tbabilude  pourront  seules  vous 
apprendre. 

Dans  la  prochaine  séance,  nous  étudierons  les  pro* 
priétés  du  suc  pancréatique,  ainsi  qne  les  variations 
qu'il  peut  offrir  suivant  la  diversité  des  conditions 
physiologiques  dans  lesquelles  il  a  été  recueilli. 
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iMessieurs, 

Vous  avez  vu,  dans  la  dernière  séance,  par  quel 
procédé  et  dans  quelles  conditions  on  devait  obtenir 
le  suc  pancréatique  ;  vous  avez  vu  également  dans 
quelles  circonstances  il  prend  des  qualités  particulières 
différentes  de  celles  que  nous  considérons  comme 
physiologiques. 

Nous  devons  encore  insister  sur  ces  faits  pen- 
dant quelque  temps,  parce  que  c'est  sur  eux  que  re- 
pose la  distinction  que  nous  avons  établie  entre  ce  que 
nous  avons  appelé  le  suc  pancréatique  normal  et  le 
suc  pancréatique  anormal.  Cette  distinction  est  des 
plus  importantes,  et  il  ne  faut  jamais  la  perdre  de 
vue,  si  nous  voulons  arriver  à  quelque  précision  dans 
nos  résultats.  11  ne  suffit  pas,  en  effet,  pour  faire  des 
expériences  précises  en  physiologie,  d'agir  dans  les 
mêmes  circonstances  physiques  extérieures  de  tempé- 
rature, de  pression  barométrique,  d'hygrométrie,  etc.  5 
2*  SEM.  1855«  ïh 


210  SÉCRÉTION    PANCRÉATIQUE. 

niais  il  faut  siirlout  afjir  daos  des  conditions  organiques 
identiques:  il  faut   prendre   des  animaux  de    même 
espèce,  dont  les  organes  soient  disposés  de    même 
manière;  il  faut  j)ren(Ire  ces  animaux  dans  les  mêmes 
conditions  semblables  d'abstinence   ou  de  digestion, 
d'âge,  etc.  Mais  tout  cela  ne  suffit  pas  encore  ;  malgré 
toutes  ces  conditions  semblables,   il  y  a  encore   des 
différences  qui  dépendent  de  l'influence  que  peuvent 
avoir  les  opérations  et  les  états  morbides  eux-mêmes 
sur  les  fonctions    physiologiques.   Ce  n'est  quaprès 
avoir  tenu  compte  de  toutes  ces  conditions  el  de  ces 
dernières  en  particulier,  que  Ton  peut  espérer  avoir  des 
résultats  comparables.  Nous  chercherons  donc  à  ap- 
précier tous  les  éléments  de  la  question  autant  que  pos- 
sible, en  examinant  le  suc  pancréatique. 

Nous  devons  dire  d  abord  que  la  sécrétion  pancréa- 
tique se  distingue  de  toutes  les  autres  sécrétions,  et 
particulièrement  de  celle  des  salives,  à  laquelle  on  a 
voulu  la  comparer,  par  la  facilité  avec  laquelle  elle 
est  troublée  par  les  différentes  influences  qui  agissent 
sur  Téconomie  animale.  Ces  différentes  influences  or- 
ganiques ne  modifient  pas  sensiblement  les  propriétés 
de  la  salive,  tandis  qu'elles  font  une  impression  pro- 
fonde sur  les  actions  digestives,  et  en  particulier  sur 
la  sécrétion  pancréatique,  qui  prend  alors  les  carac- 
tères d'un  liquide  altéré. 

La  sécrétion  pancréatique  peut  être  troublée  par 
deux  espèces  de  causes,  les  unes  générales,  les  autres 
locales.  ~  Parmi  les  causes  générales,  nous  signalerons 
celles  qui  tiennent  à  des  troubles  du  système  nerveux 
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causés  par  une  trop  grande  souffrance  et  par  une  trop 
grande  sensibilité  de  1  animal  sur  lequel  on  opère. 
C'est  à  ces  influenes  générales  qu'il  faut  attribuer  Tallé- 
ration  du  suc  pancréatique  cbezles  cbiens  quand  Topé- 
ration  dure  trop  longtemps,  et  c'est  au  même  ordre 
de  causes,  c'est-à-dire  à  la  sensibilité  exagérée  du 
péritoine  chez  lecbeval,  qu'il  faut  s'en  prendre  deTim- 
possibilité  où  l'on  est  d  obtenir  du  suc  pancréatique 
normal  chez  cet  animal. 

Ainsi,  si  l'on  consulte  les  analyses  du  suc  pancréa- 
tique du  cheval  par  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  et  si  on 
les  compare  aux  analyses  données  chez  le  chien  par 
Tiedemann  et  Gmelin,  on  voit  que  le  suc  pancréatique 
du  cheval  obtenu  en  pratiquant  une  fistule  diffère 
sous  beaucoup  de  rapports  du  suc  pancréatique  du 
chien.  Or  cela  tient  particulièrement  à  ce  que  le  péri- 
toine du  cheval  étant  beaucoup  plus  sensible,  le  suc 
pancréatique  obtenu  par  le  procédé  de  MM.  Leuret  et 
Lassaigne  est  toujours  un  liquide  anormal  ;  il  est  même 
impossible  de  l'obtenir  autrement  par  ce  procédé. 
Cependant  si  l'on  vient  à  assommer  un  cheval  pendant 
qu'il  est  en  digestion  et  si  Ton  recueille  le  liquide  con- 
tenu dans  les  conduits  pancréatiques,  la  sécrétion  n'a 
pas  pu  être  modifiée  par  la  souffrance  de  l'animal,  et 
on  trouve  alors  que  le  suc  est  tout  à  fait  semblable  par 
ses  propriétés  à  celui  du  chien  obtenu  dans  de  bonnes 
conditions.  C'est  en  obtenant  ainsi  le  suc  pancréatique 
du  cheval  que  MM.  Tiedemann  etGmelin  l'ont  trouvé 
analogue  à  celui  du  chien. 

M.  Frerichs  a  fait  sur  l'âne  des  expériences  qui  lui 
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ontdonnédii  suc  pancréatique  peu  coagulable  analogue 
à  celui  qu'on  obtient  chez  le  cheval  dans  les  mêmes  con- 
ditions. Ces  expériences  rentrent  donc  dans  la  même 
catégorie  que  celles  de  MM.  Leuret  et  Lassaigue. 

Ainsi,  pour  recueillir  le  suc  pancréatique,  il  faut 
non-seulement  s'entourer  d'un  grand  nombre  de  pré- 
cautions expérimentales  et  acquérir  une  certaine  habi- 
tude pour  pouvoir  opérer  convenablement,  mais  il  faut 
faire  l'expérience  sur  un  grand  nombre  d'animaux,  si 
Ton  veut  avoir  des  quantités  suffisantes  de  suc  pancréa- 
tique, parce  que,  bientôt  après  l'opération,  la  sécrétion 
s'altère,  et  alors  on  ne  peut  plus  compter  sur  les  réactions 
qu'elle  présente  pour  les  expériences  physiologiques. 

Cette  altération  de  la  sécrétion,  qui  survient  au  bout 
d'un  certain  temps,  reconnaît  comme  cause  locale  l'in- 
flammation consécutive  du  pancréas.  On  voit  alors  la 
sécrétion,  normale  au  commencement  de  l'expérience, 
changer  peu  à  peu  de  nature.  Elle  devient  plus  abon- 
dante et  moins  riche  en  matières  organiques,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard  en  examinant  les  propriétés 
dans  ces  divers  états  physiques  et  chimiques  du  suc 
pancréatique.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c  est  que 
cette  sécrétion  qui,  à  l'état  physiologique,  est  inter- 
mittente, devient  à  peu  près  continue  et  présente  une 
augmentation  considérable  dans  la  quantité  du  liquide 
sécrété. 

Il  y  a  des  animaux  chez  lesquels  cette  altération  de 
la  sécrétion  arrive  plus  ou  moins  vite,  suivant  la  sen- 
sibilité du  péritoine.  Chez  le  plus  grand  nombre  des 
chiens,  la  sécrétion  s'altère  dès  le  lendemain  de  Topé- 
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ration  ;  chez  d'antres,  au  bout  de  quelques  heures.  Il  en 
est  d'autres,  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare,  chez  lesquels 
elle  peut  rester  normale  plusieurs  jours,  jusqii'àla  chute 
du  tube  d'argent.  Nous  venons  précisément  d'observer 
ce  dernier  cas  chez  le  chien  de  berger  (fig.  27)  opéré 
récemment  devant  vous.  Le  suc  pancréatique  a  coulé 
avec  les  qualités  normales  dès  le  commencement  de  l'ex- 
périence. Le  lendemain,  la  sécrétion  avait  à  peu  près 
cessé.  Ij'animal  paraissait  bien  portant;  on  lui  a 
donné  des  aliments  qu'il  a  mangés,  ce  qui  s'observe 
peu  communément,  les  animaux  refusant  d'ordinaire 
toute  nourriture.  Après  le  repas,  la  sécrétion  du  suc 
pancréatique  a  recommencé  chez  ce  chien,  avec  ses 
caractères  normaux,  de  sorte  que  nous  avons  eu,  chez 
cet  animal,  une  sécrétion  qui  avait  gardé  son  type  in- 
termittent, tandis  que  chez  d'autres  elle  va  sans  cesse 
en  s'accroissant  et  en  se  dénaturant.  Toutefois  nous 
devons  insister  sur  une  particularité  que  présente  la 
sécrétion  pancréatique  môme  chez  les  chiens  qui  ne 
sont  pas  influencés  par  l'opération  :  c'est  que  toujours 
le  suc  est  un  peu  plus  abondant,  un  peu  moins  coagu- 
lable  et  plus  aqueux  vers  la  fin  de  hi  sécrétion  qu'à  son 
début.  Ceci  est,  du  reste,  applicable  à  beaucoup  d  au- 
tres sécrétions,  telles  que  celles  du  lait,  de  la  salive , 
sécrétions  dans  lesquelles  les  dernières  parties  sont  plus 
aqueuses  que  les  premières  parties  sécrétées.  J'ai  même 
vu  des  chiens  chez  lesquels  la  sécrétion  pancréatique, 
après  avoir  subi  un  commencement  d  altération  sous 
l'influence  d'une  irritation  du  pancréas  ou  de  coli- 
ques survenues  après  l'opération,  avait  repris  ses  ca- 
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raclères  de  sécrétion  normale  le  lendemain  ou  deux 
jours  après  lopération,  lorsque  le  tube  était  resté  fixé 
dans  le  conduit  pancréatique. 

Dernièrement  deux  observateurs  ont  fait  sur   un 
veau  une  expérience  curieuse  sous  ce  rapport. 

On  avait  pratiqué  sur  ce  veau  une  fistule  pancréa- 
tique. Le  liquide  coula  immédiatement  après  l'opéra- 
tion avec  les  caractères  de  sécrétion  normale.  Le  len- 
demain ou  deux  jours  après  l'opération,  probablement 
sous  l'influence  d'un  peu  de  péritonite  locale,  la  sécré- 
tion se  montra  altérée.  Puis,  au  bout  de  quelques  jours, 
cette  inflammation  ayant  cessé,  la  sécrétion  reprit  ses 
caractères  normaux.  Il  en  est  résulté  ce  fait  que  l'un 
des, observateurs,  ayant  donné  les  caractères  du  suc 
pancréatique  recueilli  au  début  de  l'opération,  et  l'autre 
les  caractères  du  suc  recueilli  deux  ou  trois  jours  après, 
pendant  la  période  inflammatoire,  il  exista  une  discor- 
dance complète  entre  les  deux  observateurs.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  baut  nous  dispense  de  nous  éten- 
dre davantage  sur  les  causes  de  cette  discordance. 

L  écoulement  périodique  de  la  sécrétion  normale 
s'observerait  indéfiniment,  si  l'on  pouvait  chez  les  ani- 
maux obtenir  une  fistule  pancréatique  permanente. 
Tous  mes  efforts  pour  obtenir  ces  sortes  de  fistules 
ont  été  infructueux,  toujours  le  tube  est  tombé  et  la 
continuité  du  canal  pancréatique  s'est  rétablie.  J'ai  in- 
venté une  foule  d  appareils  que  je  ne  décrirai  pas  ici; 
je  me  bornerai  à  vous  citer  le  fait  suivant  :  Sur  un 
chien  le  duodénum  avait  été  ouvert  sur  l'embouchure 
du  canal  pancréatique,  et  l'on  avait  attaché  les  bords 
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delà  plaie  de  Tintestin  entre  les  deux  viroles  d'une  ca- 
nule d'argent,  afin  que  Torificedu  canal  pancréatique 
tombant  dans  leur  intervalle,  le  suc  pancréatique  pût 
couler  de  Imtestin  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors. 
L'appareil  resta  fixé  pendant  trois  jours;  mais  le  suc 
pancréatique,  ne  trouvant  pas  un  écoulement  facile  vers 
Tintestin,  s'écoulait  toujours  par  la  plaie,  et  la  présence 
de  ce  liquide  prompt  àse  décomposer  produisit  un  ëry- 
tbème  avec  excoriation  de  la  peau  du  ventre,  s  étendant 
jusque  dans  les  aines  et  même  aux  cuisses,  au  point  que 
l'animal  ne  pouvait  marcher  que  difficilement.  Le  chien 
mourut  de  cette  complication,  car  à  l'autopsie  on  ne 
trouva  d'autres  traces  de  péritonite  que  la  péritonite 
circonscrite  qui  faisait  adhérer  l'intestin  aux  bords  de 
la  plaie.  J'ai  vu  souvent  les  animaux  mourir  delà  même 
manière  dans  les  tentatives  très  nombreuses  d'appareils 
très  divers  d'instruments  que  j'ai  voulu  appliquer  pour 
obtenir  une  fistule  pancréatique  permanente. 

Mous  avons  dit  qu'ordinairement,  chez  le  chien,  les 
fistules  pancréatiques  ne  durent  pas  plus  de  deux  ou 
trois  jours,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  la  sécrétion  est 
complètement  altérée.  Alors  l'inflammation  qui  s'est 
développée  autour  du  fil  qui  fixe  le  canal  sur  le  tube 
a  coupé  les  parois  du  canal  ;  le  tube  se  détache  et 
tombe  de  la  plaie.  Peu  à  peu  la  plaie  se  cicatrise, 
l'animal  revient  en  peu  de  jours  à  la  santé  parfaite  ;  et, 
lorsqu'au  bout  de  quelque  temps  on  en  fait  l'autopsie, 
on  trouve  que  le  conduit  pancréatique  est  complète- 
ment régénéré,  et  que  le  liquide  sécrété  s'écoule  abso- 
lument comme  dans  l'état  normal,  i^'inflammation  qui 
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s'était  dabord  formée  autour  du  conduit  finit  par 
disparaître  si  complètement,  que  Ton  peut,  par  exem- 
ple, au  bout  d'un  mois,  pratiquer  une  seconde  opéra- 
tion sur  le  même  chien,  en  se  servant  du  conduit  de 
nouvelle  formation.  Nous  avons  même  fait  jusqu'à  trois 
fois  des  fistules  pancréatiques  sur  le  même  animal,  en 
laissant  toutefois  au  conduit  le  temps  de  se  reformer. 
Cette  régénération  des  conduits  excréteurs  avait  été 
signalée  déjà  par  plusieurs  observateurs,  en  particulier 
par  Tîedemann  et  Gmelin  pour  le  canal  cholédoque. 
Elle  a  été  signalée  aussi  par  plusieurs  auteurs  pour  Tin- 
testin  et  même  pour  l'œsophage.  Mais  nulle  part  elle 
ne  s'effectue  avec  autant  de  rapidité  que  dans  le  con- 
duit pancréatique. 

Dans  les  expériences  nombreuses  que  nous  avons 
faites,  nous  avons  étudié  le  mécanisme  de  cette  régé- 
nération, et  voici  ce  que  nous  avons  observé  : 

Après  Topération,  il  s'établit  ime  inflammation  au- 
tour du  point  où  le  conduit  a  été  divisé.  Puis,  lorsque 
le  conduit  a  été  coupé  par  le  fil,  il  reste  une  espèce  de 
cloaque  entre  les  deux  bouts  du  canal  divisé,  cloaque 
qui  est  environné  par  du  tissu  cellulaire  induré.  Le  suc 
pancréatique  peut  alors  couler  dans  cette  espèce  de 
canal,  qui  peu  à  peu  s'organise  et  prend  l'aspect  d'un 
nouveau  conduit,  et  bientôt  il  se  revêt,  à  sa  face  ex- 
terne, d  une  membrane  péritonéale. 

Nous  venons  de  parler  des  différentes  modifications 
que  le  suc  pancréatique  présente  chez  le  même  ani- 
mal. Une  autre  question  se  présente  ici  :  celle  de 
savoir  si  le  suc  pancréatique  est  identique  chez  les  dif- 
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férents  animaux,  herbivores,  carnivores,  ou  chez  ceux 
appartenant  à  des  ordres  ou  à  des  classes  différentes. 
Nous  l'avons  trouvé  à  peu  près  semblable  chez  des 
animaux  d'ordres  différents  :  il  a  les  mêmes  caractères 
chez  le  chien  et  chez  le  cheval  ;  il  se  présente  de  même, 
chez  le  lapin,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté.  Toute- 
fois, chez  cet  animal,  il  paraît  souvent  un  peu  moins 
coagulable. 

Des  expériences  faites  sur  une  oie  nous  ont  conduit  à 
reconnaître  au  suc  pancréatique  des  oiseaux  les  mêmes 
propriétés  qu'à  celui  des  mammifères,  seulement  chez 
Toie  la  sécrétion  pancréatique  s'altère  moins  rapide 
ment. 

Enfin,  messieurs,  nous  avons  voulu  savoir  si  l'abla- 
tion de  certains  organes  abdominaux,  entre  autres  celle 
de  la  rate,  dont  l'influence  sur  les  sécrétions  gastrique, 
hépatique,  etc.,  a  été  si  souvent  invoquée,  ne  pouvait 
pas  exercer  aussi  quelque  influence  sur  la  sécrétion 
pancréatique.  Nous  avons,  dans  ce  but,  enlevé  la  rate  à 
un  chien,  et  deux  mois  après  cette  opération,  l'animal 
se  portant  très  bien,  nous  avons  fait  une  fistule  pancréa- 
tique, et  nous  avons  trouvé  le  suc  pancréatique  parfai- 
tement normal;  et  même,  chez  cet  animal,  l'altération 
de  la  sécrétion  a  été  très  lente  à  se  manifester.  Voici 
rexpérience  avec  toutes  ses  circonstances. 

Sur  une  chienne  de  moyenne  taille,  bien  portante, 
mais  paraissant  vieille,  j'ai  extirpé  la  rate  à  l'aide  d'une 
incision  faite  dans  le  flanc  gauche  et  après  avoir  lié  les 
vaisseaux  avant  de  séparer  la  rate.  La  rate  était  petite 
et  ratatinée.  La  plaie  fut  recousue  comme  à  l'ordinaire. 
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Le  lendemain  et  le  surlendemain  le  chien  refusa  la 
nourriture.  Le  quatrième  jour  il  commença  à  manger 
un  peu,  la  plaie  se  cicatrisa  peu  à  peu  et  assez  lente- 
ment. Après  le  onzième  jour,  l'animal  était  tout  à  fait 
guéri.  Il  digérait  très  bien,  ses  excréments  ne  présen- 
taient rien  d'anormal  en  apparence  ;  les  urines  conte- 
naient de  l'urée,  des  urates,  et  elles  ne  semblaient  pas 
modifiées  dans  leur  composition. 

Le  dix-septième  jour  à  dater  l'extirpation  de  la 
rate  et  l'animal  étant  en  digestion,  je  plaçai  un  tube 
sur  le  conduit  pancréatique  par  le  procédé  ordinaire. 
L'opération  fut  faite  très  régulièrement,  et  je  vis  les 
chylifères  très  bien  remplis  par  du  chyle  blanc. 

Aussitôt  l'opération  terminée  et  la  plaie  recousue, 
il  s'écoula  par  le  tube  du  suc  pancréatique  alcalin 
coagulant  bien.  J'attachai  la  petite  vessie  de  caout- 
chouc au  tube.  Quatre  heures  après,  je  retirai  de  la 
vessie  environ  5  à  6  grammes  de  suc  pancréatique 
très  visqueux,  gluant,  présentant  des  stries  quand  ou 
l'agitait.  Ce  suc  était  très  alcalin,  se  coagulait  en  masse 
et  avait  tous  les  caractères  d'un  suc  pancréatique  excel- 
lent. L'animal  ne  paraissait  pas  malade,  quoiqu'il  eût 
à  une  ou  deux  reprises  des  vomissements. 

Le  lendemain  de  l'opération,  le  chien  allait  bien.  11 
avait  fourni  encore  du  suc  pancréatique  qui  était  tou- 
jours bon,  coagulait  très  bien,  quoiqu'il  fût  un  peu 
moins  filant  et  un  peu  moins  coagulable  que  la  veille. 
Ce  suc  pancréatique  fut  utilisé  pour  faire  des  expé- 
riences physiologiques  sur  lesquelles  nous  aurons  plus 
tard  à  revenir. 
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Quelques  jours  après  le  chien  mourut  à  la  suite  de 
l'opération,  ce  qui  est  un  fait  assez  rare.  11  n'y  a  rien 
toutefois  qui  nous  autorise  à  penser  que  labsence  de  la 
rate  ait  rendu  l'opération  plus  grave  chez  cet  animal. 

Maintenant,  messieurs,  après  avoir  étudié  les  diffé- 
rentes conditions  de  sécrétion  du  suc  pancréatique  et 
les  différents  moyens  de  l'obtenir,  nous  devons  aborder 
ses  propriétés  physico-chimiques,  et  plus  tard  ses  pro- 
priétés physiologiques. 

Mais  avant  nous  nous  arrêterons  quelque  temps  en- 
core sur  les  particularités  que  nous  a  présentées  la  sé- 
crétion pancréatique  chez  le  chien  (fig.  27)  que  nous 
observons  depuis  que  nous  avons  fait  l'expérience  de- 
vant vous  dans  la  dernière  séance,  c'est-à-dire  depuis 
trois  jours.  Les  détails  de  cette  expérience  quia  par- 
faitement réussi,  nous  conduiront  à  apprécier  convena- 
blement les  conditions  normales  de  la  sécrétion  pan- 
créatique sous  le  rapport  delà  quantité  et  des  qualités 
du  fluide  pancréatique.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  montrer  ici  ces  résultats  ;  car,  bien  que  je  les  aie  déjà 
observés  un  certain  nombre  de  fois,  il  est  rare  que  les 
chiens  résistent  aussi  bien  que  celui  qui  fait  actuelle- 
ment le  sujet  de  notre  observation.  Il  est  très  difficile  et 
même  impossible  de  déterminer  la  quantité  normale 
de  suc  pancréatique  sécrété,  au  moyen  des  fistules  mo- 
mentanées qu'on  obtient  en  plaçant  un  tube  dans  le 
conduit  pancréatique,  parce  que,  lorsqu'on  opère  sur  le 
chien,  il  reste  encore  un  conduit  dont  on  ne  peut  pas 
tenir  compte  dans  l'évaluation,  et  qu'ensuite  on  apporte 
le  plus  souvent,  par  le  f^it  même  de  l'opération,  un 
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trouble  qui  modifie  considérablement  les  quantités  de 
liquide  sécrétées.  Ainsi ,  nous  savons  déjà  qu'en  opé- 
rant sur  un  chien  au  moment  de  la  digestion,  tantôt  il 
arrive  que  la  sécrétion  n'est  pour  ainsi  dire  pas  suspen- 
due, tantôt  qu'elle  Test  complètement,  et  que,  pendant 
un  grand  nombre  d'heures  (quelquefois  vingt-quatre 
heures),  elle  se  trouve  totalement  arrêtée. 

Ces    derniers    résultats    s'observent   particulière- 
ment lorsque  l'opération  a  été  douloureuse,  ce  qui 
suffit  pour  amener  des   désordres  dans  la  sécrétion 
pancréatique.  Nous  devons  ajouter  encore  que  le  fait 
même  de  l'opération,  qui  consiste  à  tirer  au  dehors 
une  partie  du  pancréas,  produit  dans  l'organe  un  état 
morbide  qui  change  ordinairement,  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  le  type  régulier  de  la  sécrétion. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  suc  pancréatique  se 
sécrète  d'une  façon  intermittente,  comme  les  sécré- 
tions intestinales,  en  général,  qui  ont  lieu  au  moment 
de  la  digestion  et  cessent  pendant  Fabstinence.  Mais, 
après  qu'on  a  lié  le  conduit  pancréatique  sur  un  tube, 
et  qu'on  a  établi  une  fistule  temporaire  par  les  pro- 
cédés que  nous  avons  décrits  plus  haut,  l'irritation  per- 
sistante qu'on  produit  sur  le  pancréas  donne  souvent 
à  la  sécrétion  un  type  continu,  et  l'on  voit  les  quan- 
tités de  suc  pancréatique  augmenter  graduellement, 
et  récouleraent  de  cette  sécrétion  avoir  lieu  d'une  ma- 
nière  â  peu  près  continuelle,  alors  même  que  les  ani- 
maux ne  mangent  pas  pendant  plusieurs  jours  après 
\  ropcration.  Cette  continuité  de  la  sécrétion  dure  encore 

iglenips  après  la  chute  du  tube  d'argent  ;  et  ce  n'est 
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qu'au  bout  de  quelque  temps,  lorsque  le  conduit  pan- 
créatique est  tout  à  fait  régénéré,  qu'elle  reprend  bien 
son  type  intermittent  et  ses  qualités  normales,  ainsi 
que  nous  nous  en  sommes  assuré  en  faisant  des  fistules 
temporaires  sur  des  chiens  qui  avaient  déjà  subi  une 
première  fois  l'opération. 

Tous  les  troubles  que  uqus  venons  de  mentionner, 
et  qui  se  montrent  dans  la  sécrétion  pancréatique, 
tiennent  à  la  grande  sensibilité  du  pancréas  dont  la 
sécrétion  est  troublée  par  l'opération.  Sous  ce  rapport, 
nous  rappellerons  que  cet  organe  se  distingue  physio- 
logiquement  des  glandes  sali  vaires  auxquellesona  voulu 
le  comparer.  On  peut,  en  effet,  agir  sur  celles-ci  sans 
que  le  type  physiologique  de  leur  sécrétion  soit  changé 
ni  sa  composition  altérée. 

Ce  n'est  que  par  exception,  seulement  chez  le  chien, 
que  quelquefois  la  sécrétion  du  suc  pancréatique  ne  se 
trouve  pas  modifiée,  et  cela  arrive  quand  Ion  ren- 
contre des  animaux  moins  sensibles  que  les  autres. 
Plusieurs  fois  j'ai  eu  Toccaison  de  rencontrer  des  chiens 
chez  lesquels  l'opération  ne  produisit  pas  de  troubles 
dans  les  phénomènes  de  la  sécrétion  pancréatique. 
L'un  de  ces  chiens  était  un  chien  de  la  race  des  bas- 
sets, et  l'autre  le  chien  de  berger  que  vous  avez  vu 
opérer  dans  la  dernière  séance,  et  qui  fait  le  sujet 
de  notre  observation.  Chez  ce  dernier  particulière- 
ment, l'opération,  faite  d'ailleurs  pendant  la  digestion 
et  dans  de  bonnes  conditions,  n'amena  aucun  trouble. 
La  sécrétion  continua  en  donnant  un  suc  pancréatique 
alcalin,  gluant  et  très  coagulable  par  la  chaleur. 
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11  s'écoulait  parfois  environ  4  o^^  5  grammes  de  ce 
suc  par  heure. 

r^e  lendemain  de  lopéralion,  quand  je  revis  Tanimal, 
la  sécrétion  était  suspendue,  et  il  ne  s'écoulait  rien  par 
le  tube  placé  sur  le  conduit  pancréatique.  On  donna 
des  aliments  à  Tanimal,  qui  mangea  avec  avidité,  ce 
qui  n^a  pas  lieu  habituellement  ;  et  quelque  temps  après 
son  repas,la  sécrétion  arrêtée  recommença  en  donnant, 
comme  la  veille,  un  liquide  visqueux  très  coagulable 
par  la  chaleur. 

On  observa  cette  sécrétion  pendant  cinq  ou  six 
heures,  et  Ton  vit  que,  vers  la  fin  de  la  digestion,  la 
sécrétion  était  devenue  un  peu  plus  abondante  et  le 
liquide  était  un  peu  moins  coagulable  qu'au  com- 
mencement, quoiqu'il  le  fût  encore  beaucoup.  On 
abandonna  l'animal  à  lui-même. 

Le  lendemain,  on  trouva  la  sécrétion  du  suc  pan- 
créatique arrêtée  ;  rien  ne  coulait  plus  par  le  tube.  On 
donna  à  manger  à  l'animal;  et,  après  le  repas,  le  suc 
pancréatique  recommença  à  couler,  en  présentant  une 
très  forte  coagulabilité  et  les  mêmes  caractères  qu'il 
avait  offerts  la  veille  dans  les  mêmes  circonstances. 
On  constata  encore  le  même  fait,  à  savoir,  qu'arrivant 
sur  la  fin  de  la  digestion,  la  sécrétion  devenait  un  peu 
plus  aqueuse.  Le  lendemain,  le  tube  était  tombé  et 
ranimai  guérit  très  rapidement. 

Sur  plusieurs  autres  animaux,  nous  avons  encore  pu 
constater  les  faits  que  nous  venons  de  signaler.  Ils 
avaient  une  évidence  moins  grande  sans  doute,  mais  ce- 
pendant encore  bien  nette,  d  où  il  résulte  que  la  sécré- 
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tion  du  suc  pancréatique  reste  intermittente  chez  le 
chien,  quand  Tanimal  n'a  pas  été  influencé  par  l'opéra- 
tion de  manière  que  le  type  de  la  sécrétion  soit  troublé. 
Nous  avons  également  constaté  que  la  sécrétion  offre 
une  sorte  d  oscillation  dans  ses  propriétés,  et  que,  très 
coagulable  dans  les  premières  portions  qui  s'écoulent, 
elle  le  devient  un  peu  moins  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  début  de  lecoulemenl.  Cette  modification  prouve 
que  la  quantité  d'eau  qui  a  augmenté  dans  le  liquide, 
n'est  pas  un  fait  qu'il  faille  considérer  comme  anormal, 
car  il  rapproche  la  sécrétion  pancréatique  de  beaucoup 
d'autres,  de  celle  du  lait,  par  exemple,  qu  on  sait  plus 
aqueux  à  la  fin  de  la  sécrétion  qu'au  commence- 
ment, etc.;  nous  avons  rappelé  déjà  dans  d'autres  sécré- 
tions obtenues  dans  les  conditions  normales,  que  les 
dernières  parties  obtenues  sont  moins  riches  en  parties 
solides  que  les  premières. 

En  résumé,  messieurs,  nous  avons  voulu  prouver  dans 
ce  qui  précède  que,  lorsque  les  animaux  ne  sont  pas 
impressionnés  par  l'opération  et  que  la  sécrétion  pan- 
créatique n'est  pas  troublée,  elle  constitueune  sécré- 
tion intermittente  assez  peu  abondante  (au  plus  5  à 
6  grammes  par  heure  chez  un  chien  de  moyenne  taille), 
et  que  cette  sécrétion  dure  depuis  le  commencement 
delà  digestion  jusqu'à  un  certain  temps  après.  En  pra- 
tiquant des  fistules  pancréatiques  chez  des  chiens,  après 
la  fin  de  la  digestion,  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  chyli- 
fères  blancs  visibles,  j'ai  toujours  trouvé  les  conduits  du 
pancréas  remplis  de  suc  pancréatique  qui  s'écoulait  tout 
de  suite  par  le  tube  d'argent.  Mais  ce  suc  pancréatique 
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était  moins  coagulable  que  celui  qu'on  obtient  en  fai- 
sant rexpérience  après  une  longue  abstinence  et  au 
commencement  de  la  digestion  :  ceci  se  rapporte  à  ce 
que  nous  avons  déjà  vu.  Les  faits  que  nous  avons  cités 
précédemment,  et  qui  ne  s'observent  chez  le  chien 
que  d'une  manière  exceptionnelle,  deviennent  très- 
faciles  à  constater  chez  les  oiseaux,  qui,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  ont  le  péritoine  beaucoup  moins 
sensible  que  les  mammifères.  Il  résulte  donc  de  tout  ce 
qui  précède  que  chez  les  mammifères,  chez  lesquels  le 
plus  ordinairement  la  sécrétion  est  troublée  dans  son 
type  et  dans  sa  quantité  au  moment  même  de  l'opéra- 
tion ou  bientôt  après,  on  ne  peut  en  rien  conclure 
relativement  à  la  quantité  du  suc  pancréatique  sécrété 
dans  ces  conditions.  Aussi  y  aurait-il  à  ce  sujet  les  plus 
grandes  discordances  si  l'on  voulait  consulter  les  chif- 
fres qu'ont  donnés  les  différents  observateurs;  il  y  au- 
rait même  de  la  discordance  si  l'on  s'en  rapportait  aux 
chiffres  donnés  par  un  même  observateur  dans  les  dif- 
férentes phases  de  la  sécrétion.  Nous  ne  devons  donc 
chercher  ici  qu'à  donner  une  physionomie  physiolo- 
gique générale  de  la  sécrétion.  La  plupart  des  évalua- 
tions numériques  faites  sur  la  quantité  du  suc  pancréa- 
tique sécrété,  par  les  auteurs,  sont  beaucoup  trop 
fortes,  parce  que  la  sécrétion  était  troublée  et  pour 
ainsi  dire  continue.  D'autre  part,  les  évaluations,  en 
supposant  même  qu'elles  fussent  exactes,  ne  donnent 
que  la  sécrétion  d'un  seul  conduit;  et  rien  ne  peut 
autoriser  surtout  à  calculer  la  quantité  de  sécrétion  en 
la  rapportant  à  un  poids  donné  de  la  masse  du  corps 
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de  Tapimal.  Je  considère  ces  calculs  comuie  introdui- 
sant dans  la  physiologie  une  fausse  précision,  eu  ce 
qu'ils  dénaturent  les  phénomènes  physiologiques , 
et  masquent  leur  physionomie  générale  en  prenant 
comme  point  de  départ  régulier  fixe  des  phénomènes 
soumis  à  toutes  les  variations  que  comporte  la  vie. 

Relativement  aux  modifications  de  qualité  qu'il  peut 
subir,  le  suc  pancréatique  se  distingue  de  toutes  les 
autres  sécrétions,  et  particulièrement  de  celle  de  la 
salive,  à  laquelle  on  a  voulu  le  comparer.  Les  étals 
morbides  différents, qui  peuvent  accompagner  les  opé- 
rations faites  sur  les  animaux,  n'influencent  pas  sensi- 
blement les  propriétés  des  différentes  salives,  tandis 
que  toutes  les  modifications  que  peuvent  subir  les 
fonctions  digestives  se  font  ressentir  sur  la  nature  de 
la  sécrétion  pancréatique.  Nous  reviendrons  encore  sur 
ces  particularités  importantes  après  avoir  examiné  les 
caractères  physico-chimiques  du  suc  pancréatique. 

Le  suc  pancréatique,  comme  tous  les  produits  de 
sécrétion,  peut  entraîner  avec  lui  certaines  substances 
introduites  accidentellement  dans  le  sang.  Sous  ce  rap^» 
port  il  peut  être  rapproché  des  sécrétions  salivaires  ;car 
nous  avons  constaté  que,  de  même  que  pour  la  salive, 
Tiodure  de  potassium  s'élimine  avec  une  très  grande 
facilité  par  la  sécrétion  pancréatique,  tandis  que  le 
prussiate  de  potasse,  par  exemple,  ne  s'y  montre  pas. 

La  sécrétion  du  suc  pancréatique  paraît  avoir  lieu, 

de  même  que  celle  de  la  bile,  avant  la  naissance;  nous 

verrons,  en  effet,  que  dans  les  matières  intestinales  des 

fœtus  on  peut  constater,  dans  certains  cas,  les  carac- 

2*  sEîi.  1855.  15 
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tères  (lu  suc  pancréatique  d'une  manière  évidente. 

Il  resterait  à  décider  si  cette  sécrétion,  qui  après 
la  naissance  agit  spécialement  sur  des  matières  ali- 
mentaires déterminées,  à  d'autres  usages  a  remplir 
pendant  la  vie  intra-utérine. 

Les  influences  nerveuses,  qui  provoquent  directe- 
ment la.  sécrétion  du  suc  pancréatique,  sont  beaucoup 
plus  difficiles  à  préciser  que  celles  qui  agissent  sur 
le3  glandes  salivaires.  Sur  un  chien  qui  avait  un  tui>e 
fixé  dans  le  conduit  pancréatique,  j'ai  galvanisé  le  gan- 
glion solaire  du  grand  sympathique  sans  obtenir  de 
résultat  bien  net  montrant  une  modification  quelcon* 
que  sur  cette  sécrétion.  Mais  j'ai  vu  Téther  introduit 
dans  l'estomac  déterminer  bientôt  après  un  écoule- 
ment considérable  de  suc  pancréatique.  Quant  à 
Taugmentatioa  de  sécrétion  qui.  arrive  après  l'appli- 
cation des  fistules  temporaiies,  je  la  rattache  àun  état 
morbide  d'incitation  ou  d'inflammation  de  l'organe, 
par,  ainsi  que  nous  le  prouverons  encore  plus  loin, 
cçtte  augmentation  du  liquide  sécrété  coïncide  le  plus 
ordinairement  avec  une  altération  dans  sa  composition. 

Enfin,  il  y  a  des  causes  d'une  autre  nature  (\m  iur 
fluencent  l'écoulemeut  du  suq  pancréatique:  c'est 
ainsi  que  par  une  pression  exercée  sur  des  viscères 
abdominaux,  et  à  chaque  mouvement  d'inspiration,  il  y 
a  ujie  augmentation  dans  la  quantité  de  liquide  écoulé; 
mais  au  contraire,  dans  les  efforts  de  vomissement, 
l'écoulement  du  suc  pancréatique  s'arrête  complète- 
ment, pour  reprendre  après,  lorsque  les  efforts  de 
vomissement  ont  cessé. 
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D  après  nos  obscrvatioas,  le  suc  pancréatique  nor- 
mal,est  un  liquide  incolore,  limpide,  visqueux  et  gluant, 
coulant  lentement  par  grosses  gouttes  perlées  et  siru- 
peuses, et  devenant  mousseux  par  Tagitation.  Ce  fluide 
est  sans  odeur  caractéristique  ;  placé  sur  la  langue,  il 
donne  la  sensation  tactile  d*uu  liquide  visqueux;  son 
goût  a  quelque  chose  dç  salé  qui  est  très  analogue  à  la 
saveur  du  sérur^  du  sang.  Nous  avons  constamment 
rencontré  la  réaction  du  suc  pancréatique  manifeste- 
ment alcaline,  jamais  neutre  ni  acide. 

Le  liquide  pancréatique  normal,  exposé  à  la  chaleur, 
se  coagule  en  masse  et  se  convertit  en  une  matière  con- 
crète d'une  grande  blancheur.  La  coagulation  est  en- 
tière et  complète,  comme  s'il  s'agissait  du  blanc  d'œuf  ; 
toute  la  masse  devient  solide,  et  il  ne  reste  pas  une  seule 
goutte  de  liquide  libre.  Cette  matière  du  suc  pancréa- 
tique estégalem^nt  précipitéeparlacideazotique,  ainsi 
que  par  l'acide  sulfurique  et  par  lacide  chlorhydrique 
concentré..  Les  sels  métalliques,  lesprit  de  bois  et  l'al- 
cool précipitent  encore  d'une  manière  complète  U 
matière  organique  du  suc  pancréatique.  Les  acides 
acétique,  lactique,  chlorhydrique,  étendus,  ne  coagu- 
lent p^s  le  suc  pancréatique.  Les  alcalis  n'y  produisent 
non  plus  aucun  précipité,  et  ils  redissolvent  sa  matière 
prganiqqe  quand  elle  a  été  préalablement  coagulée 
par  la  chaleur,  les  acides  ou  l'alcool. 

En  résumant  tous  ces  caractères,  nous  serions  en 
droit  de  conclure,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  fait  par 
Magendie,  Tiedemann  et  Gmelin,  etc.,  que  Je  fluide 
pancréatique  se  comporte  à  la  manière  des  liquides 
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albumineiix.  En  effet,  une  matière  soluble  qui  se  coa- 
gule par  la  chaleur  et  les  acides  énergiques  possède 
bien  les  caractères  de  l'albumine.  Cependant  il  n'y  a 
aucun  rapport  sous  le  point  de  vue  physiologique, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  entre  le  suc  pancréatique  et 
un  liquide  albumineux. 

C  est  cette  substance  coagulable  qui  est  justement  le 
principe  actif,  et  nous  arrivons  à  conclure  que  la  ma«> 
tière  du  suc  pancréatique  n'est  pas  de  l'albumine  phy- 
siologiquement  ni  même  chimiquement,  malgré  qu'elle 
en  ait  quelques-uns  des  caractères  chimiques.  Ainsi, 
quand  cette  matière  a  été  précipitée  par  Talcool,  puis 
desséchée,  elle  se  redissout  en  totalité  et  avec  facilité 
dans  Teau,  tandis  que  l'albumine  traitée  de  la  même 
façon ,  ne  se  redissout  plus  daus  Teau  d'une  manièi^ 
appréciable. 

Le  suc  pancréatique  morbide  est  un  liquide  de 
consistance  aqueuse,  dépourvu  de  viscosité,  habituel- 
lement incolore,  mais  souvent  opalescent  et  quelque- 
fois coloré  en  rougeâtre.  Le  fluide  présente  une  saveur 
salée  et  nauséeuse  en  même  temps  ;  sa  réaction  s  est 
toujoui*s  montrée  alcaline,  sa  densité  est  moins  grande. 
Traité  par  la  chaleur  et  les  acides,  il  ne  coagule  que 
très  peu  ou  quelquefois  plus  du  tout.  La  transforma- 
tion du  suc  pancréatique  normal  en  suc  pancréatique 
anormal  ne  se  fait  pas  brusquement,  elle  arrive  au 
contraire  d'une  manière  graduelle,  de  sorte  qu'entre 
les  caractères  assignés  au  suc  pancréatique  normal  et 
morbide^  ou  peut  trouver  beaucoup  d'intermédiaires. 
Toutefois  ces  variations  portent  surtout  sur  la  propor* 
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tion  delà  matière  active  coagulable,  qui  est  très  grande 
dans  le  premier  suc  pancréatique  retiré  après  l'opéra- 
tion bien  faite,  tandis  que  cette  même  matière  di- 
minue progressivement  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce 
moment,  et  peut  manquer  complètement  lorsque  Fin- 
flammation  s'est  emparée  franchement  du  tissu  pan- 
créatique. A  mesure  que  cette  substance  disparaît,  le 
suc  pancréatique  devient  de  plus  en  plus  aqueux  et 
perd  son  activité  physiologique.  Cela  peut  encore  se 
résumer  en  disant  que  le  suc  pancréatique  est  d'autant 
plus  normal  et  plus  actif  qu'il  se  coagule  davantage 
par  la  chaleur;  qu'il  est  d'autant  plus  inerte  qu'il  se 
coagule  moins. 

Voici,  sur  ces  deux  verres  de  montre,  deux  liquides 
pancréatiques,  dont  l'un  est  normal,  tandis  que  l'autre 
a  été  obtenu  dans  des  conditions  morbides.  Vous 
voyez,  en  les  exposant  tous  deux  à  la  chaleur,  que  le 
premiei*  se  prend  complètement  en  masse,  tandis  que 
l'autre  devient  seulement  un  peu  plus  opalin. 

Dans  la  prochaine  leçon,  nous  aborderons  l'étude 
de  la  composition  chimique  du  suc  pancréatique. 


DIXIÈME  LEÇON. 

V  JUIN  1855. 

SOMMAIRE  :  Composition  chimique  du  suc  pancréatique.  —  Des  ma- 
tières salines  et  albuminoïdes.  —  Principe  actif;  ses  réactions.  — 
La  solution  aqueuse  du  tissu  pancréatique  a  les  propriétés  du  suc  pan- 
créatique.—  Réaction  du  chlore  caractéristique  du  suc  et  du  tissu  pan- 
créatiques.—  Action  du  chlore  sur  le  tissu  et  sur  le  suc  :  i*  à  Tétai  frais, 
3**  lorsqu'ils  ont  subi  un  commencement  d'altération,  3"  lorsqu'ils  sont 
complètement  altérés.    ^ 

Messieurs, 

Nous  arrivons  aujourd'hui  à  Texamen  de  la  composi- 
tion chimique  du  suc  paucréatique.  Nous  étudierons 
toujours  comparativement  ses  propriétés  chimiques 
et  celles  des  salives,  et  nous  verrons,  en  continuant  ce 
parallèle,  que  le  suc  pancréatique  se  distingue  encore 
de  la  salive  sur  beaucoup  de  points. 

Les  analyses  chimiques  du  suc  pancréatique  n'ont 
été  seulement  données  un  peu  complètesquedans  ces 
derniers  temps.  Les  propriétés  chimiques  que  lui  at- 
tribue deGraaff  ne  le  caractérisent  aucunement,  et  Ton 
ne  sait  quel  liquide  il  a  voulu  désigner,  car  il  le  définit  : 
un  liquide  à  saveur  tantôt  d'une  acidité  agréable , 
tantôt  insipide,  tantôt  acre,  tantôt  salé,  etc. 

En  i8a4î  TAcadémie  des  sciences  mit  au  concours 

la  question  suivante  :  Etudier  les  phénomènes  physio- 

logiques  et  chimiques  de  la  digestion.  A  propos  de  ce 

concours  parurent  deux  ouvrages,  Tun  de  MM.  Tie- 

demann  et  Gmelin  (i),  l'autre  de  MM.  Leuret  et  Las- 

(1)  Recherches  expérimentales,  physiologiques  et  chimiques  sur  la 
digestion  y  considérée  dans  les  quatre  classes  d'animaux  vertM^rés^ 
Paris,  1827,  2  vol. 
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saigne,  dans  lesquels  on  trouve  les  premières  analyses 
chimiques  correctes  des  liquides  digestifs,  au  nombre 
desquels  se  trouve  naturellement  le  suc  pancréatique. 

Les  expériences  de  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  ont 
été  faites  sur  le  suc  pancréatique  du  qhieu  et  de  la 
brebis.  Voici  leurs  conclusions  relativement  à  la  com- 
position de  ce  liquide  organique. 

Le  suc  pancréatique  contient  ; 

i"  En  parties  solides,  dans  le  chien,  8,72  ;  dans  la 
brebis,  4^6  pour  100; 

a*  Les  parties  solides  sont  : 

a.  De  losmazôme; 

b.  Une  matière  qui  rougit  par  le  chlore  :  on  ne 
l'a  trouvée  que  chez  le  chien^  et  non  sur  la  brebiis  ; 

c.  Une  matière  analogue  à  la  caséeuse,  et  proba- 
blement associée  à  la  matière  salivaire; 

,  d.  Beaucoup  d albumine,  constituant  environ  la 
moitié  du  résidu  sec  (le  suc  pancréatique  du  cheval 
était  aussi  très  riche  en  albumine);. 

e.  Très  peu  d  acide  libre,  probablement  acétique^ 
Cette  faible  prédominance  de  Tacide  acétique  était 
sensible,  mais  seulement  dans  le  suc  pancréatique  du 
chien  et  de  la  brebis. 

L'analyse  de  MM.  Leuret  et  Lassaigne.a  été  faite  $ur 
du  suc  pancréatique  de  cheval;  leurs  conclusions  dif- 
fèrent d^  celles  de  MM.  Tiedemann  et  Gmelin.  Nous 
savons  déjà  que  cela  tient  au:  procédé  employé  pour 
l'obtenir.  .    .   ? 

Voici  quellq  serait  la  composition  du  suc  paocréa*- 
tiqu^,  d'après  MM.  Leuret  et  Lassaigne: 
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Eau , 99,1 

Matière  animale  soluble  dans  Talcool . 

Matière  animale  soluble  dans  Teau  •  . 

Traces  d'albumine 

Mucus  . , 

\         0,9 
Soude  libre ^ 

Chlorure  de  sodium 

Chlorure  de  potassium . 

Phosphate  de  chaux / 

100,00 

Les  mêmes  auteurs  disent  que  ce  liquide  alcalin 
dont  ils  ont  fait  lanalyse  ne  se  troublait  que  très 
légèrement  par  l'addition  des  acides  sulfuriqne^  ni- 
trique et  chlorhydrique ,  ce  qui  indiquait  qu'il  n'y 
avait  que  des  traces  d'albumine. 

Le  suc  pancréatique  du  cheval ,  qui  a  été  obtenu 
par  un  antre  procédé  par  MM,  Tiedemann  et  Gmelin, 
contenait,  au  contraire,  beaucoup  d albumine.  Voici 
les  conclusions  de  ces  derniers  auteurs  :  «  On  obtint 
un  gramme  de  suc  pancréatique  filant  comme  du  blanc 
d'oeuf  dans  les  conduits  d'un  cheval  assommé ,  qui 
précipitait  considérablement  par  les  acides.  »  Ils  dé- 
duisent naturellement  de  cette  expéi'ience  que  le  suc 
pancréatique  est  très  riche  en  albumine. 

En  1846,  j'ai  commencé  mes  recherches  sur  le  suc 
pancréatique,  recherches  dont  les  principaux  résultats 
ont  été  publiés  en  1848  et  1849.  J  ai  surtout  établi  les 
conditions  physiologiques  dans  lesquelles  le  suc  pan- 
créatique devait  être  recueilli  pour  être  de  bonne  qua- 
lité. Si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  ces  conditions,  on 
est  conduit  h  des  résultats  très  discordants.  C'est  ainsi^ 
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comme  nous  le  savons  déjà,  que  Tanalyse  des  premières 
portions  du  sue  pancréatique  qui  coule  d  une  fistule 
temporaire  sera  souvent  bien  différente  du  suc  qui 
coulera  le  lendemain. 

Dans  une  expérience  bien  faite,suivant  les  conditions 
indiquées,  voici  ce  qu'on  observe  successivement  : 

Les  premières  portions  du  suc  pancréatique  qu'on 
obtient  constituent  un  liquide  incolore,  visqueux, 
coulant  par  grosses  gouttes  filantes,  sans  odeur  parti- 
culière, avec  une  saveur  très  légèrement  salée,  ana- 
logue à  celle  du  sérum  du  sang  et  offrant  à  la  langue 
la  sensation  tactile  d'un  corps  gommeux.  La  réaction 
est  constamment  alcaline;  par  la  chaleur,  le  liquide 
se  coagule  complètement  comme  du  blanc  d'œuf; 
ce  coagulum  offre  une  blancheur  très  grande.  Les 
acides  énergiques,  azotique,  sulfurique,  de  même 
que  les  sels  métalliques  et  la  noix  de  galle  et  l'al- 
cool, etc.,  précipitent  également  le  suc  pancréatique  ; 
tandis  que  les  acides  organiques  faibles  n'y  déter- 
minent pas  de  précipité  et  n'y  dégagent  pas  sensible- 
ment d'acide  carbonique.  Les  alcalis,  au  contraire, 
empêchent  la  précipitation  du  suc  pancréatique  et 
redissolvent  le  précipité  lorsqu'il  a  été  formé. 

La  sécrétion  du  pancréas  peut  présenter  les  carac- 
tères que  nous  venons  d'indiquer  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Cependant  le  plus  ordinairement 
on  constate  déjà,  au  bout  de  quelques  heures,  que  le 
Kquideest  devenu  plus  aqueux  et  moins  gluant;  par  la 
chaleur,  la  coagulation  n  est  plus  aussi  complète,  et  le 
précipité  nage  dans  une   certaine  quantité  d'eau  en 
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excès,  La  réaction  alcaline  persiste  toujours  et  est 
même  devenue  plus  intense.  Laddition  d'un  acide 
détermine  alors  une  effervescence  prononcée,  due  au 
dégagement  de  lacide  carbonique.  Celte  dimiuiition 
de  coagulation  peut  dépendre  de  ce  que  la  matière 
coagulable  diminue,  ou  de  ce  que  la  proportion  d*eau 
augmente;  cette  dernière  supposition  paraît  très  vrai- 
semblable, parce  q\ji'on  voit  la  quantité  du  suc  pan- 
créatique sécrété  dans  un  temps  donné  augmenter 
en  même  temps.  L'intensité  plus  grande  de  lalcalinité 
et  de  leffervescence  par  les  acides,  qui  se  trouve  aussi 
en  rapport  avec  la  diminution  de  la  matière  coagu- 
lable, semblerait  indiquer  qu'il  peut  y  avoir  au.ssi, 
avec  Taugmentation  d'eau,  une  destruction  d'une  cer- 
taine quantité  de  matière  organique  avec  augmenta- 
tion des  carbonates. 

En  suivant  ces  modifications  de  composition,  on 
arrive  bientôt,  et  ordinairement  le  lendemain  ou  le 
surlendemain  de  Topération,  à  recueillir  du  suc  pan-* 
créatique  qui  diffère  essentiellement,  au  point  de  vue 
physiologique,  de  celui  qui  a  été  recueilli  au  début 
de  Topération,  et  qui  s*en  distingue  par  ses  propriétés 
pbysico-cbimiques  en  ce  qu'il  est  très  aqueux,  a  perdu 
toute  viscosixé,  présente  une  odeur  fade,  nauséabonde, 
offre  une  saveur  très  manifestement  alcaline  ;  enfin  ce 
liquide  coagule  à  peine  par  la  chaleur,  par  les  acides 
et  les  autres  réactifs  indiqués  précédemment. 

L'alcalinité  est  alors  très  intense  et  le  dégagement 
d'acide  carbonique  excessivement  abondant. 

Enfin,  la  sécrétion  du  paucréas  ne  subit  plus  d  au- 
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très  altérations,  si  ce  n'estque  dans  les  derniers  instants 
de  la  fistule  temporaire  il  s'y  montre  des  globules 
de  sanfy,  de  pus,  qui  lui  donnent  une  couleur  roiigeâtre. 
Quand  le  suc  pancréatique  recueilli  daus  la  première 
période  est  abandonné  à  laltération  spontanée,  il  su- 
bit une  série  de  modifications  qui  font  disparaître  la 
matière  coagulable,  augmenter  la  réaction  alcaline, 
et  lui  donnent  tous  les  caractères  du  suc  patbologique- 
ment  altéré  qu  on  obtient  dans  les  dernières  pbases 
de  l'opération. 

Quand  on  examine  la  composition  chimique  du  suc 
pancréatique  à  ces  diverses  périodes,  on  voit  qu'elle 
diffère  surtout  par  les  proportions  relativ^es  d'eau  et 
de  la  matière  coagulable.  C'est  du  reste  cette  matière 
coagulable  qui  distingue  réellement  le  suc  pancréa- 
tiqued'avec  la  salive;  caries  matières  salines  sont  à  peu 
près  les  mêmes  dans  les  deux  sécrétions.  On  comprend 
dès  lors  qoeJîi  le  suc  pancréatique  a  été  recueilli  dans 
de  mauvaises  conditions  et  <]u'il  soit  dépourvu  de  sa 
matière  coagulable,  il  puisse  être  regardé  comme  ayant 
une  composition  chimique  analogue  à  celle  de  la  salive^ 
ainsi  que  l'ont  dit  MM.  Leuret ,  Lassaigne  et  quelques 
antres  observateurs.  La  sécrétion  pancréatique  a, 
dajlléurs,  certaines  analogies  avec  la  salive,  et  les 
mêmes  substances  que  nous  avons  vues  passer  avec 
facilité  dans  les  glandes  salii^aires,  telles  que  Tiodure 
de  potassium,  passent  également  dans  la  sécrétion  pan- 
créatique^ tandis  que  d  autres  substances ,  les  sucres 
par  exemple,  qui  ne  passent  pas  dans  la  salive,  ne 
passent  pas  non  plus  dans  le  suc  pancréatique.  ^^ 
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Ëa  résumé,  le  suc  pancréalique  est  composé  chimi- 
quement par  de  Teau,  des  matières  salines  et  par  une 
matière  organique  spéciale.  Cette  dernière  le  distingue 
de  toutes  les  autres  sécrétions  de  Téconomie ,  avec  les- 
quelles leau  et  les  matières  salines  lui  sont  communes. 

Nous  allons  examiner  maintenant  successivement  et 
en  détail  ces  différents  principes,  afin  de  nous  rendre 
compte  plus  tard  du  rôle  physiologique  de  chacun  d  eux. 

D  abord  l'eau,  qui  existe  dans  le  suc  pancréatique, 
comme  dans  tous  les  liquides,  y  entre  en  très  forte 
proportion.  Lorsqu'on  fait  dessécher  du  suc  pancréa- 
tique, il  peut  perdre  de  90  à  99  pour  100  de  son  poids. 
L'eau  se  montre  plus  abondante  dans  cette  sécrétion 
à  mesure  qu  elle  augmente  de  quantité  et  qu'elle  de- 
vient  anormale  ;  la  matière  coagulable  y  diminue  en 
même  temps. 

Les  matières  salines  qu  on  reticontre  dans  le  suc 
pancréatique  sont  des  sulfates,  des  chlorures,  des  car- 
bonates de  chaux,  de  potasse,  de  soude,  des  phosphates 
de  chaux,  etc. 

lia  quantité  relative  de  ces  matières  est  ordinaire- 
ment dans  un  rapport  inverse  avec  la  matière  coagu* 
labié.  C  est  ainsi  que  les  sels  sont  généralement  plus 
abondants  dans  les  dernières  portions  du  suc  pancréa- 
tique recueilli  que  dans  les  premières. 

Enfin  le  suc  pancréatique  ne  présente  jamais  le 
sulfocyanure  de  potassium  que  nous  avons  signalé 
dans  la  salive  mixte.  En  ajoutant  un  persulfate  de  fer 
dans  le  suc  pancréatique,  on  n'y  développe  pas  une 
coloration  rouge. 
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Les  différences  que  nous  aurons  à  observer  porteront 
donc  particulièrement  sur  la  proportion  des  matières 
constituantes  du  suc  pancréatique,  et  spécialement  sur 
la  déteimlnation  de  la  matière  organique  active  de  ce 
suc  eu  rapport  avec  leau^  les  matières  salines»  etc. 
Mais  il  faut  encore  que  nous  nous  rappelions  que, 
Vers  la  fin  de  la  digestion^  le  suc  pancréatique  con- 
tient un  peu  plus  d*eau  et  moins  de  matière  organique. 
Nous  ne  rapporterons  pas  ici  desanalyses  particulières, 
comme  on  Ta  toujours  fait.  Nous  donnerons  le  résul- 
tat de  toutes  nos  analyses  du  suc  pancréatique  normal, 
en  indiquant  en  masse  les  variations  que  ses  matériaux 
constituants  peuvent  subir  sans  que  le  suc  soit  anorr 
mal. 

Voici  la  composition  cbimique  du  suc  pancréatique 
dans  les  limites  ou  il  est  normal  : 

i*  Eau  ... De  90  à  92  p.  100 

S**  Parties  solides De  10  à   8  p,  100 

100  100 

Les  parties  solides  contiennent  : 

i^  Matière  organique  précipitable  par 
Palcool  et  retenant  toujours  un  peu 

de  chaux  .  ^  .  .  . De90à92p.  lOOdusùc 

desséché. 

!  Carbonate  de  soude.     \ 
chlorure  de  sodium.     foelOà  8p.  100  du  suc 
Chlorurede  potassium,  l    .;  desséché. 

Phosphate  de  chaux.    ) 

100   100 
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La  composition  du  suc  pancréatique  qtie  nous 
venons  de  donner  dune  manière  {jénérale,  bien 
qu'eUe  ait  été  obtenue  sur  des  chiens^  doit  cependant 
être  considérée  comme  représentant  la  composition  da 
suc  pancréatique  normal,  non-seulement  chez  cet  ani- 
mal, mais  chez  les  autres  mammifères.  I^es  analysés 
chimiques  dans  lesquelles  on  donne  moins  de  matière 
organique  que  nous  d'en  avons  signalé,  sont  faites  sur 
du  suc  pancréatique  anormal.  L  analyse  du  suc  paa- 
créatique  du  cheval  par  MM.  Leuret  et  Lassaigne  est 
faite  avec  du  suc  pancréatique  anormal  ;  aussi  ces  au- 
teurs signalent  99^,1  pour  loo  deau  et  seulement  0,9 
de  matières  solides.  Nous  savons  d'ailleurs  maintenant 
que  le  suc  pancréatique  du  cheval  recueilli  dans  de 
bonnes  conditions  «st  très-riche  en  matière  coagulable, 
et  lanalyse  de  MM.  Tiedemann  et  Gmelin  du  suc 
pancréatique  de  cheval,  quia  été  faite  sur  du  suc  nor- 
mal du  même  animal,  est  tout  à  fait  opposée  à  celle 
de  MM.  Leuret  et  Lassaigne. 

Les  matières  salines  du  suc  pancréatique  ne  donnent 
pas  au  suc  pancréatique  ses  propriétés  particulières; 
car,  lorsqu'on  a  isolé  la  matière  organique,  on  trouve 
que  c  est  dans  cette  dernière  que  réside  la  propriété 
spéciale  active  du  liquide  pancréatique. 

Les  auteurs  qui,  avant  moi,  avaient  vu  la  matièrecoa- 
gulable  du  suc  pancréatique,  n'avaient  pas  reconnu  en 
elle  r.agent  essentiel  de  ce  suc  animal  ;  ilsTavaieBt  con- 
fondu  avec  l'albumine;  mais,  si  elle  s'en  rapproche 
par  quelques  caractères,  j'ai  prouvé  dès  1849,  dans 
mon  premier  mémoire,  qu'elle  en  diffère  complètement 
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SOUS  le  rapport  de  ses  propriétés  physiologiques.  Il 
est  nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  cette 
matière  importante. 

La  matière  coagulable  que  nous  avons  rencontrée 
dans  le  suc  pancréatique  n'est  pas  de  1  albumine,  c'est 
une  matière  tenant  le  milieu  entre  la  caséine  et  lal- 
bumine  proprement  dite,  car  elle  possède  des  carac- 
tères communs  à  ces  deux  substances,  sans  être  un 
mélange  de  chacune  d'elles.  Nous  avons  examiné  déjà 
les  caractères  de  celte  matière  qui  est  la  substance 
active  du  suc  pancréatique,  et  nous  allons  vous  les 
rappeler  en  quelques  mots  : 

!•  Cette  matière,  coagulable  parla  chaleur,  parles 
acides  sulfurique,  nitrique,  se  redissout  dans  un  excès 
de  ce  dernier  acide. 

Précipitable  en  totalité  par  le  sulfate  de  magnésie, 
comme  vous  voyez  ici  dans  cette  expérience,  où  Ton  a 
mélangé  du  suc  pancréatique  avec  ce  sel  ;  le  liquide 
qui  passe  est  parfaitement  limpide  et  ne  se  coagule  plus 
par  la  chaleur.  Si  nous,  jetions,  au  contraire,  sur  un 
filtre  un  mélange  de  sulfate  de  magnésie  avec  de  Teau 
albumineuse^  le  liquide  filtré  se  coagulerait  encore 
par  la  chaleur;  ce  qui  prouverait  que  lalbumine  a 
passé. 

Le  charbon  animal  arrête  également  la  matière  orga- 
nique du  suc  pancréatique.  L'alcool  la  précipite, 
comme  vous  le  voyez  dans  cette  expérience  que  nous 
faisons  devant  vous;  ce  précipité  par  l'alcool  présente 
un  caractère  qui  est  particulier  à  la  matière  pancréa* 
tique  :  c  est  de  pouvoir,  lorsqu'elle  a  été  séparée,  se  re- 
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dissoudre  dans  l'eau  distillée  ou  dans  Teau  ordinaire,  ce 
qui  n  a  pas  lieu  pour  d'autres  matières  albuminoïdes. 
Nous  examinerons  maintenant  celte  eau  dans  la- 
quelle nous  venons  de  faire  dissoudre  la  matière  or- 
ganique du  suc  pancréatique.  Nous  verrons  qu  elle  a 
acquis  les  propriétés  du  suc  lui-même ,  qu'elle  se  coa- 
gule par  la  chaleur  et  par  les  acides  énergiques , 
comme  le  suc  pancréatique  avant  sa  précipitation  par 
Falcool.Nous  verrons  plus  tard  que  cette  eau  possède 
non-seulement  les  propriétés  physico-chimiques  do 
3UC  pancréatique,  mais  qu'elle  en  a  aussi  les  caractères 
physiologiques.  II  y  a  donc  dans  le  suc  pancréatique 
une  matière  albuminoïde  coagulable  par  l'alcool ,  et 
qui  a  la  propriété  de  se  redissoudre  dans  l'eau,  pour 
former  un  suc  pancréatique  artificiel.  Nous  prouverons 
plus  tard  que  cette  matière  précipitable  par  l'alcool 
est  réellementle  principe  actif  du  suc  pancréatique. 

Cette  substance  qu'on  isole  ainsi  par  l'alcool  n'est 
pas,  il  est  vrai,  à  l'état  de  pureté  parfaite,  mais  elle  est 
séparée  de  la  plus  grande  partie  des  sels  contenus  dans 
le  suc  pancréatique  ;  toutefois  il  est  impossible  de  se* 
parer  complètement  cette  matière  des  alcalis  qui  les 
accompagnent,  et  l'eau  dans  laquelle  on  la  redissout 
présente  toujours  une  très  légère  réaction  alcaline. 

Ce  qui  prouverait  encore  que  cette  matière  orga- 
nique est  bien  la  partie  active  du  suc  pancréatique, 
c'est  qu'elle  existe  dans  une  proportion  d'autant  plus 
considérable  que  le  suc  pancréatique  est  plus  actif  et 
recueilli  dans  de  meilleures  conditions. 

Dans  le  suc  pancréatique  anormal ,  dont  les  pro* 
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priétés  physiologiques  ont  disparu,  oq  ne  trouve  plus 
celle  substance.  Le  précipité  obtenu  par  ralcool  est 
ou  nui  ou  très  peu  considénibie. 

C'est  à  la  présence  de  cette  substance,  qui  joue 
le  rôle  d  un  véritable  ferment,  que  le  suc  pancréa- 
tique doil  sa  propriété  d  être  sans  contredit  le  plus 
altérable  de  tous  les  liquides  de  leconomie.  En  effet, 
Faltération  de  celte  matière  a  lieu  sous  les  influences 
qui  amènrnt  les  décompositions  organiques  en  géné- 
ral, et  elje  se  fait  d  autant  plus  rapidement  que  la 
température  est  plus  élevée  ;  elle  est  quelquefois 
instantanée  dans  les  chaleurs  de  1  été,  et  surtout  quand 
l'atmosphère  est  chargée  d'électricité. 

Lorsque  le  suc  pancréatique  est  décomposé,  il  ne  $c 
coagule  plus  et  répand  une  odeur  infecte.  Le  liquide 
alors,  au  lieu  d'être  légèrement  visqueux  et  filant, 
comme  à  l'état  normal,  devient  très  fluide  en  même 
temps  qu'il  s'alière.  J'ai,  en  1848,  signalé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  liquide,  lorsqu'il  s'altérait,  la  forma- 
tion de  cristaux  dont  voici  la  forme  (fig.  iS). 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  la  composition  chi- 
mique de  ces  cristaux,  que  je  mentionne  simplement 
ici,  parce  qu'ils  ne  se  forment  que  dans  le  suc  pan- 
créatique chargé  de  matière  coagulable. 

Lorsque  le  suc  pancré:i tique  est  maintenu  dans  une 
température  basse,  sa  matière  organique  se  décom- 
pose beaucoup  plus  lentement  et  elle  peut  être  con- 
servée quelque  temps.  Seulement  il  arrive  souvent 
que,  dans  ces  circonstances,  à  la  température  de  -+-  5* 
Ji  ^6®  cent.,  la  masse  se  prend  comme  une  gelée. 

2*  SEM.  18ô5<  16 


^4ifini  nou«  (]pvon6  encore  »ou«  ari<ét«r  lurip  8ingu*r 
U«r  CAr^Ftnre  que  ppMUKde  cette  matière  organique  da 
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F\çf,  A  et  R,  sulfate  4«  chaux  Ul  qu'il  $e  d4po$$  du  su/9  |MiiCf^l9f|ie 
lorsque  la  pancféatine  entre  en  putréfaction  (H^après  MM.  Rob^i   et 
'     VfrdeMf  Aila$  de  chimie  anatomique^  planche  VI). 

SUC  p^pcréatique,  de  rougir  sous  i^uflueoce  du  chlore. 
Cette  réaction  a  été  trouvée  par  Tiedemann  et  Ginelia; 
fnai$  ces  expérimentateurs  n'ont  pas  su  à  quoi  ^Itri^ 
buer  ce  phépomèn.e. 

Nous  pvons  vu»  dans  le3  très  nombreusi^s  r^cbereb^s 
que  nous  avons  faites  à  ce  sujet,  que  la  coloration  était 
produite  par  la  matière  orgaqique  pancréatique,  mais 
seulement  quand  celle-ci  était  altérée  ;  4e  sorte  que 
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e'cst  mm  réaclioa  qui  prefad  naissance  lors  dé  la  éé^ 
eompolitien  de  la  uiatièi*e  du  jqc  pancréatique* 

Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  signaler  tteate^ 
meut  ee  caractère.  Mais,  plus  lard,  quand  noua 
étudierons  l'origine  de  la  matière  qui  donne  lieu  à  la 
réaction  dans  le  tissu  même  du  pancréas^  à  propos  àà 
suc  pancréatique  artificiel ,  nous  chercherons  sa  sîgoi^ 
fifcatioH,  el  nous  aurons  à  examiner  si  son  existence 
est  spéciale  au  pancréas  ou  si  elle  s'étend  à  d  autrea 
Qi^anes. 

Toutefois  nous  pouvons  déjà  constater  que  le  suri 
pancréatique  est  le  seul  qui  présente  ce  caractère  pâraii 
tous  les  liquides  intestinaux  que  nous  allons  citer.  Ja^ 
n^ais  la  salive»  à  quelque  degré  d  altération  quon  la 
prenne,  de  quelque  glande  qu'elle  provienne»  mémo 
la  salive  mixte ^  ne  possède  la  propriété  de  rougir 
pur  le  chlore. 

Le  »ue  gastrique  et  la  bile  noffrent  pas  non  plus 
^ette  rfactiqo.  On  peut  en  conclure  que  la  matière 
du  ^uc  pancréatique  n'existe  pas  dans  ces  liquide^} 
eart  dès  qu  on  leur  ajoute  un  peu  de  suc  pancréatique» 
)U  prendent  la  propriété  de  rougir  par  le  chlore. 

(Qe  caractère  que  présente  le  suc  pancréatique  de 
rougir  par  le  chlore  à  lexclusion  des  liquides  intestir 
ilimx  précités,  peut  devenir  de  la  plus  haute  impor* 
tance  en  ce  qu'il  permet  de  reconnaître  la  présence 
du  suc  pancréatique  dans  l'intestin,  et  qu'il  peut  faire 
§avoir^  par  conséquent,  sHI  existe  un  pancréas. 

Nous  voyons  par  là  que  le  point  de  vue  physiolor 
Hi^ue  m  biei»  plus  fécond  el  bien  pku  large  que  le 
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point  dé  vae  aDatomique.  Tandis  que  ce  dernier  ne 
reconnaît  un  organe  qu  autant  qu^il  trouve  en  lui  cer^ 
tains  caractères  de  structure  et  de  forme  antérieure* 
ment  constatés  dans  d'autres  cas,  le  physiologiste»  au 
contraire,  sait  retrouver  un  organe  par  des  caractères 
bien  plus  généraux  que  ceux  que  peut  donner  la  forme 
si  éminemment  variable  des  organes  et  des  tissus.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  poursuivi  le  foie  dans  toute  la 
série  animale,  et  que  nous  Tavons  retrouvé  jusque 
chez  les  insectes  à  Tétat  de  cellules  disséminées  dans 
les  parois  de  Tintestin,  mais  reconnaissables  à  ce 
double  caractère  de  produire  la  bile  et  le  sucre. 

Il  en  est  de  même  du  pancréas  :  on  sait  que  cet  or<- 
gane  existe  chez  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  rep* 
tiles;mais,  quant  aux  poissons,  la  question  pour  les 
anatomistes  était  restée  indécise. 

Nous  pouvons  dire  dès  à  présent  que  ce  principe 
rougissant  par  le  chlore ,  ainsi  que  d'autres  caractères 
physiologiques  du  pancréas,  se  retrouve  dans  Pintestio 
grêle  des  animaux  vertébrés  ou  invertébrés;  et  si  nous 
arrivons  à  démontrer  que  cette  matière  est  exclusive 
au  suc  pancréatique  et  au  pancréas,  nous  arriverons  i 
conclure  que  le  pancréas  existe  chez  tous  ces  auimanx, 
qu'il  soit  sous  forme  de  glande  conglomérée,  sous  forme 
d'une  glande  disséminée  dans  les  parois  de  l'intestin, 
ou  même  sous  forme  de  cellules  tapissant  la  muqueuse 
intestinale.  C'est  à  cause  de  l'intérêt  des  questfons  qui 
se  rattachent  à  cette  matière  que  nous  avons  fait  une 
étude  approfondie  des  caractères  de  la  substance 
organique  du  suc  pancréatique  qui  se  rencontre  égâ-^ 
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lement  dans  le  tissu  pancréatique.  Nous  vousdeman- 
dons  la  permission  de  nous  arrêter  quelque  temps  sur 
ce  sujet. 

0  abord  quelles  sont  les  conditions  de  cette  réac« 
tion?  Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  est  due  à  la  matière 
or{3[anique  du  suc  pancréatique  qui  s^altère;  et  celle-ci^ 
en  s'aliérant,  cesse  detre  précipitable  par  Talcool. 

Voici  une  expérience  qui  prouve  que  c'est  bien  à  la 
suite  d'une  altération  que  le  suc  pancréatique  acquiert 
la  propriété  de  roufjir  par  le  cblore. 

Sur  un  gros  chien  à  jeun  depuis  vingt-quatre  heures 
et  ayant  manjjé  depuis  deux  heures  de  la  viande  cuite, 
on  pratiqua  Topéraiion  comme  à  lordinaire.  On  intro- 
duisit un  tube  dans  le  canal  pancréatique,  en  attirantpar 
la  plaie  le  duodénum,  dont  les  vaisseaux  étaient  gorj^és 
de  sang  et  présent^iient  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
chylifères  pleins  de  chyle, comme  cela  a  lieu,  du  reste, 
pendant  la  digestion.  Aussitôt  après  Fopération,  le  suc 
pancréatique  commença  à  couler;  il  était  alcalin,  se 
coagulait  complètement  et  avait  tous  les  caractères  du 
soc  pancréatique  normal,  f.e  lendemain,  lesuc  pancréa- 
tique coulait  plus  abondamment  que  la  veille,  mais  se 
coagulait  beaucoup  moins,  ainsi  quecela  se  voit  le  plus 
habituellement;  on  constata  que,  au  moment  de  son 
écoulement,  le  jour  même  de  l'opération  ainsi  que  le 
lendemain,  le  chlore  donnait  un  précipité  caillebotté 
blanc,  sans  aucune  coloration  rouge.  Ou  a  ensuite 
gardé  les  deux  liquides  pancréatiques  du  jour  de  Topé-* 
ration  et  celui  du  lendemain,  pour  les  examiner  ulté* 
rieurement. 


ûàH  ara  fâNCfiéâiiQiuu 

Les  8068  pancréatiques,  abandoDDés  à  eni-méinai 
depHÎi  viDf;t<quatre  heures  à  une  terapératore  assez 
élevée,  rougissaient  déjà  d'une  façon  très  évideale  paa 
le  eblore.  Le  troisième  jour^  les  mêmes  liquides  se 
doraient  en  rouge  d'une  manière  plus  énergique* 
Mais  on  observa  alors  ce  fait  sin{{ulier,  que  Ic^s  portions 
de  sue  panoréatifjue  qui  avaient  été  traitées  par  le 
eblore  au  moment  de  lecoulemenl  du  liquidci  H  qui 
iJers  n'avaient  pas  présenté  de  coloration  rouge, 
étant  restées  pendant  deut  jours  en  contaet  avec  oe 
eblore,  donnaient  la  coloration  très  évidente  qoand 
j'ajoutais  de  nouveau  du  eblore  ;  ce  qui  montrait  que  la 
présence  du  eblore  n'avait  pas  empécbé  la  décomposit 
tien  du  suc  pancréatique.  Cette  expérience,  que  notis 
avens  répétée  sur  d'autres  chiens  avec  les  mêmes  résul- 
tats, prouve  que  le  suc  pancréatique  frais  ne  donne  pas 
lieu  a  là  réaction,  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  qile 
eette  réaction  arrive  par  suite  d'une  décomposition 
spontanée. 

Cette  matière  rouge  produite  par  la  décomposition 
dnsQC  pancréatique  persiste  indéfiniment  dans  le  suc 
pancréatique  pur  qu'on  abandonne  à  lui-même^ 
Seulement,  au  bout  d'un  certain  temps,  les  matières 
alcalines,  et  probablement  anmioniacales,  qui  se  for^ 
ment  en  grande  quantité,  masquent  la  réaction,  et 
alors  l'addition  directe  du  eblore  dans  le  suc  pancréa? 
tique  très  ancien  ue  décèle  aucune  coloration  rouge;  de 
sorte  qu'on  a  avec  le  suc  pancréati(|ue  trois  périodes,  au 
point  de  vue  de  la  formation  de  cette  matière  colorable. 

Première  période  — ;  Suc  pancréatique    frais    ne 
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donnant  aucune  réaction  rouge  pal  Taddition  dii^ectd 
du  chlore. 

Deuxième  période.  —  Suc  pahcréatique  altéré  dd- 
puis  peu  de  temps  donbant  \x\\t  réaction  ron^e  flar 
Taddition  directe  de  Teau  chlorée* 

Troisième  période.  — Suc  pancréatique  très  anoîed 
et  ne  donnant  plus  la  réaction  rouge  qu'il  avait  au||ia- 
ravant.  Dans  tops  ces  états  le  suc  pabcrëatiqne  Hnlo 
toujours  alcalin . 

Mai3  nous  avons  dit  que,  dans  ce  dernier  ca»4  lu 
réaction  n'était  que  masquée,  et  la  preuve»  oegf  qu'oh 
peut  la  faire  reparaître  à  laide  de  certains  rabyenii 
^X  particulièrement  en  précipitant  les  matières  et raiH» 
gères  à  laide  de  Tacélate  de  plomb. 

Voici  deux  expériences  que  nous  avons  faites  a  ek 
sujet  : 

i^e  EXPÉRIENCE* — =  Un  SUC  pancréatique  très  anelèn, 
datant  au  moins  de  deux  ans,  et  d'une  odeur  excessive* 
ment  fétide,  a  été  traité  par  Icsous-acétate  de  plomb  qui 
y  a  produit  uu  précipité  abondant;  on  a  filtréi  el  le 
liquide  qui  a  passé  a  été  additionné  d  acide  sulfurique 
pour  précipiter  l'excès  du  plomb;  on  a  reâltré»  et  daiM 
le  liquide  acide  qui  a  pas^  on  a  pu  constater  diitN;le« 
ment  par  le  chlore  la  coloration  rouge  de  la  matièi*e 
piancréatique. 

2'  EXPÉRiEiscE.  —  Ou  a  recueilli  du  suo  panoréar» 
tique  frais  et  possédant  une  grande  quantité  de  ma* 
tière  pancréatique  ;  on  la  laissé  s  altérer  jusqu'à  ce  qu'il 
présentât  une  odeur  très  putride^  Oti  y  â  ajouté  9^ov% 
du  soi\s«acétato  de  plomb  (|iii  a  produit  uh  précipité 
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brun,  à  cause  de  la  formation  du  snifnre  de  plomb 
par  lacidesuirhydrique  existant  dans  le  liquide;  on  a 
filtré  et  l'on  a  précipité  l'excès  de  plomb  par  Tacide 
sulfurique  :  dans  le  liquide  filtré  de  nouveau  et  de-- 
venu  très  limpide,  on  a  constaté  par  le  chlore  la  cou-* 
leur  rouge  caractéristique. 

Le  suc  pancréatique  du  même  animal,  mais  re- 
cueilli à  la  fin  de  Texpérience,  lorsqu'il  était  devenu 
morbide  et  qu'il  ne  contenait  plus  de  matière  orga- 
nique, fut  traité  de  la  même  manière,  et  il  ne  donna  pas 
de  coloration  rouge:  ce  qui  prouve  que  lorsque  le  suc 
pancréatique  est  sécrété  par  un  pancréas  enflammé, 
en  même  temps  qu'il  ne  contient  plus  de  matière  orga- 
nique, il  ne  donne  plus  lieu  à  la  coloration  rouge.  Ce 
dernier  caractère  est  donc  lié  à  lexistence  de  la  ma- 
tière  spéciale  à  la  sécrétion  pancréatique. 

Voici  une  autre  expérience  qui  donna  des  résultats 
analogues  : 

Sur  un  gros  chien  on  a  relire  du  suc  pancréatique 
pendant  deux  jours,  et  Ton  a  constaté  les  propriétés 
suivantes.  Le  suc  pancréatique  obtenu  pemlant  les  pre* 
mières  heures  de  Topération,  qui  était  physiologique- 
ment  bon,  donna  seulement  après  son  altération  une 
coloration  rouge  très  intense  par  le  chlore.  Cette  colo- 
ration produite  par  1  addition  directe  du  chlore  allait 
en  diminuant  d'intensité,  à  mesure  qu'on  recueillait  le 
suc  pancréatique  dans  des  moments  plus  éloignés  da 
commencement  de  l'opération,  et  déjà  celui  qui  était 
obtenu  à  la  fin  du  premier  jour  et  le  lendemain  ne  don^ 
nait  plus  de  coloration  par  l'action  directe  du  chlore. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  matière  rouge  du 
suc  pancréatique  pouvait  être  dissimulée  dans  cer^ 
tains  cas,  et  ne  pas  se  manifester  par  Taddition  directe 
du  chlore  dans  le  suc  pancréatique;  qu'il  fallait  alors 
la  démasquer  par  le  sous-acétate  de  plomb  ou  par 
lalcool,  et  qu'alors  le  liquide  acide  obtenu  après  la 
précipitatiou  des  matières  organiques  donnait  par  le 
chlore  une  coloralion  ronge  très  manifeste. 

Mais  il  est  intéressant  de  savoir  par  quoi  pouvait 
être  marquée  cette  réaction,  et  nous  sommes  parvenu 
à  trouver  que  c'était  la  présence  des  carbonates  aica* 
lins  qui  produisait  cet  effet  :  car  nous  avons  pris  du 
suc  pancréatique  trè-*  ancien,  ne  donnant  plus  de  colo- 
ration par  l'action  directe  du  chlore;  puis  nous  l'avons 
traité,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  par  l'acétate  de 
plomb,  et  nous  avons  obtenu  la  coloration  par  laddi- 
tion  du  chlore.  De  même  si  nous  ajoutions  préalable- 
ment dans  le  li(|uide  du  carbonate  de  potasse  ou  du 
carbonate  de  soude,  il  se  formait  un  précipité  blanchâ- 
tre par  l'addition  du  chlore  sans  aucune  apparence  de 
coloration  rouge  ;  ce  n'était  pas  évidemment  l'alcali 
seul  qui  empêchait  cette  réaction  ;  car  si,  au  lieu  d'ajou- 
ter du  carbonate  de  potasse,  on  ajoutait  de  la  potasse 
caustique,  alors,  malgré  la  réaction  alcaline  très  intense 
du  mélange,  dans  lequel  il  ne  se  formait  pas  de  préci- 
pité blanchâtre,  le  chlore  développait  la  coloration 
rouge. 

Un  autre  fait  qui  semble  prouver  que  c'est  bien 
Tacide  carbonique  des  carbonates  qui  empêche  la 
réaction,  c'est  que  si,  dans  le  mélange  cité  plus  haut,  on 
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ajoute  du  earbonate  de  potasse  du  de  Koude^  on  verse 
goutte  à  goutte  de  Tacide  sulfurique  impur^  jusqu'à  ce 
que  Taoïde  èârbônique  soit  dégagé^  et  qu'U  y  ait  une 
réaction  légèrement  aciide  du  mélange^  on  toit  attisilât 
apparaître  la  coloration  rouge  caraetéristique  dé  la 
matière  paneréatique  que  nous  ekaminons. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  que  nous  saobiens 
ce  qui  se  passe  datais  cette  coloration  reuge^  afin  de 
mieux  comprendre  la  réactioui  D'abord  nous  saVbns 
que  cette  matière  n est  pas  précipitée  par  lacétate  dt 
plomb,  ni  pârlalcool  ni  par  le  charbon. 

Nous  savons  de  plus  que  cette  matièi^e  n'existe  pal 
dans  le  suc  pancréatique  très  frais^  et  qu'elle  est  mat* 
quée  dans  le  suc  pancréatique  très  ancien  par  les  cat^ 
faonatesalcalinsqui  s'y  sont  produits.  Nous  savons  aussi 
que  le  chlore  a  la  propriété  dé  développer  une  coulelir 
rouge  plus  ou  moins  intense,  lorsqu'on  l'ajoute  dans  dal 
liquides  qui  contiennent  cette  matière  colorabte  dé^ 
barrassée  des  substances  qui  peuvent  la  masquer.  Or, 
l'action  du  chlore  est  considérée  comme  oxydante,  et, 
dans  cette  vue,  nous  pourrions  expliquer  la  réaction  en 
disant  que  le  chlore  s'empare  de  Thydrogène  de  octte 
matière,  l'oxyde  dé  façon  à  faire  manifester  une  co* 
loration  qui  n'existait  pas  auparavant.  On  connaît  un 
grand  nombre  de  matières  organiques  c|ui  se  colorent 
pardespbénomèuesdoxydatiob:  telle  est,  par ex^mplei 
la  matière  colorante  de  la  bile^  etc. 

Nous  devons  ici  ajouter  que;  pour  employer  le  clilbre 
eomme  réactif  ^  il  faut  verser  l'eau  chlorée  goutte  i 
goutte;  iar  si  l'on  dépasse  la  limite,  la  couleur  di»par«)l. 
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Cependant  les  snbstance:^  qai  ont  iino  action  analogue 
i^  celle  du  cblore  ne  produisent  pas  le  même  effet  sur 
le  liquide  pancréatique;  Tiode,  le  brome  ne  font  rien 
de  semblable  sur  le  suc  altéré. 

En  recherchant  corfiment  il  se  faisait  que  les  carbo- 
nates empêchaient  le  chlore  d'agir,  et  surtout  pouiv 
qqoi  l'acide  sulfurique  faisait  apparaître  cette  coltira- 
^on,  il  était  difficile  de  concilier  Tidée  d'une  oxyda- 
tion avec  laction  de  cet  acide.  C'est  pour  cela  que  nous 
avpns  repris  ces  expériences,  en  les  répétant  avec,  des 
réactifs  parfaitement  purs,  etqousavons  vu  alors  que 
1  acide  sulfurique  pur  ne  produisait  pas  le  même  pbé- 
nondène  que  nous  obtenions  avec  lacide  sulfurique 
impur;  nous  avons  vu  ensuite  que  Tacidechlorhydrique 
impur  produisait  le  même  effet  que  l'acide  sulfurique 
ordinaire,  tandis  qu'à  l'état  de  pureté,  il  n  avait  aucun 
effet  semblable.  Examinant  alors  quelles  étaient  les 
inatières  qui  se  trouvaient  ordinairement  dans  ces 
acides,  nous  avons  été  conduit  à  penser  que  c'était 
))acide  azoteux  qui  agissait  dans  ces  circonstances ,  et 
pous  ayons  pu  rapprocher  l'action  oxydante  de  cet 
acide  de  Taction  du  chlore.  Nous  avons  ensuite  essayé 
Faction  de  l'acide  azotique,  et  nous  avons  vu  que 
cet  acide  agissait  parfaitement  pour  manifester  la  ma- 
tière colorante  rouge,  et  qu'alors  on  pouvait  substituer 
Tacide  azotique  au  chlore,  avec  d'autant  plus  d'avan- 
tage que  l'acide  azotique  agissait  dans  certains  cas  où 
le  chlore  n'agit  pas.  Ainsi,  quand  le  suc  pancréatique 
est  très  ancien  et  que  lescarbonates  alcalins  empêchent 
Faction  du  chlore,  Faction  a  toujours  lieu  par  Facide 
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azotitjue ,  parce  qu'il  dégage  lacide  carbonique  des 
carbonates.  Ainsi  voilà  du  suc  pancréatique  qui  est 
très  ancien,  Taddilion  du  chlore  ne  produit  rien,  tan- 
dis  que  l'addition  de  l'acide  azotique  produit  un  dé- 
gagement de  gaz  et  l'apparition  de  la  coloration 
rouge. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre,  avecTacide  azotique,  de  dé- 
passer le  point  où  se  produit  la  coloration ,  comme 
avec  le  chlore. 

Il  est  convenable  alors  d'avoir  de  l'acide  étendu  et 
mélangé  avec  un  antre  acide,  tel  que  l'acide  sulfurique. 
Dans  l'étude  que  nous  ferons  plus  tard  encore  de  cette 
matière  colorante,  nous  aurons  recours  aux  divers 
réactifs,  mais  surtout  à  lacide  azotique,  dont  nous 
comprenons  maintenant  le  mode  d'action. 

Mais  la  matière  organique  do  suc  pancréatique,  et 
celle  du  tissu  de  cet  organe,  peuvent  encore  être 
caractérisées  parleur  action  spéciale  sur  les  corps  gras 
qu'ils  acidifient  rapidement.  Nous  aurons  à  revenir 
sur  ces  derniers  caractères,  après  l'étude  des  propriétés 
physiologiques  du  suc  pancréatique,  dont  nous  com- 
mencerons l'examen  dans  la  séance  prochaine. 
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SOBiMAIRE  :  Action  physiologique  du  suc  pancréatique  :  le  suc  pan- 
créatique ëmuUionne,  puis  acidifie  les  matières  grasses  neutres.  -—  De 
racidîHcation  des  graisses. — Expériences  à  ce  sujet. —  Preuves  de 
Taction  physiologique  du  suc  pancréatique  :  i*^  par  l'anatomie,  2**  par 
la  suppression  de  l'action  physiologique.  —  Expériences  de  Brunner  ; 
elles  sont  sans  valeur,  —  Procédé  qui  consiste  à  détruire  le  pancréas 
sur  place. 

Messieurs, 

Nous  avons  fait,  dans  la  dernière  séance,  une  di« 
gression  k  propos  d'une  matière  colorable  en  rouge 
qui  se  rencontre  dans  le  suc  pancr<^atique,  matière  qui 
le  distinguait  nonvseulement  de  la  salive,  mais  des 
autres  liquides  intestinaux.  Nous  aurons  plus  tard 
à  revenir  sur  cette  propriété  et  sur  d  autres  encore, 
à  propos  du  suc  pancréatique  artificiel. 

Nous  allons  aborder  aujourd'hui  les  propriétés  phy- 
siologiques du  suc  pancréatique.  Leur  étude  nous 
prouvera  encore  que  ce  liquide  se  distingue  par  cet 
ordre  de  caractères  des  liquides  salivaires  et  intesti- 
naux, et  que,  d'autre  part ,  c  est  toujours  la  matière 
coagulable  active  qui  lui  donne  cette  spécialité  de 
propriétés. 

L'action  du  suc  panrréatique  s'exerce  réellement 
sur  toutes  les  matières  alimentaires,  seulement  avec 
une  intensité  différente  et  dans  des  conditions  spé-» 
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ciales  que  nous  allons  examiner.  Nous  commeDcerons 
par  les  matières  grasses. 

On  peut  ilémdptrj^f  de  plttsleuré  miiriïêres  que  le  sue 
pancréatique  sert  à  la  digeçtipq  des  matières  grasses. 
Le  premier  fait,  c'est  que,  quand  on  injecte  dans  Tes- 
temae  des  aoîmaux  de  la  matière  grasse,  elle  ti'est 
éttiulsionnée  et  absorbée  qu  a  partir  du  point  de  Tin- 
testiu  où  le  suc  pancréatique  se  déverse.  Jamais  il  py 
Q  digestion  de  la  matière  grassp  dans  reslomao,  car 
OB  n a  jamais  vu  de  vaisseaux  chylifères  partir  dcijet 
organe.  Fies  chylifères  ne  commencent  que  dans  Im- 
testin  et  à  ce  niveau  du  point  d'abouchement  du  con- 
duit pancréatique.  Ce  point,  du  reste,  varie  suivant  les 
différents  animaux,  et  vient,  pars  es  différences  toéiiies 
4^  position,  fournir  une  preuve  à  l'appui  de  TaeiicHi 
spéciale  du  suc  pancréatique.  Ainsi,  chez  les  cbieaii 
les  vaisseaux  chylifères  commeneenl  aussilèl  après 
IWverture  du  canal  cholédoque*  Gbea  les  lapins,  ta 
sue papcréatique  se  déverse  tré»  bas;  et  e^est  seale* 
ment  à  partir  de  son  point  de  déversement  qu'on  veil 
apparaître  les  vaisseaux  laeiés. 

Il  en  est  de  même  pour  tous  les  animaux;  toujouM 
las  chylifères  suivent  la  disposition  du  eonduit  pan^ 
créatique. 

Mais,  indépendamment  de  cette  vérification  tirée 
des  considérations  anatomii^nes,  nousavons  unepreiive 
bien  plus  directe  à  fournir  de  l'action  spéciale  do  saq 
pancréatique  sur  les  matières  grasses.  Cette  action  sera 
démontrée  par  la  méthode  des  digestions  artifieiellei 
se  passant  en  dehors  de  l'animal.  La  preuve  tîeée  de 
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P«maiiteiide  la  fonetioû  ohas  Fanimal  vivant  sard  déno- 
uée pltti  tard. 

.  Si  nous  prenons  le  suc  pancréatiqae,  et  que  noot  la 
mettions  en  contact  avee  une  graissé  fondue  ou  naturel* 
Irnnent  fluide  comme  de  Thuile,  nous  verrons  Témul- 
sion  se  produire  d'une  manière  instiintanée,  Nons 
allons  faire  Teipérience  devant  vous  pour  vous  mon- 
trer combien  cette  action  est  rapide.  Voici  du  suc 
pfeneréatique  normal  obtenu  an  moyen  d'une  fistule 
QOmn^e  vdus  uons  en  avez  déjà  vu  élablir;  nous  le 
nialtona  dans  un  tube,  et  nons  y  ajoutons  de  rbuile) 
il  nous  sufBt  d'imprimer  un  H^ev  mouvement  au  mé^ 
lanffe^  pour  que  vous  voyiea  rémulsion  se  produira 
a^sailèt  :  et  cette  émulsioQ  ne  ressemble  en  rien  k  celle 
qye  Ton  peut  obtenir  en  agitant  de  Tbuile  avec  qn 
liquide  visqueux,  car  elle  persistera  indéfiniment,  alors 
«sémie  qu^oD  y  igoute  de  l'aau,  tandis  qoe,  dans  Tatitre 
cta,  lea  deux  liquides  ne  tarderont  pas  à  se  sêparar. 

Voiei  d  autres  expériences  qui  ont  été  faites  aveo 
différents  oorps  gras  : 

I?  KXPÉRIENCB.  —  8ur  9  grammes  de  suc  panoréa* 
tiquQ  fralcbement  extrait,  alcalin  et  visqueux,  et  pos-^ 
sédant  tous  les  caractères  du  fluide  pancréatique  nor* 
ioal,  en  ajouta  dans  un  tube  fermé  p^r  un  bout  i  gramme 
^'tiiliU  d*plivé.  Lliuile^  à  cause  de  sa  pesanteur  spéei^ 
âllue,  se  tint  à  la  surface;  itiais  en  agitant  pour  opérer 
lu  laélange  des  liquides,  il  en  résulta  aussitôt  une  émuW 
MUn  parfaite,  el  tout  se  transforma  en  un  liquide 
iiypbtable  à  du  lail  ou  à  du  obyle. 

9f  V^l^lENGE.  ^^  Sur  %  grammes  de  suo  paner^a* 
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tique  frais  et  Dormnl,  on  ajouta  dans  un  tiibe  fermé 
par  un  bout  i  gramme  de  beurre  frais,  on  plaça  le 
mélange  au  bain-marie  à  la  température  de  35  à 
38  degrés  centigrades;  peu  à  peu  le  beurre  se  fluidiBa, 
et  en  agitant,  il  fut  complètement  émulsionné  par  le 
suc  pancréatique,  et  il  en  résulta,  comme  dans  l'expé- 
rience précédente,  un  liquide  épais,  onctueux,  blanc 
comme  du  chyle. 

3*  EXPÉRIENCE.  —  Avec  1  gramme  de  graisse  de 
mouton  (suit),  on  mélangoa  dans  un  tube  fermé  par 
Un  bout  Q  grammes  de  suc  pancréatique  frais  et  nor- 
mal ;  le  tout  fut  exposé  au  bain-marie,  à  la  tempéra- 
ture de  38  à  4o  degrés  centigrades.  Bientôt  la  graisse 
de  mouton  se  fluidifia,  et  agitée  avec  le  suc  pancréa* 
tique,  elle  fut  transformée  en  un  liquide  blanc,  sem- 
blable à  du  chyle. 

4"  EXPÉRIENCE.  —  1  gramme  de  graisse  de  porc 
(saindoux)  fut  mélangé  avec  a  grammes  de  suc  pan- 
créatique frais  et  normal.  En  agitant  à  froid,  1  emuision 
s'opérait  déjà  très  visiblement  ;  mais  eti  chauffant  an 
bain-marie  de  35  à  38  degrés,  Témulsion  fut  instanta- 
née, et  tout  fut  transformé  en  un  liquide  blanc,  cré* 
meux,  comme  dans  les  cas  précédents. 

En  laissant  les  produits  des  quatre  expériencel 
ci-dessus  indiquées  au  bain-niarie  de  35  à  4o  degrés^ 
pendant  quinze  à  dix- huit  beut*es,  Témulsion  dans  tous 
les  tubes  se  maintint  parfaitement  ;  le  liquide  blao- 
châtre  et  crémeux  ne  changea  pas  du  tout  d'apparence^ 
et  il  n'y  eut,  par  suite  du  repos  du  mélange,  aiicttûe 
séparation  entre  la  matière  grasse  et  le  liquide  paiH 
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créatique.  Mais,  au  bout  de  quelques  heures,  il  devint 
évident  que,  sous  riufluence  du  suc  pancréatique,  la 
graisse  n  avait  pas  été  simplement  divisée  et  éniul- 
sionnée,  mais  qu'elle  avait,  en  onire,  été  modifiée  clii- 
niiquemenr.  En  effet,  au  moment  du  mélan{;e,  la 
matière  {;rasse  neuire  et  le  suc  pancréatique  alcalin 
constituaient  un  liquide  blanchâtre  à  réaction  alca- 
line, tandis  que,  cinq  ou  six  heures  après,  le  mélange 
avait  acquis  une  réaction  très  nettemetit  acide.  En 
examinant  ce  qui  s'était  passé,  il  fut  très  facile  de 
constater,  à  Taide  de  moyens  appropiiés,  que  la  ma- 
tière ({rasse  avait  été  dédoublée  en  glycérine  et  en 
acide  gras.  Dans  le  tube  où  du  beurre  avait  été  soumis 
à  raction  du  suc  pancréatique,  Tacide  butyrique  était 
reconnaissable  à  distance  par  son  odeur  caractérisa 
tique. 

Des  faits  qui  précèdent,  il  résulte  donc  que  le  suc 
pancréatique  normal  possède  la  propriété  démulsion- 
ner  instantanément  et  d'une  manière  complète  les 
matières  grasses  et  neutres  et  de  les  acidifier  ensuite. 

Le  suc  pancréatique  seul  jouit  de  cette  propiiété, 
avons-nous  dit,  et  d  autres  liquides  de  Tintestin  ou  de 
Téconomie  que  nous  avons  essayés  n  exercent  pas  une 
semblable  action  sur  les  matières  grasses  neutres.  Il 
est  encore  très  facile  de  donner  la  preuve  de  cette 
assertion. 

I'«  EXPÉRIENCE.  —  Bile.  —  Oi)  mélangea  dans  un 

tube  fermé  par  un  bout,  avec  12  grammes  de  bile  de 

chien  fraîche  et  très  légèrement  alcaline,  1  gramme 

d'huile  d'olive.  On  agita  fortement  le  mélange  et  on 
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}ff  pfârçrf  ertsttite  au  baîn^-marîe  à  la  rempëi-atufé^de  35 
i38*ccot.  Au  moment  de  ràîpiation,  TbirHe  se  Wè* 
[srttgéa  rnrcaniqaement  avec  la  bile,  de  rnaulèr'e  *  for- 
mer nn  liquide  jauue  et  crpaque;  mais,  une  demi-* 
heiïfô  aprèsf,  par  suite  du  repo^,  Thuile,  séparée^ 
éîàii  revenue  à  la  surface,  tandis  que  la  bile  formait 
owecouebe  parfaifemeiit  distincte  dan^  la  partie  rofé- 
rtetfre  du  tubr.  L'huile  n'avaift  aucunement  été  mcK 
difiée.  Avec  fa  brie  de  bœuf  et  de  lapin,  les  eboses  se 
passèrent  delà  même  manière. 

«•  ÈXi^éRkEi^CE.  — -  Salive.  —  Avec  or  {jrammesr 
de  salive  d'bon»me  friïicbe  et  alcatiue,  on  mélangea 
1  gramme  d'biîite  d'olive.  On  ayifa  fortement  le  mé^ 
l»Uge  et  on  le  plaça  au  bain-marife  à  la  tempérarture 
tte  35  àf  38*eeirt*  f'fre  division  mécanique  de  rbtiile 
eut  également  lieu;  mais  bientôt  il  y  eut,  par  le  replia, 
s^aratiotr  de  la  salive  et  de  Tboile,  qui  éurcf^geari  en 
ccwservant  toute»  ses  propriétés  pbysiques  et  cbioti'* 
^es.  Lat  salive  mixte  du  chien  et  celle  dn  cbeVd 
furent  également  sans  action  sur  Tbuile  d'olive. 

3*  BX^RFEiNCE.  —  Suc  gastrique,  —  12  grammes  de 
swc  gasirrque  de  chien,  frais  et  très  netteuierrt  acide, 
forent  additiomiés  de  1  gramme  d'huile  d  olite.  L'a* 
gitation  produisit  un  mélange  momentané  du  snc  gas^ 
trique  avec  l'buile  ,  qui  biientôt  remonta  à  la  stirfaee 
du  liquide  sans  avoir  été  modifiée. 

4*  EiPÉttiÈWCK.  —  Sérum  du  sang.  — '  t  granhne 
d^buirîe  d'olive  fut  ajouté  à  q  gramme?*  de  sérum  dtt 
î«mg  provenant  d'un  chien  saigné  à  jeun.  Le  sëruiA 
était  alcalin  et  Kmpide.  L'huile  .se  mélangea  par  Ttfgr^ 


tatioa  avec  le  sérum  ;  itiius,  au  bout  de  quelque  temps 
dn  repos  nu  bain*tiiarie  de  36  à  SS*"  cent»,  la  sépara-* 
tion  de  Thuile  et  du  sérum  s'était  opérée  d'une  ma- 
nière à  peu  près  complète.  Le  sérum  du  sang  d'homme 
et  celui  de  cheval  se  comportèrent  de  la  même  ma** 
nière  avec  Thuile  d'olive. 

6»  ÉKPÉRiE«Ci£.  —  Liquide  céphalo-rachidien.  — 
1  gi*amme  de  liquide  céphalo-rachidien  de  chien  ^ 
limpide  et  alcalin,  lut  mélangé  avec  un  demi-gramme 
d*buile  d'olive,  l'ar  Tagitaiiou  du  liquide  il  y  eut  di- 
vision momentanée  de  Thuile.  Bientôt  la  séparation 
dot  deux  liquides  fut  effectuée,  ce  qui  démontre  que 
rbuile  n  avait  pas  été  modiBée  par  son  contact  avec 
le  li({uidc  céphalo-rachidien. 

6*  EXPÉltiElNCE.  —  Du  sperme  de  cochon  d'Inde  ^ 
qui)  comme  ou  le  sait,  est  presque  solide^  a  été 
broyé  avec  un  peu  d  axonge  et  placé  dans  un  tube 
i  une  température  douce,  comme  dans  les  expériences 
précédentes.  La  graisse  s'est  constamment  tenue  se» 
parée  sans  former  d'éuiulsion. 

7*  ÊXPKHiiiNCb:.  — Du  sperme  de  cheval  a  été  Mélangé 
avec  de  laxonge  et  placé  dans  les  mêmes  conditions. 
il  y  a  eu  mélange  avec  le  li(|uide;  mais  bientôt  la  plus 
grande  partie  de  la  graisse  s'est  séparée,  et  il  n'y  a 
pas  eu  émulsion  véritable. 

11  est  facile  maintenant ,  en  comparant  l'action  de 
la  bile»  de  la  salive,  du  suc  gasiri(pie,  du  sérum  du 
tangi  du  liquide  céphalo-rachidien  et  du  sperme,  à 
celle  du  suc  pancréatique  sur  l'huile  d'olive,  de  voir 
<|ue ,  parmi  tous  ces  liquides  de  l'économie,  le  suc 
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pancréatique  seul  modifie  »  ainsi  que  nous  lavons 
avancé,  la  matière  grasse  neutre,  en  \ émulsionnant  et 
en  \ax:idi fiant. 

Toutes  les  expériences  qui  précèdent  ont  été  repro- 
duites un  grand  nombre  de  fois,  et  elles  sont  si  nettes 
et  si  simples  à  répéter,  que  cbncim  pourra  en  vérifier 
les  résultats  avec  facililé.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de  rap- 
peler  la  distinction  essentielle  que  nous  avons  établie 
entre  le  suc  pancréatique  normal  et  le  suc  pancréa- 
tique morbide  ou  altéré.  En  effet,  cette  énnilsion  in- 
stantanée des  matières  grasses  neutres  et  leur  déilou- 
blement  en  glycérine  et  en  acide  gras  ne  sont  effec- 
tués que  par  le  suc  pancréatique  normal^  c'est-à-dire 
le  suc  pancréatique  alcalin,  visqueux,  et  coagulant  en 
niasse  par  la  chaleur  et  les  acides.  Si,  au  contraire,  on 
mélange  par  l'agitation  avec  de  Thuile  ou  de  la  graisse 
du  suc  pancréatique  morbide  ou  altéré ^  c'est-à-dire 
du  suc  pancréatique  totijours  alcalin ,  mais  devenu 
aqueux,  sans  viscosité,  et  ne  coagulant  pas  par  la  cha- 
leur,son  action  sur  les  matières  grasses  esta  peu  près 
nulle,  et  bientôt  il  s'effectue  une  séparation  entre  le  suc 
pancréatique  inerte  et  la  matière  grasse  non  modifiée. 
On  comprend  très  bien  que,  si  l'altération  du  suc  pan* 
créatique  est  iucomplèle,  et  que,  si  ce  fluide  coagule 
encore  un  peu  par  la  chaleur,  son  action  sur  la  graisse 
existera,  mais  d'une  manière  im|  arlaite.  Cela  per- 
mettra d'expliquer  tontes  les  qualités  inlern  édiaires 
possibles  du  suc  pancréalique,  depuis  son  état  normal 
ou  d'activité  parfaite  jusqu'à  son  état  de  complète 
dtération  ou  d'entière  inertie.  Nous  ne  reviendrons 
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pas  sur  les  causes  qni  amènent  celte  altération  :  nous 
nous  sommes  ox|)li(|UC  à  ce  sujet. 

N  >us  devons  insister  encore  sur  les  deux  propriétés 
que  nous  atlribnons  au  suc  pancréatique,  d'émul«- 
sioouer  et  d^acidiBer  les  corps  gras. 

On  pourrait  dire  que  la  propriété  d'émulsionner 
appartient  à  d*an(res  liquides  alcalins  et  visqueux 
formés  dans  IVconomie.  En  effet,  quand  on  mélange 
de  rbuile  d'olive  ou  un  autre  corps  gras  neutre  avec 
de  la  salive,  de  la  bile,  on  voit,  en  agitant  fortement 
le  mélange,  qu'il  s'opère  une  espèce  de  division  mé- 
canique de  la  graisse  qui  ressemble  beaucoup  à  une 
émulsion.  Mais,  quand  on  abandonne  ensuite  le  mé- 
lange an  repos,  on  le  voit ,  le  plus  ordinairement,  se 
séparer  en  deux  portions,  Tune  inférieure,  aqueuse  et 
transparente,  l'autre  supérieure,  formée  par  Tbuile 
avec  ses  qMalitésphysi(|uesordinaires.  D'autres  fois,  une 
portion  de  cette  huile  reste  en  effet  à  l'état  d'émulsion. 

Cette  petite  portion  de  graisse  qui  a  été  c'mul- 
sionnée  peut  lavoir  été  [>ar  les  alcalis  qui  existent 
dans  la  salive  et  dans  la  bile.  Il  arrive  même  quelque- 
fois, lorsque  la  salive  est  très  alcaline,  qu'il  y  a  en  réa- 
lité une  émuision.  J'ai  souvent  constaté,  par  exemple, 
que  la  salive  parotidienne  du  cheval,  mélangée  et  agi- 
tée avec  un  peu  d'huile,  donne  lieu  à  une  véritable 
émuision  persistante,  même  quand  on  y  ajoute  de 
Teau.  Cette  émuision  par  les  alcalis  n'est  pas  compa- 
rable à  celle  produite  sous  l'influence  de  la  matière 
or{][anique  coagulable  du  li(|uide  pancréatique.  Pour 
montrer  qu'il  en  est  ainsi,  il  suffit  de  neutraliser  les 
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nlojilis  des  liquides  et  d*ex«iininer  ensuite  le  pouvoir 
émuisîf  Je  cenx-ci.  Si  Ion  uculrali>e  la  salive  avec 
du  suc  gastrique  c|ui  est  acide,  et  qu'un  y  ajoute  en- 
suite de  Ibuile,  on  a  beau  affiler  le  mélange,  toute 
espèce  dênuilsion  est  impossible.  Tandis  que,  si 
loo  neutralise  de  la  même  manière  I alcali  du  suc 
panci^aiique,  rémulsion  se  fait  encore  très  bien. 
Sous  ce  rapport,  le  sue  pancréatique  et  la  salive 
se  comportent  donc  encore  dîlféremment.  Il  en 
e$t  de  même  des  antres  iiqnides  de  réconomie,  ids 
que  le  sérum  du  sang,  la  biie.  le  liquide  sper- 
■Mtique,  loi^qu'iis  ont  été  nentrali>és  ;  et  le  suc 
pancréatique  seul  possède  Ki  proj  rieié  d  émuUioo- 
Ber  les  matières  grasses  aiors  morne  qu'il  est  neutre, 
eu  vertu  ù\me  action  >ur  la  graisse  spéciale  à  sa 
matière  or;:;anique  coagtdable.  Ce  qui  prouve  qu*il 
en  est  ainsi  «  c  est  que  le  suc  pancréatique  peut 
énulsiooner  d  autant  plus  de  graisse  qu'il  est  plus 
rtebe  en  matière  organique.  Les  premiei*es  poriioos 
qui  s^écoulent  «  et  qui  se  co-guleot  abond^tmlnpnt^ 
émulsîonnent  beimconr^  pins  de  graisse  que  celles  qui, 
fecueiilies  dans  les  derniers  tenip<.  se  coigulent  fai- 
lileiBent.  l^  encore,  fH^ur  jnger  des  propriétés  actives 
diBi  suc  pancivatLque^  il  faut  tenir  compte  des  coq^ 
ditioiis  physiologiques  dau^  lesquelles  il  a  été  r»> 
e«eitli« 

Laciditircaiiou  qui  survient  dans  I  émuisroo  psmcréo- 
ttqoe  est  é;;ati*nient  le  ivsidcat  d  une  action  spéciale 
ée  sa  ttioucre  coagtilabie  sur  U  graisse  y  et  elle  d  ap- 
partieut  qa'aa  sui*  paaci  eiuique  entre  tous  ies  Uonîdes 
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ÎQtestindnx  et  ceux  de  1  ecouoniie  animale  nue  npns 
avons  précédeinnieiit  ciiés. 

Quant  à  la  réacMou  qui  &e  passe  dans  cette  acidifi*- 
l^alion,  elle  était  facile  à  prévoir.  Noug  avons  déjà  dit 
que,  lorsqu'on  opère  le  niélanfjc  avec  du  beurre,  il  H 
Jé>^eloppe  une  odeur  caractéristique  d'acide  buly- 
fîque.  Ceci  peut  faire  penser  qu'il  s'est  produit  un 
didoublemeut  de  la  butyriue  en  acide  butyrique  #t 
Bn  glycérine. 

Déjà  des  expériences  que  j'avais  faites  autrefois 
dr^m  le  laboratoire  de  M.  Pelonze  ,  avec  M,  Barres- 
wi\f  avaient  confirnié  ce  résultat.  M,  Berthclot  a 
repris  dans  ces  dejniers  temp^^  ces  ex|)ériencei»  avec 
beaucoup  de  soin.  F.eiir  importance  nren{{age  à  vopf 
les  donner  dans  tous  leurs  détails. 

A  QO  grammes  de  suc  pancréatique  frais  et  du 
bopne  qualité  que  j'avais  extrait  sur  un  chien  bien 
portant  et  en  digestion,  on  a  ajouté  quelque^  déci» 
grammes  de  monobuiyrine,  et  maintenu  le  toiU  à  tine 
douce  chaleur  pendant  vinf^t-cjuatre  heures.  Au  bout  de 
ce  temps,  le  liquide  était  devenu  d'un  blanc  laitçux, et 
enbalait  une  très  forte  odeur  d  acide  butyrique» 

On  l'a  étendu  de  son  volume  d'eau  et  agité  troi# 
fois  avec  de  l  ether  pour  dissoudre  la  butyrine  nnn 
décomposée  et  l'acide  hutvri(|ne.  Un  quatrième  trai- 
tement n'a  extrait  que  des  traces  de  matière  grasse  ; 
oq  cinquième  n'en  a  plus  fourni  du  tout.  On  a  ains^ 
Qbtenu  :  (A)  une  dissolution  éthérée  du  corps  gras; 
(B)  un  liquide  aqueux  débarrassé  de  corps  gras,  mais 
pouvant  renfermer  de  la  glycéiine. 
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LVther  a  été  évaporé  au  bain-marîe.  Au  résidu 
qu'il  a  laissé,  on  a  ajouté  uo  peu  d  eau,  et  comme  ce 
ré>idu  présentait  une  réaction  acide,  ou  la  salure 
exactement  par  une  cUssoInlion  tiirée  de  baryte,  f^ 
baryte  employée  répomlaii  à  o**",  106  d  acide  buty- 
rique libre.  En  agitant  aussitôt  avec  de  I  eilier  à  plu- 
sieurs reprises,  on  a  pu  dissoudre  la  butvrine,  au  point 
que  ,  après  un  dernier  traitement ,  I  évaporatioo  ne 
fournit  pins  aucun  résidu.  On  a  ainsi  obtenu  un  li* 
quille  étliéré  (n)  et  un  liquide  aqueux  (A). 

(a.)  Le  liquide  éihéré  évaporé  a  fourni  seulement 
quelques  centigrammes  de  butvrine.  Ce  corps  avait 
donc  été  presque  entièrement  décomposé  par  raction 
du  suc  pancréatique. 

[ù)  Le  li(|uide  aqueux  évaporé  dans  une  étuve  a 
fourni  du  butvrnie  de  baryte  cristallisé.  Ce  sel  répond 
précisément  à  Tacidr  butyrique  libre  produit  par  I  ac- 
tion du  suc  pancréatique  sur  la  butyrine. 

(B.)  ÎjC  liquide  aqueux  dont  on  avait  séparé  les  corps 
gras  devait  renfermer  la  nivcérine  correspcnclaute 
à  laride  butyrique.  Ce  liquide  a  été  filtré  et  évaporé 
à  sec  au  bain-iuarie,  en  présence  d*nn  excès  d'oxyde 
de  plomb.  Le  résidu,  repris  une  seule  fois  par  Talcool 
absolu  froid,  a  donné  une  liqueur  alcoolique  (c)  et  un 
résidu  insoluble  [{t,. 

(c.)  \^  lit|uenr  alcoolique  a  été  étendue  d  eau  et 
additionnée  d  acide  sulHivdrique,  lequel  a  précipité 
un  peu  d'oxyde  de  plomb  dissous  dans  cette  liqueur. 
On  a  évaporé  an  bain-mariele  liquide  filtré,  et  obtenu 
en  quantité  notable  un  sirop  d*un  goût  d  abord  sucré, 
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puis  l(^gèrement  salin,  insoluble  dans  Téther  et  déli- 
quescent. Ces  caiaclrres,  joints  à  la  clissolntion  de 
l'oxyiie  de  plomb  ei  à  rori{jine  du  produit,  s'accordent 
avec  lexistence  de  la  fjlycérine. 

(d,)  \je  résidu  insoluble  dans  lalcool  a  éré  traire 
par  Teau.  Il  lui  cède  une  matière  soluble  qui  renferme 
des  buh/rates.  Ces  sels  ont  sans  doute  été  produits 
par  des  matières  alcalines  (|ue  renferme  le  suc  pan- 
créatique. Je  vous  ai  dit,  en  effet,  que  ce  suc  à  I  état 
frais  possède  une  réaction  alcaline.  I^a  production 
de  ces  buty rates  est  un  phénomène  secondaire  et 
limité;  elle  n  uiflne  évidemment  en  rien  sur  la  produc- 
tion de  lacide  butyrique  libre,  mais  elle  peut  con- 
courir dans  une  certaine  mesure  à  celle  de  la  gly- 
cérine. 

a*  Avec  i5{{rammes  environ  de  suc  pancréatique 
frais  recueilli  sur  un  chien  on  a  mêlé  quelques  grammes 
dégraisse  de  porc  récemment  préparée  et  rigoureuse- 
ment neuti*e.  On  a  maintenu  le  tout  à  une  douce  cha- 
leur pendant  vingt-quatre  heures;  cela  fait,  on  a  agité 
le  mélange  avec  de  l  ether  froid,  décanté  et  filtré  le 
liquide  éthéré. 

(A.)  L'éther  a  dissous  ainsi  une  partie  des  corps  gras 
qu'il  abandonne  par  Tévaporat  ion.  Cette  matière  grasse 
est  sans  action  sur  la  teinture  aqueuse  de  tournesol, 
mais  si  Ion  y  ajoute  un  peu  d'alcool  tiède,  la  teinture 
rougit  aussitôt.  Elle  a  exigé,  pour  être  ramenée  au  bleu 
dans  ces  conditions,  17  gouttes  d'eau  de  strootiane 
filtrée,  quantité  équivalente  à  o*%o55  environ  d'acides 
gras  fixes  mis  en  liberté.  Pour  isoler  le  seJ  ainsi  formé, 
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en  a  jeté  flfissitAt  sur  un  filtre  la  liqnenr  avec  le  préoi«> 
pilé,etl'onaépuisé  à  froid  parTeau,  l'alcool,  puis  Téther. 

(a).  Lethep  a  dissous  une  quantité  assez  forte  de 
matière  grasse  qui  se  retrouve  surtout  dans  les  pra- 
mières  parties  du  traitement;  il  a  d(i,  de  pics,  dis- 
soudre les  sels  à  base  alcaline,  à  supposer  que  le 
Qorps  gras  précédemnienl  isohien  coniiut;  enfio,  il  a 
de  ^plever  la  plus  grande  partie  de  loh^ate  de  stroo* 
liaoe,  composé  qui  a  paru  se  trouver,  en  effat,  dans 
la»  derniers  traitements. 

(é.)  Le  précipité  ainsi  épuisé  par  Téther  froid  at 
dasséohé  a  été  décomposé  par  lacide  cliiorhydnqtia 
bouîllaot.  On  a  isolé  par  là  Tacide  gras  qu'il  renfei^ 
mait,  iwùle  gras  crulaUin  fusible  à  6 1  degrés.  Traité 
de  nouveau  par  Teau  de  sirontiane  et  Tel  lier,  puis  pa? 
Pacide  chlorhydri(|ue,  cet  acide  gras  conserve  le  même 
poioÉ:  dç  fusion,  6 1  degrés. 

(B.)  Après  avoir  tvaité  par  1  eiher  le  mélange  de 
graisse  de  porc  et  de  sue  pancréatique,  on  a  ajouté  da 
rcQfi  à  ce  mélange  non  encore  épuisé,  on  a  filtré  et 
eoagulé  par  la  chaleur  le  liquide  aqueux  ;  puis  filtré  de 
nouveau  et  évaporé  à  sec  au  bain-marie,  an  préaenaa 
de  loxyde  de  plomb*  Ou  a  repris  par  lalcool  absolu 
froid,  traité  par  Tacide  sulfhydrtqne  qui  colore  en  noir 
1^  liquide,  filtré,  évaporé  au  bain  marie.  On  a  alors 
obtenu  ainsi  un  dernier  résidu  déliquescent  d*un  g<ièt 
légèrement  sucré,  puis  salin,  d'ailleurs  extrémeineot 
faible. 

3^  Comme  contrôle  de  lexpérience  pi^cédente,  sir 
multAoémaat  àla  même  série  de  traitements  ont  été 
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spumis  I  ô  grammes  environ  du  même  suc  pancréatique 
pris  isolément. 

(A.)  Par  Tel  lier,  il  a  fourni  une  trace  imperceptible 
d'un  corps,  acide  senleuient  vis-à-vis  de  la  teinture  de 
tpwrnesol  alcoolisée.  Une  seule  goutte  de  l'eau  de 
strontiane  employée  dans  l'expérience  précédente 
(3  gouttes  =z  a  millijjrammes)  a  ramené  fortement  au 
bleu  le  tournesol  ainsi  rou{;i,  Ce  résultat  est  bipB 
différent  de  celui  auquel  a  donné  lieu  la  graisse  d^ 
porc. 

(B.)  I-*^  liquide  aqueux  a  donné  finalement,  par 
Foxyde  de  plomb  et  l'alcool  absolu,  une  liqueur  qu? 
oe  troublait  pas  l'hydrogène  sulfuré,  puis  un  très  léger 
résidu  déliquescent  et  1res  salé.  Ce  résidu  ne  permet 
pas  de  conclure  avec  ceitilude  à  lexistcnce  expéri- 
mentale de  la  glycérine  dans  rcxpérience  n**  î2,  malgré 
la  dissolution  de  l'oxyde  de  plomb  et  le  goût  légère*- 
ment  salé  du  résidu. 

4*  Pour  éprouver  encore  les  résultats  précédents 
en  tant  que  relatifs  à  une  action  spéciale  du  suc  pap- 
çréatique,  jai  donné  à  M-  Berthelol  |5  gramm^^ 
. aviron  de  la  saliva  du  même  animal,  auxquels  il 
s^  ajouté  quelques  centigrammes  de  monobutyrioa, 
composé  fort  altérable,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 
Ij4  salive  na  pas  émulsiooné  la  monobutyrine,  corp^ 
cependant  émulsionnabledans  leau  pure.  Le  mélange 
^  été  soumis  à  la  même  série  de  traitements  que  daaç 
l'expérience  n"  2,  les  opérations  ont  même  été  coq*- 
4uit^  simultanément. 

(Af)  Par   IVther   on  a   obtenu  la  monobutyrine  à 
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peu  près  ina'térée,  rrnfrrniaiit  seulement  une  tmce 
d'aci  le  seiisilile  au  lonrnesol,  m;iis  oeutralisé  par  une 
seule  {{OUI te  d'eau  de  chaux. 

(B.)  F-e  lic|uiJe  nc]iieux  a  fourni  finalement,  d\me 
part,  un  résidu  déliquescent  presque  imperceptible, 
de  laulre,  un  peu  de  buivrales. 

En  résumé,  sous  riufliiencedu  suc  pancréatique,  la 
monobutvrine  a  été  décomposée  presque  complète- 
ment en  acide  butyrique  et  en  glycérine. 

l*a  graisse  de  porc  a  été  décomposée  avec  régéné- 
ration d'un  acide  gras  fixe,  tusible  à  61  degi-és  et 
probablement  de  la  glycérine. 

Tandis  que  la  salive  n'a  pas  agi  sensiblement  sur  la 
moGobutyrine. 

Vous  voyt*2  donc,  messieurs,  que  ces  expériences, 
que  jai  voulu  vous  donner  tout  au  long,  saccordent 
avec  les  propositions  phvsiolo;;iques  que  nous  avons 
établies  sur  lactiou  du  suc  pancréati(]ue  sur  les  ma- 
tières grasses,  et  qu'elles  prouvent  que  par  ses  pro- 
priétés le  pancréas  se  distingue  des  glandes  salivaii-es, 
comme  le  suc  pvmcréatique,  de  la  salive.  Nous  insis- 
tons à  dessein  sur  cette  idée,  parce  que  nous  vous 
avons  montré  dès  le  commencement  de  ce  cours,  que 
Tassimilation  entre  les  glandes  salivaires  et  le  pan- 
créas datait  de  la  plus  haute  antiquité,  et  que  nous 
tenons  beaucoup  à  vous  montrer  et  la  £ciusseté  de  cette 
assertion,  et  la  part  exclusive  de  la  physiologie  dans  les 
rectifications  de  ces  faits. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jnsqulci  se  rapporte  i 
Tacttoo  du  suc  pancréatique  sur  la  graisse  en  dehors 
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de  i  animal  vivant.  Nous  allons  maintenant  examiner 
son  action  chez  Tanimal  vivant.  Et,  daprès  ce  qui  a 
été  établi,  il  est  permis  de  penser  que,  pendant  la 
digestion  chez  les  animaux  vivants  et  bien  portants,  le 
suc  pancréatique  se  trouvant  toujours  à  1  état  normal^ 
il  sera  facile  de  constater  son  action  .spéciale  sur  les 
matières  grasses  neutres  alimentaires.  Il  résultera,  en 
effet,  des  expériences  qui  vont  suivre,  que  le  suc  pan- 
créatique, en  émuUionnant  et  en  modifiant  les  ma- 
tières grasses  dans  Tinlestin,  les  rend  absorbables,  et 
devient  de  celte  manière  Tagent  particulier  de  la 
formation  de  ce  liquide  blanc  homogène  qui  circule 
dans  les  vaisseaux  lactés,  et  auquel  ou  donne  le  nom  de 
chyle. 

Quand  on  suit  la  graisse  alimentaire  dans  les  voies 
digestives,  on  trouve  que  celte  matière  se  fond  par  la 
chaleur  de  l'estomac,  quelle  s  y  reconnaît  à  ses  carac- 
tères, et  qu'elle  se  fige  à  la  surface  du  suc  gastr  que  par 
le  refroidissement,  conime  de  la  graisi^e  sur  du  bouillon. 
Dans  Tinrestin  au  contraire,  au-dessous  de  louverlure 
des  conduits  pancréati(|ucs,  la  graisse  ne  peut  plus 
être  distinguée  pas  ses  caractères;  elle  forme  une 
matière  pnltacée,  crémeuse,  émulsive,  colorée  en  jau- 
nâtre par  la  bile.  I.es  vaisseaux  chylifères  se  voient 
alors {;orgés  d'un  cLyle blanc, laiteux, homogène.  En  fai- 
sant surdes  cliieustrèsex  ictenieiit  la  ligature  des  deux 
canaux  panciéauqnes,dout  le  plus  petit  s'ouvretrèsprès 
du  canal  cholé(lo(|ue,  tandis  (|ue  le  plus  volumineux 
s'ouvre  dans  l'intestin  à  a  centimètres  plus  bas,  ou 
mieux  quand  ou  fait  un  anus  contre  nature  et  qu'on  in- 
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jeCte  de  la  graisse  dans  le  bout  inférieur,  j'ai  constaté 
après  déUx  jours  que  la  graisse  reste  indltéréedan^rio- 
teslin  grêle,  et  que  les  vaisseaux  chylifères  ne  coo- 
tieûnent  plus  qu'ub  chyle  très  peu  opalin,  et  pauVre 
etl  ttlatière  grasse,  qui  n'a  pu  être  absorbée  à  cau^e  de 
la  soustraction  du  suc  pancréatique  dans  la  portion  de 
l'ititestin  placée  au-dessous  de  Tanus  contre  nature. 

On  pourrait  se  contenter  de  cette  expérience  cotnttie 
preuve  que  là  présence  du  sue  pancréatique  est  néces- 
saire à  la  formation  du  chyle.  Mais  j'ai  trouvé  une 
autre  manière  de  prouver  le  même  fait  par  une  ex- 
périence plus  simple  et  qui  n  exige  aucune  mutilation 
préalable  et  qui  est  très  facile  à  répéter  par  toUt 
le  monde.  C'est  chez  le  lapin,  où  la  nature  semble 
atoir  été  au-devant  des  désirs  de  TeXpérimentateur 
en  faisant  ouvrir,  par  une  bizarrerie  singulière,  le 
canal  pancréatique,  qui  est  souvent  nbique,  très  bas 
daûsTintestin,  en  /,  à  35  centimètres  au-dessous  dti 
canal  cholédoque  (fig.  Q9).Or,  il  arrive  que  lorsqu'on 
fait  manger  de  la  viande  ou  des  matières  grasses  à  deS 
lâpids,  la  graisse  ()a8se  à  peu  près  inaltérée  dans  res** 
tooiac,  et  descend  dans  Tintestin  sans  subir  aucune 
modiKcation,  jusqu'au  moment  où  vient  se  déverser  le 
suc  pancréatique,  à  35  ceulimèlres  au-dessous  de  Tott- 
verlure  du  canal  cholédoque;  et  Ton  voit  que  c'e.^t  pré* 
cisément  après  rabouchenieut  du  canal  du  pancréas 
que  les  vaisseaux  chyliféres  contienneiit  un  chyle  blaoc 
très  laiteux,  tandis  que  plus  haut  ils  ne  couttenneot 
qu'un  chyle  transparent  a  peu  près.  Il  y  a  donc  chesie 
lapin,  dans  Ces  conditions,  deux  espèces  de  chyles  t  te 


m 


Fio.  29.  —  Disposition  du  pancréas  chez  le  lapin. 

a,  pylore; —  b,  {[landuleâ  de  Rrunner  que  Ton  aperçoit  clans  les 
ptttsH  ifu  rfuodénùm;  —  c,c,  conduit  pancréatique  (|ui  s'ouvre  eh  1, 
et  se  ramifie  daii9  le  tissn  p.inrréatiqtre  qui  e9t  i^faié  en  Kiie»  àthf^riÊâ^ 
tÎQDS  entre  les  deux  feuillets  tlu  mésentère;  •— 1/,  </,  duodénutn; — 
cA  ,  conduit  cholédoque; —  /t ,  insertion  du  conduit  cholédoque;  — 
^,  petit  conduit  pancréatique  exceptionnel  venant  s'ouvrir  dnns  le  canal 
ebèlcJôqiNf;-^  i,  insertion  Jtt  conduit  pancfésrtiqtfé  principal  à  55  cinf- 
timètres  du  pylore;—  /,  bout  de  riniestin  coupé;*—  v>  vésicule  du  fiel. 


272  suc  PANCREATIQUE. 

chyle  transparent  et  sans  graisse  émanant  des  87  centi- 
mètres d'intestin  grêle  situés  avant  rabouchement  du 
canal  pancréatique,  et  le  ohyle  laiteux  bomo{>ène  con- 
tenant de  la  graisse  émanant  des  perlions  de  Tinlestin 
grêle  placées  au-dessous  de  rabouchement  du  canal 
pancréatique.  Je  connais  en  physiologie  peu  d  exem- 
ples d*expérience  aussi  simple  et  aussi  facile  que 
celle-là.  Voici  le  procédé  le  plus  rapide  et  le  plus 
commode  pour  la  répéter. 

EXPÉIUEINCK.  — On  prendra  préférablement  un  gros 
lapin  adulte,  et  on  le  fera  jeûner  pendant  vingt  quatre 
ou  trente-six  heures;  puis  on  ingérera  dans  son  esto* 
mac,  à  Taide  d'uue  seringue  et  d'une  sonde  de  gomme 
élastic|ue,  i5à  ao  grammes  de  graisse  de  porc  (sain- 
doux) fluidifiée  préalablement  par  une  douce  chaleur. 
Après  cela,  on  donnera  à  manger  au  lapin  de  Therbe 
ou  des  carottes,  ce  qui  aidera  à  faire  descendre  la 
graisse  dans  TiLtestin.  On  assommera  le  lapin  au  bout 
de  trois  ou  quatre  heures;  on  ouvrira  aussi  rapide- 
ment que  possible  le  ventre,  et  l'on  constatera  avec 
grande  facilité  que  la  graisse  est  surtout  éniid- 
sionnée  3ô  centimètres  après  louvertui^e  du  canal 
cholédoque,  au  point  où  le  suc  panci*éatiqiie  dé- 
verse dans  le  duodénum  j  et  que  ce  n'est  qu'après 
cela  que  les  vaisseaux  chylileres  blancs  laiteux  9e 
montrent  très  développés  pour  continuer  à  exister 
ensuite  plus  ou  moins  basdauslintesiin  giéle. 

Un  autre  ordre  de  preuves,  inténssant  à  plusieurs 
égards,  consiste  à  supprimer  la  sécrétion  pancréatique 
autant   que    possible,   et    à  donner  à   ranimai  des 
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substances  grasses  à  manger.  On  retrouve  alors  les 
matières  grasses  dans  les  excréments,  telles  qu  elles 
ont  été  ingérées.  Elles  sont  rejetées  au  deboi*$  comme 
des  substances  réfractaires  à  la  digestion.  Si  Ton 
ouvre  Fintestin  au  moment  où  la  digestion  s  effectue 
dans  cette  portion  du  canal  alimentaire,  on  peut  voir 
encore  des  vaisseaux  lactés  blancs,  parce  que  la  sup- 
pression absolue  de  la  sécrétion  d'action  du  pancréas  est 
difficile  à  obtenir  complète,  car  il  y  a  toujours  dans 
les  parois  de  l'intestin  des  glandules  qui  agissent  à 
la  manière  du  pancréas. 

Depuis  longtemps,  Brunner  avait  déjà  posé  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  glandes  duodénales  agissaient 
comme  le  pancréas,  et  il  a  tenté  de  la  résoudre  en 
enlevant  le  pancréas  et  cherchant  quelle  pouvait  être 
Finfluence  de  cette  ablation.  L'expérience  a  été  faite; 
mais  malheureusement  Brunner  n  enlevait,  ainsi  quon 
le  voit  par  les  planches  qu'il  a  fait  faire,  que  la  por- 
tion descendante,  celle  qui  se  trouve  le  long  du  duo- 
dénum, tandis  que  la  portion  transversale  restait  à  peu 
près  intacte,  car  il  est  impossible  d'enlever  cette  se- 
conde portion  sans  produire  des  désordres  de  nature  à 
amener  la  mort  de  l'animal.  L'expérience    de  Brun- 
ner ne   peut  donc  pas  passer   pour  une  extirpation 
réelle  du  pancréas.  Néanmoins,  après  cette  ablation 
partielle,  Brunner  n'avait  pas  vu  survenir  d'hyper- 
trophie dans  les  glandes  duodénales;  les  animaux  gué- 
rissaient de  lopération  dont  ils  ne  paraissaient  pas 
souffrir  beaucoup.  L'expérience  de  Brunner  n'a   pas 
une   grande  valeur,  du   reste;  son  auteur  ne  se  fai- 
2-  SEM.  1855.  18 
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sait  pa§  illusfou  à  cet  égard  et  sayait  tiè?  hi^fi  qu'il 
nVHJeyjiiL  c|ue  la  q[îoitié  de  l'organq.  Nous  ^vods  ^s$fiy^ 
d'eoljever  Ijb  pancréas.  Mais  pour  c^la  il  faut  occa- 
siopfter  de  grands  désordres,  lier  l'artère  et  1^  veipe 
splénic|ues;  cette  opération  ayantconstauioieot  amepq 
la  moft,  soit  par  bémorrhagie,  soit  par  pcritooite, 
nous  avons  dû  y  renoncer  chez  les  chiens.  Cepeadant 
nous  avons  réussi  chez  les  pigeons,  et  nous  vous  par- 
lerons de  cette  opération  quand  nous  serpps  arrivés  à 
traiter  de  la  physiologie  comparée  du  pancréas. 

L'ablation  du  pancréas  n'étant  pas  possible  chez  le 
chien,  il  faut  songer  à  un  autre  procédé  popr  empê- 
cher la  sécrétion  d'ap-iver  dans  Fintestin.  Ou  pept 
essayer  la  ligature  c\es  canaux,  mais  {'opération  uç 
réussit  pas  toqjours,  et  en  oujre,  au  boiit  de  tfès 
peu  de  temps,  les  condi^itsse  rétablissent^ 

Nous  avons  fait  rexpérieqjce  d'ijne  manière  qqj 
donne  des  résultats  très  nets.  La  ligature  des  çpn4uit§ 
excréteurs  étpnl  insuffisante, l'ablation  de  lorgançipi- 
possible,  nous  avons  songé  aie  détruire  par  des  ipjjÇÇ'^ 
lions  de  substances  étrangères  dans  son  condi^jf.  ]^QH$ 
avons  essayé  un  certain  nombre  de  substances;  noi^ 
avons  injecté  du  mercure,  piais  nous  détenifinipxi§ 
ainsi  des  abcès  et  des  péritonites  auxquelles  FaQ^tnaf 
ne  tardait  pas  à  succomber.  Il  faut  remarqf^er  qqfî 
quand  on  injecte  du  mercure  dans  le  pançr^s,  on  ypi^ 
le  métal  passer  très  rapidement  dans  les  va^sseau^ 
lymphatiques,  et  arriver  par  cette  voie  dans  Içs  qr- 
£anes  de  la  circulation.  La  même  chose  a  lieu  quand 
on   injecte  du  mercure  dans  les   glandes  salivaires; 


cp  qj)î  semjile  prouver  qq'il  y  a  ^ne  cqiinnunipg- 
|;|oi}  directe,  ou  par  rupture,  entrp  les  coijdujt^  g!?Pr 
j|u|aires  et  les  vaisseaux  lyinphatiques.  Nqus  avoirs 
j^sayé  ^uss)  d'autres  substances  qui  n'on^  pa^  pj^Vt|^ 
ré^^f'  Nous  avons  pensé  alors  à  injecter  la  niatj^f^ 
mpjfoe  Stur  laquelle  le  pancréas  exerce  nue  action»  {^ 
ip^tjère  grasse,  espérant  que  le  tissu  de  lorg^e^ 
pourrait  ^ipsi  se  dissocier.  L'expérience  a  pleinernep^t 
CQQ^rfpé  cette  vue  :  sous  Tinfluence  d'une  injection 
^ç  matière  graçse  le  pancréas  se  dissout,  et  fiiyl  p^j: 
^f  détruire  complètement,  seulement  Ippération  dpif 
^trf  conduite  avec  prudence. 

yoici  un  chien  qui  est  à  jeun,  sur  lequel  pous  allqi^^ 
pr^tiqu^rropéfatiop.  Nous  le  chloroformons  popr  qug 
r<çxpçrijence  soit  plus  facile,  et  nous  procédons  pofqq;^ç 
si  npus  voulions  faire  une  fistule  pancréatique; sçi|)q- 
J^p^\i  au  lieu  d  introduire  un  tube  d'argent  d^ps  |f 
Cf;|[f(]uit  pancréatique,  nf>us  y  plaçons  la  çdnM|e  (If  \^ 
s^ripguç  et  nous  y  poussons  4  centimètres  cubefi  eoj- 
won  de  beurre  fopdu  à  4o  degrés;  maintenjint  no^ 
j;^çpj^^nsla  plaip  après  avoir  rentré  le  pancréas  flejq^ 
l'abdomen.  L  aninial  s^ra  conservé,  et  s'^l  ne  meurt  pftf 
de  péritonite,  nous  verrons  les  résultats  que  nous  yoijs 
avpns  annoncés  se  manifester  bientôt;  ç'est-à-çlire  qi^ç 
l'animal  rendra  avec  ses  excréments  les  ipatijpr^^ 
graç^eç  qu'il  aura  mangées  et  qu'elles  feront  expulsées 
^P3  avpir  su^i  le  travail  digestif,  par  suite  de  l'ab- 
gçqçç  du  suc  pancréatique. 

3i  l'on  injecte  trop  de  matière  grasse,  il  survient  une 
péritonite  mortelle.  Aussi,  afin  de  mieux  réussir^  j'ai 
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souvent  employé  un  procédé  qui  consiste  à  injecter 
peu  d'huile  et  à  la  faire  pénétrer  dans  les  conduits 
pancréatiques  en  insufflant  de  lair  dans  ces  mêmes 
conduits.  Nous  avons  réussi  cette  expérience  assez 
souvent.  Après  Tinjection,  les  conduits  se  rétablis- 
sent comme  après  la  ligature;  il  se  déverse  dans 
Fintestin  une  espèce  de  matière  émulsive,  dans  laquelle 
on  reconnaît  beaucoup  de  cristaux  d'acide  marga- 
rique  qui  sont  entraînés  avec  cette  espèce  de  détritus 
du  pancréas;  et  il  y  a  ceci  de  particulier,  que  les 
conduits  persistent  tandis  que  la  cellule  sécrétante 
disparait  complètement,  de  sorte  que  la  glande  finit 
par  se  détruire  et  les  canaux  dénudés  par  ressembler 
à  un  arbre  dépouillé  de  ses  feuilles.  Il  semble  ainsi 
que  le  développement  de  la  cellule  glandulaire  et  celui 
des  conduits  excréteurs  sont  des  organes  indépendants 
les  uns  des  autres,  puisqu'une  injection  de  matière 
grasse  détruit  l'élément  glandulaire  et  laisse  le  conduit. 
Cela,  du  reste,  concorde  avec  les  observations  de 
M.  Ch.  Robin^  qui  a  vu  que  l'épithélium  des  conduits 
n'est  pas  le  même  que  celui  des  cellules  glandulaires 
elles-mêmes.  Il  arrive  quelquefois  qu'on  n'a  pas  une 
destruction  complète  du  pancréas,  parce  que  la  ma- 
tière grasse  n'a  pas  pénétré  dans  toutes  les  parties 
de  la  glande. 

Quand  on  a  des  animaux  sur  lesquels  on  a  pratiqué 
cette  injection  du  pancréas,  voici  ce  qu'on  observe: 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  (|uand  l'état  de  malaise 
général  qui  a  succédé  à  roptration  est  compléte- 
tnent  terminé,  l'animal  se   met  à  manger  avec  une 
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extrême  voracité;  et  si  on  lui  a  donné  à  manger 
des  matières  grasses,  on  trouve  dans  les  excréments 
de  grandes  quantités  de  graisse  qui  se  fige  tout  au- 
tour des  matières  par  le  refroidissement  de  celles-ci* 
Les  animaux  maigrissent  peu  à  peu,  et  finissent  par 
mourir  dans  le  marasme  le  plus  complet,  en  présen» 
tant  jusqu'au  bout  la  même  voracité  et  des  matières 
grasses  dans  les  excréments. 

Ces  expériences  sont  pleines  d'intérêt,  car  il  est 
arrivé  quelquefois  qu'on  a  observé  chez  Tbomme  la 
présence  de  la  graisse  dans  les  déjections  coïncidant 
avec  des  symptômes  analogues  à  ceux  qu'on  ren- 
contre chez  les  animaux  dans  ces  circonstances.  Quand 
ou  a]  pu  faire  1  autopsie  de  ces  malades,  on  a  trouvé 
soit  un  cancer  qui  avait  détruit  le  pancréas,  soit  des 
abcès,  ou  des  calculs,  etc., tandis  que  le  foie  était  resté 
parfois  tout  à  fait  intact. 

Ces  différentes  expériences  on  été  répétées  un  très 
grand  nombre  de  fois  sur  des  chiens,  et  quand  elles 
ont  réussi,  nous  avons  toujours  obtenu  les  mêmes  résul- 
tats ;  c  est-à-dire  que  si  Ion  détruit  le  pancréas,  on 
produit  toujours  une  apparition  de  matière  grasse 
dans  les  excréments. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  la  matière  grasse 
présentait  quelque  chose  de  spécial  par  rapport  au 
pancréas,  et  pour  cela  nous  avons  recherché  si  de  sem- 
blables injections  poussées  dans'  d'autres  glandes  en 
amèneraient  également  la  destruction.  Nous  avons 
injecté  des  glandes  salivaires  avec  delà  matière  grasse, 
et  nous  avons  eu  des  résultats  analogues  à  ceux  obtenus 
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avec  le  pànctéës.  Après  avoir  injecté  dé  ThUile  dàhs  lë 
Conduit  de  k  glâdde  salivàire  c!bez  un  chiëti,  voicide 
q(l*ôi1  obseKe.  Il  tié  se  déveldppe  ^a^  d'ibflâmmiitiofi 
dJiiis  cette  l*é{poâ,  séùlertiènt  oll  sent  au  bout  de  quel* 
cjttës  joûH  lihè  espèce  de  ^â^l6llisséttlëtlt  dé  1  orgaiié; 
ptiîi  oh  voit  sortlh  dn  liquide  qui,  ë?tâminë  iii  ïdictài^ 
éHph,  èë  trouve  fdririé  par  un  détHtdS  de  ëélliilëS  glâtf- 
dulaires  et  de  sang.  Au  botlt  d'iid  certàiti  tërfipS  bé 
Hiiuide  lie  coule  plus;  ii  VôH  regardé  aldhfe  bé  qdf  Test 
pksiê  au  bout  de  là  troi^tèttie  ou  de  la  i^ùâtHèDië  së- 
tb£lihe,oh  voit  quelaglàtidë  à  dispaKi,  salifies  cdtldtiiil 
qtiî  iorit  restés  Souvent  à  pëll  ffrès  intacte. 

Mé^^ieurs,  afin  qùé  vous  |)ùisèiè2  ipprêclet  cèi  èfit- 
{j^Hences  et  leurs  résultats,  nous  allotis  vdd^  rapporte^ 
tin  céi^tâin  nombre  de  Celtes  tjtlë  iidtfs  àvdtis  fàitè^ 
et  tidds  attirerons  votre  dttentlbh  stif  le  r^ippôi-t  qui! 
y  a  entre  ces  lésions  et  les  faits  patfaolbglques  sigtial&j 
éhèi  rhoinme.  Nous  dévrdtisl  riiérïië  Insister  sur  ce 
i^istpprdfchëiftent,  parée  que  ici,  kù  cdllégë  defrànce,' 
iiods  saisissons  toujours  Foëcasion  de  hionti-et*  les  lîaî- 
^dfas  qui  peuvent  exiëtër  etitre  (à  physiologie  et  là 
tiiédfecirie. 

1**  Sur  nn  chien  de  taille  moyenne,  j'àl  itijéciè  pàh 
ïë  grand  conduit  pîànc^éâtîi:|iiè  i5  ëérititoètre^  btibes 
d'un  itiélaf^ge  d^htiile  et  de  bile  danà  les  prtt(5dttions 
d'Hn  tiers  d'huîle  siir  dedx  tiers  de  bîfe.  Atâfit  Tin- 
jectioîi  j  avais  prcâlablèrtient  lié  îè  petit  66tiduit  ^dh- 
ci'éâtîqitë,  et  anssîiôt  après  1  opération  je  plaçai  une 
ligature  soi'  le  gros  condftit  pôùi»  empêôher  léthéfadgé 
de  sortir.  A  là  siiîtfe  dé  cette  iftjèctiôfif;  !ë  p^ttid-éâs  était 
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devenu  plus  volumineux  et  son  tissii  ctvait  \)vk  Une 
coioratioû  jaunâtre  par  la  jirésehce  de  la  bile.  Ai\ 
moment  même  de  ropération,  l'atUmal  ne  parut  pds 
Boaffrir  de  l'injectiod,  et  la  plaie  du  ventre  fut  recolisdë 
Gomme  à  Terdidaîre. 

Le  lendemain  (dix-huit  heures  après),  on  trouva  le 
chien  mort.  T/dtitopsie  nlontra  le;^  caractère.^  d  une 
pérituniteiritense;  le  tissu  du  panci'éas,  rôUgeâtre;  df- 
fbaît  un  grand  rtombré  d  ecchymoses  6u  épatichèhlehtk 
Sanguins. 

a*  Sot"  un  autre  chieti  de  taille  moyetine  et  â  jedti, 
bd  pratiqua  de  la  même  matiière,  daiis  le  ctihdiijl 
paticréatique;  une  injection  d*bn  mélatige  de  ^uif  Ak 
t'baDddle;  de  beurre,  débile  ^t  de  siic  padti*ëddc(tië 
en  petite  quatiiùë.  Ce  tnélririgè,  qui  avait  ùHe  tiQéÛb 
de  graisse  rauce  très  désagré^ible,  flit  liqbéfie  S  tîHfe 
température  de  38  â  4^  d^gfës  environ,  et  injecté  â  là 
ddàie  de  lo  cenliniètt'ès  cube^;  On  plaçS  égaleineiît 
nÛ0  ligattrre  sur  chactiti  des  botlduitS  paucrédticjuës, 
et  1^  tissu  de  Torganë  était  devehu  plus  dur  et  |ilUs 
tendu  après  rinjcctioti.  Corumé  dads  lès  bas  précëdëtitiT, 
l'injection  ne  parut  pas  douloureuse,  la  piftië  fdt  l*ë- 
i^ousae  et lanimal lais^l^ en  repos.  T.e léddeMaiir il l^tait 
mort,  et  loti  trouva  ddds  la  cavité  liil  péHtotHè  iid^ 
grande  quahtité  de  liquide  séro-pUtMiletit  ëpâtiché;  et 
tdos  les  signes  d'une  péritôuite  violenté,  fié  tis^tl  du 
pancréas  enflammé  était  {;drgé  par  la  hiattéte  clb 
Imjectîon. 

3<^  âur  un  ailtrc  ehièn  de  petîtè  taille^  on  fit  une  lll- 
jcurti^&desdif  quidëpttt  fféltétrê?rq(t>n  pétUequddtitë, 
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a  cause  de  la  i'iiptiirc  du  conduit  pendant  i  opération. 
Deux  jours  après,  lanimal  n'était  pas  mort.  Il  fut  alors 
sacrifié  pour  une  autre  expérience,  et  Texamende  son 
pancréas  démontra  que  les  conduits  principaux  étaient 
remplis  par  du  suif  solide  qui  ne  paraissait  pas  encore 
avoir  subi  de  modification. 

4""  Sur  un  chien  é[;alement  de  petite  taille,  on  fit 
Finjection  de  i5  centimètres  cubes  de  suif  de  mouton 
frais  et  pur  quon  avait  obtenu  en  faisant  fondre  delà 
graisse  de  mouton  prise  chez  un  boucher.  Dans  cette 
expérience,  le  petit  conduit  pancréatique  n*avait  pas 
été  lié;  après  Finjection  lorgaue  était  modérément 
distendu.  TiC  lendemain,  lanimal  était  mort;  le  pan- 
créas était  rempli  jusque  dans  ses  petits  conduits  par 
du  suif  qui,  dans  les  dernières  ramifications,  où  il  se 
trouvait  très  divisé,  avait  subi  nue  énmision  très  évi- 
dente, tandis  qu'il  était  resté  solide  dans  les  gros  con- 
duits. En  pilant  le  tissu  de  l'organe  dans  un  mortier  et 
en  y  ajoutant  de  Teau,  on  obtenait  un  liquide  émulsif 
ayant  absolument  Tapparence  du  lait.  L'autopsie  ne 
montra  pas,  du  reste,  des  caractères  bien  évidents  de 
péritonite. 

5^  Sur  un  autre  chien  de  taille  moyenne,  à  la  fin  de 
la  digestion,  on  fit  l'expérience  un  peu  différemment, 
afin  d  éviter  la  distension  trop  considérable  du  pan- 
créas. On  fixa  sur  le  conduit  pancréatique  un  tube 
d^argeot,  comme  pour  recueillir  le  suc  sécrété,  puis 
on  injecta  par  le  tube,  après  avoir  replacé  l'organe 
dans  le  ventre,  4  centimètres  cubes  d'huile  d'olive  en 
trois  fois,  et  Fou  boucha  Fextrémité  du  tube  pour  eai- 
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pêcher  rinjection  de  sortir.  Chez  cet  aoimal,  l'injectioa 
d'huile  parut  douloureuse. 

Une  heure  après  la  première  injection  d'huile,  on 
en  fit  une  seconde  de  5  centimètres  cubes  de  la  même 
substance,  et  on  laissa  cette  fois-ci  le  tube  débou- 
ché. Aussitôt  après  cette  deuxième  injection,  rani- 
mai parut  abattu  et  plus  triste  que  dans  les  cas  précé- 
dents. 

Le  lendemain  le  chien  était  mort,  et  le  bas-ventre 
présentait  les  signes  d'une  péritonite  très  violente. 

6°  Sur  un  jeune  chien  (de  trois  à  quatre  mois  en- 
viron}, à  la  fin  de  la  digestion,  on  injecta  7  centimètres 
cube3  d axonge  fondue.  Aussitôt  après  l'opération  la- 
nimal  ne  parut  pas  malade,  mais  quelque  temps  après 
il  eut  des  vomissement  bilieux.  Le  lendemain  le  chien 
était  mort,  et  Fautopsie  montra  des  signes  de  périto- 
nite médiocrement  intense. 

7^  Sur  une  chienne  de  moyenne  taille  et  bien  por- 
tante, on  injjscta  par  le  conduit  pancréatique  d'abord 
un  peu  de  beurre,  puis  du  suif  :  l'opération  ne  présenta 
aucune  particularité  ;  mais,  deux  jours  après,  Tanlmal 
mourut  d  une  péritonite  violente. 

8*  Sur  un  petit  chien  on  fit  une  injection  de  jaune 
d'œuf  dans  le  conduit  pancréatique  ;  deux  jours  après, 
l'animal  était  mort  également  de  péritonite, 

9'  Sur  un  chien  vieux,  bien  portant,  quoiqu'il  eût 
une  maladie  de  la  peau,  on  injecta  4  centimètres  cubes 
environ  de. suif  de  mouton  récent.  Innuédiatement 
après,  l'animal  ne  parut  pas  malade.  Les  conduits 
pancréatiques  ne  furent  liés  ni  l'un  ni  l'autre,  et  la 
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gt*ai!i^e  hè  ^*écoula  pas  aii  dehors  à  catii^è  de  sa  so- 
lidification immédiate  dans  les  fcbddUlts. 

Tie  lëtîdèmaih,  lé  chien  bat  tin  t>eti  de  lïlt.  Ti^ois 
jdilfs  après,  raniitial  commença  à  manger  tiii  péti  dé 
vifldde.  Le  septième  jour;  il  en  manj^ea  dàvabtage  et 
parût  molùs  rhalade;  il  rendit  deè  exc^ëfalétfts  qtii 
étaient  moitis  colorés  qu*à  rorditiaire. 

Le  onzième  jour,  le  chien  ne  paraissait  plus  malade, 
la  plaie  dû  vedtre  était  entièrèrhedt  i;icatri^éè.  Mais 
ses  excréments,  toujours  très  blancs,  offriHèat  dist 
parties  comn^e!  graisseuses  nod  digérées,  et  Voû  {roava 
tnédne  des  morceaux  de  tripes  parfaitettiedt  rebotMàis^ 
sables  cjul  n  avaient  subi  qa'dn  cotlinlëricement  de  d\r 
^sliod  très  iitipdrfdtte.  Une  pàMie  de  tes  excrémëflti 
blari^s  deTadimal  ayant  été  desséché;;  présentèrent  I 
leut*  surface  des  matières  graissease!(  qui  tabhaient  le 
papier  Joseph.  Les  excréments  du  mèdie  bhiën,  ÀyàiA 
1  opération^  ne  présentaient  pas  ce  phénomène,  bien 
qti*il  fat  soumis  au  même  régime  alimentaire,  qui  étwi 
Composé  d'un  mélange  de  tête  de  mouton  édite  et  de 
tripes. 

Le  douzième  jour,  on  donna  à  manger  au  chien  ane 
côtelette  de  porc  frais  rôHe  et  contenant  beauctfoi^  de 
graisse.Dèjà, la  veille, lanimal avait  reçn la métrietMMN 
rituœ.Dans  la  journée  il  rendit  des  excréniedts  tonjdttrs 
décolorés,  mais  offrant  quelques  strier  sangiiiHblètttes 
dans  les  dernièi^es  portions  dVxci'éments  hendtteâ.  fies 
matières  étaient  comme  luisantes  H  enduites  d*dilè 
matière  grasse.  Autonr  de  ses  excrémedts,  lechteft  fétt* 
dàit  uue  |iaHie  liq«de  huileuse  tratisparenti*;  bientAt} 
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par  le  rèfroiaissemeat,  cette  couche  huileuse  se  figeait 
et  enveloppait  les  excréments,  qui  avaient  été  rendue 
comme  s'ils  eussent  été  entourés  d'une  espèce  de  bain 
d  nuite.Ôn  réconnaissait  également  dans  les  matières  fé- 
C£(lesdes  parties  alimentaires  inconipléternent  digérées. 

Le  treizième  joiir,  lanimal  était  toujours  dans  le 
faième  état,  il  était  vbrace  ;  on  lui  clonna  à  mângei* 
des  pommes  de  terre  qiil,  après  avoir  été  cuites  Si 
Tèau,  furétit  mélangées  avec  de  la  graisse  de  porc. 
Les  excréments  rendus  ce  jour-là  présentaient  les 
merdes  caractères  qije  la  veille. 

Le  qtlàtorzièmejour,  on  donna  encore  à  Tanimat  dés 
[iohlmes  de  terre  cuites  avec  de  la  graissé  de  porc.  Léi 
e^crétnènts  rendus  contenaient  énormément  de  graissé 
fliiidë  qui  se  figeait  autour  d'eux  par  le  refroidissement; 
SëUlëtneht  cette  graisse  présentait  une  cbloi  ation  le- 
gêi*ément  jaunâtre dtie  à  la  bile.  Les  excrénieùts  étaient 
tddjdui^  décdloj'és  et  semblables  à  de  Tai^gile;  mais  ils 
avaient  offert  une  odeur  putride  et  acide  à  la  fois  tvèi 
désagréable  lorsque  Tatlimal  était  nourri  avec  de  la 
vtàhde,  tandis  cjue,  aë[)iiis  ratibêiitatiod  àui  ^btdmes 
de  teri  e,  ils  éfaietit  devenus  inodores.  Ori  recôtinais- 
5àit;du  reste,  piar  rihspéction  des  excréiherits,  dès  m6i*« 
beâii^  de  pothmes  dé  terhe  ndtt  digérés  et  se  dôlôrant 
en  bleu  tjuatid  dn  versait  sdr  eux  de  la  teinture  d'iode. 

Le  quinzième  jour,  le  chien  était  toujours  dàtl.^  le 
ifiéliië  état;  qudltitlfe  ti*ès  vorace,  il  avait  ceperidànt 
maigri cbhsldérùbletnenf:  Il  hendait  toujours  desexcré- 
^}shti  pvôichtHut  les  mêmes  ttàractèl-es;  fc'eét-à-diire 
étStit  tuKjbùrS  etltoùrés  dune  gratide   qhàtitité   dé 
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graisse  pure,  seiilemeiU  colorée  par  la  bile,  et  com- 
posés d'un  graud  nombre  de  fragments  de  pommes 
de  terre  avec  le  même  aspect  qu'au  moment  où  ils 
avaient  été  ingérés.  On  examina  les  excréments  en  les 
faisant  bouillir  avec  de  Teau  ;  pendant  la  cuisson  ils 
exbalaient  une  odeur  de  graisse  rance  1res  désagréable, 
qui  ne  ressemblait  en  rien  à  Todeur  ordinaire  des 
excréments  de  cbien.  Le  liquide  dans  lequel  ils  étaient 
bouillis  était  très  acide,  et  l'on  reconnaissait  dans  le 
fond  du  vase  une  grande  quantité  de  fragments  de 
pommes  de  terre  qui  n  avaient  subi  aucune  altération. 
Cependant  il  devait  y  en  avoir  eu  une  certaine  pro- 
portion qui  avait  été  digérée,  à  en  juger  par  du  sucre 
de  glucose  dont  on  constata  très  distinctement  la  pré- 
sence dans  le  liquide  intestinal.  On  remarqua  en 
outre,  dans  les  excréments,  des  portions  tendineuses 
et  cartilagineuses,  non  digérées,  qui  étaient  con- 
tenues dans  la  tête  de  mouton  que  Tanimal,  ce  jour* 
là,  avait  mangée  avec  ses  pommes  de  terre. 

Le  seizième  et  le  dix-septième  jour,  Tanimal  mangea 
de  la  soupe  au  pain  et  de  la  viande  crue  contenant  de 
la  graisse.  A  dater  de  ce  jour,  les  excréments  n'eurent 
plus  la  même  apparence,  ils  devinrent  plus  colorés  qulls 
ne  Tétaient  précédemment,  ils  continrent  beaucoup 
moins  de  graisse,  et  le  cbien  parut  plus  vif  qu'à  Tor- 
dinaire. 

Du  dix-huitième  au  vingt-deuxième  jour,  l'animal 
resta  à  peu  près  dans  le  même  état,  et  Ton  ne  fit  pas 
de  remarques  importantes,  si  ce  n  esc  que  sa  voracité 
avait  diminué.  Ses  excréments,  quoique  plus  colorés 
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qu'autrefois,  étaient  cependant  toujours  grisâtres  et 
onctueux  comme  de  l'argile;  mais  ils  contenaient 
beaucoup  moins  de  graisse.  Ils  étaient,  en  outre,  tou- 
jours recouveris  par  quelques  stries  sanguinolentes. 
Toutefois,  par  Tensemble  de  ces  phénomènes,  on 
voyait  que  lanimal  avait  de  la  tendance  à  retourner 
vers  l  état  normal. 

Le  vingt-troisième  jour,  pendant  la  digestion  d'ali- 
ments composés  de  tripes  et  de  viande  contenant  de 
la  graisse,  lanimal  fut  sacrifié  par  la  section  du  bulbe 
rachidieu.  On  ouvrit  aussitôt  Tabdonicn,  et  Ion  con- 
stata qu'il  existait  des  vaisseaux  chylifèrcs  remplis 
d'un  chyle  blanc,  et  s'étendant  depuis  le  commence- 
ment du  duodénum  jusque  dans  l'intestin  grêle  :  on 
recueillit  dans  le  canal  thoracique  du  chyle  qui  pré- 
sentait ses  caractères  ordinaires. 

On  ouvrit  alors  le  canal  intestinal  dans  toute  son 
étendue,  et  Ton  constata  ce  qui  suit  relativement  à  son 
contenu  et  à  son  aspect  intérieur  : 

L'estomac  était  rempli  d'aliments  en  partie  ra- 
mollis et  offrant  une  réaction  acide  ;  les  parois  de 
l'estomac  étaient  sans  altérations. 

Le  duodénum  n'offrait  non  plus  aucune  particu- 
larité remarquable;  à  sa  surface  interne  on  voyait  des 
matières  alimentaires  dans  lesquelles  se  trouvait  de  la 
graisse  en  partie  émulsionnée. 

L'intestin  grêle  renfermait  des  matières  jaunâtres 
comme  celles  contenues  dans  le  duodénum;  seule- 
ment, vers  la  fin  de  l'iléum,  elles  prenaient  un  aspect 
grisâtre.  La  réaction  de  l'intestin  grêle  était  nettement 
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ffjcajipç,  ce  (jui  est  l'inverse  de  j  état  prdj^^lr^  pl}gz 
jes  cbieps  sopmi^  g  1^  vçkème  ^\\m^^\f^^\on.  P^^  Je 
cxcum  les  matières  étaiept  devenues  comme  pâte^g^y 
et  prenaient  cet  aspect  de  terre  glaise  pu  ^pgileuf 
qu^ elles  conservaient  dans  le  gros  intestin;  les  exçr4* 
ments  ptaient  comm^  bleuâtres  et  (J'ijue  pdeur  U*^ 
désagréable,  ainsi  qull  a  été  signalé. 

La  membrane  muqueuse  de  Tin^^^tin  grêle  pe  pa- 
raissait pas  altérée  profondément,  seplemçnt  ^Uç 
semblait  plus  sèche  que  ds^ps  l'état  ordinaire,  et  Ton  y 
remarquait,  vers  la  partie  inférieure  de  Viléoro«  4f? 
sortes  d  érosions  ou  de  vergetures;  umis  d^ips  {e  gp^ 
intestin  et  dans  le  caecum,  on  observait  up^  yérit^}^ 
exsudation  s£|nguine  à  la  surface  de  la  meq[){)rfinq  (q||* 
queuse  en  même  teipps  qu'op  y  voyc^it  des  pf^fif^ 
ulcérations. 

Le  papcréas  était  cpnsiçt^rableipepl:  djminuç  de 
volume  et  cofpme  apkti,  aussi  bien  daijs  ça  poffiqo 
horizontale  que  daqs  sa  portion  verticale.  |^e  pQp^nif 
pancréatique  principal  était  au  contraire  dilaté,  e^  il 
présentait,  de  distance  en  distance,  un  ceftaiq  nof^^ff 
de  grumeaux  semblables  à  du  lait  coagulé,  rp^js  qui 
n'obstruaient  pas  complètement  la  lumière  du  cpndiiit. 
Op  reconnaissait  facilenient  cette  niatièrç  b)anchàtff 
pour  être  formée  par  du  sujf  altéré,  présentapt  ^^ 
microscope  des  cristaux  en  forpie  d^e  lopgues  aigMÎUe^ 
Le  tissu  du  pancréas  était  aipsi  atrophié  çlap^  «ne 
grande  étend qe  de  sa  portion  transversale  et  da|)S  T^- 
trémité  inférieure  de  sa  portion  verticale,  tandis  quç 
ses  conduits  ne  Tétaient  aucunemi^nt.  Mais  dans  le 
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V(\]\\^n  de  )  prg^pe  il  était  resfé  iipjf?  porfjpn  s^ipe  don^ 
I9  cp^l^iir  ^f^it  çeljie  ^P  ^i^^u  pancréatique  nono^L 
En  outre^  on  constata  d^ns  les  conduits,  et  particu*» 
lièrpf][)ep^  4^|3s  le  petit  canal  qui  prgvqnait  de  c^te 
ppptiop  res|é|^  saiqe,  une  certaine  quantité  de  suc  p^a* 
créafique  qui  pouvait  librement  parvenir  à  Tint^stio. 
Daps  ce  paqcréas,  les  deux  tiers  au  moins  avaient  été 
dgtfpits  par  Tiqjection  graisseuse,  mais  la  portÎQ^ 
re§féç  saine  donnait  encore  du  suc  pancréatique* 

Le  foie  paraissait  sain,  seulement  la  vésicule  du 
^el  ^tait  vide  et  le  conduit  cholédoque  était  plus  dilaté 
qu*à  l'ordinaire*  La  décoction  du  foie  contenait  beau* 
c<}up  de  sucre. 

10*  Sur  un  petit  cbien  on  ipjecta  dans  le  coudqit 
pancréatique  environ  3  centimètres  cubes  de  suif 
fppdu,  après  quoi  Tou  cassa  )e  conduit  pancréatique 
sans  le  lier;  l'opération  ne  fut  suivie  daucup  accif|ept 
in^médiat.  Deux  jours  après,  le  chien  parut  (palade  et 
sembla  être  sous  Tinfluence  d'une  péritonite  vioien^,. 
Sa  rj^spiration  était  profonde;  il  bpt  de  Teau  qQ*^ 
vonjit  immédiatement.  La  plaie  offrait  up  très  mim- 
vais  aspect. 

Le  troisième  jour,  lanimal  allait  mieux;  il  pJTJf  Up 
peu  de  lait  sans  le  ypmiç,  et  la  plaie  offr^^j^  pp  asîpçct 
un  peu  meilleuf.  Toutefois  ranjrp^l  repdait  des  ç^çr^*^ 
ments  sanguinolent^. 

Le  sixième  jour,  le  cjbien  cpinmepç^  a  n^angçf»  çt 
les  iours  suivants  il  allait  de  mieux  en  ipi^U^^  et  au 
neuvipme  jour  il  s'éçopla  de  la  plaiei  une  |;rè$  gr^p^Ç 
quantité  de  pus  qui  sembla  p^ov^nir  d<ç  |(^  rupti^^ 
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dun  abcès  intra-abdominal.  Le  chien  était  devenu 
plus  vif  et  commençait  à  manger.  On  lui  donna  une 
côtelette  de  porc  frais  très  grasse. 

Vers  le  dixième  jour,  une  grande  voracité  se  mani- 
festa. La  plaie  était  en  voie  de  cicatrisation.  L'animal 
rendît  des  excréments  durs  et  en  petite  quantité, 
colorés  comme  à  l'ordinaire  et  n'offrant  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  un  peu  de  sang  à  leur  extérieur. 
Ces  excréments  étaient  probablement  anciens  et  da- 
taient de  quelques  jours;  car  bientôt  après  le  chien 
rendit  des  excréments  offrant  un  tout  autre  caractère  : 
ils  étaient  décolorés,  très  secsàleur  intérieur  et  luisants* 
humides  et  recouverts  d*une  substance  huileuse.  Après 
leur  émission,  les  excréments,  en  se  refroidissant,  per- 
daient cet  aspect  luisant,  parce  qu'il  était  dû  à  de  la 
graisse  liquéfiée  par  la  chaleur  du  corps  et  qui  ensuite 
s'était  figée  par  le  refroidissement. 

Le  onzième  jour,  on  donna  encore  une  côtelette  de 
porc  frais  que  l'animal  mangea  avec  avidité;  les  excré- 
ments rendus  étaient,  comme  ceux  de  la  veille,  déco- 
lorés, argileux  et  sanguinolents  dans  quelques  points 
de  leur  surface,  et  ils  répandaient  une  odeur  très  désa- 
gréable. 

Le  douzième  jour,  Tanimal  mangea  loo  grammes 
de  lard;  les  excréments  rendus  étaient  du  même  as» 
pect  que  la  veille,  et  offraient  cet  aspect  argileux  et 
grisâtre  particulier  déjà  signalé. 

Le  treizième  et  le  quatorzième  jour,  le  chien,  ton* 
jonrs  vorace,  mangea  des  substances  contenant  beau- 
coup de  graisse,  savoir  du  lard  et  des  côtelettes  de 
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porc  frais ^  les  excréments  rendus  étaient  un  peu  plus 
colorés  que  ceux  des  jours  précédents.  Les  jours  sui- 
vants, bien  que  Ton  continuât  lalimentation  fortement 
graisseuse,  les  excréments  changèrent  de  nature  et 
reprirent  leur  apparence  normale.  Le  chien  devint 
moins  vorace,  plus  vif,  et  reprit  lembonpoint  qu'il 
avait  perdu  momentanément. 

Ce  chien,  ayant  ensuite  servi  à  une  fistule  gastrique,  a 
•été  conservé  pendant  environ  un  mois  eldemi,  et  pen- 
dant tout  ce  temps  il  présenta  toutes  les  apparences  de 
la  santé  la  plus  parfaite.  A  cette  époque  seulement  on  fit 
son  autopsie,  et  Ion  constata  que  son  pancréas  n'avait 
été  détruit  qu'en  partie  à  ses  deux  extrémités;  la  por- 
tion moyenne  avait  conservé  son  aspect  ordinaire,  et 
le  conduit,  dans  sa  portion  qui  se  rendait  plus  spécia- 
lement dans  la  branche  horizontale  du  pancréas,  était 
un  peu  dilaté,  mais  du  reste  parfaitement  libre  et 
n'offrant  aucun  obstacle  à  l'écoulement  du  suc  pan- 
créatique dans  l'intestin.  Il  est  donc  probable  que  c'est 
seulement  pendant  l'inflammation  et  l'obstniction  des 
conduits  du  pancréas  que  l'animal  avait  présenté  les 
symptômes  signalés  plus  haut. 

On  voit  que  les  chiens  qui  font  le  sujet  des  deux 
dernières  observations  ont  offert  la  présence  de  la 
graisse  non  digérée  dans  leui*s  excréments  parmi  les 
symptômes  auxquels  avait  donné  lieu  la  destruction 
du  pancréas.  On  avait,  afin  de  rendre  ce  symptôme 
plus  évident,  ajouté  une  assez  forte  proportion  de 
graisse  à  leurs  aliments.  On  a  vu  pourtant  chez  le 
chien  de  l'expérience  10%  que,  malgré  cet  excès  de 
2«  8BII.  1S55.  19 
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gttiisse»  Iqs  euivémeuis  reprirent  èeurs  carÀctétHl  lon^ 
VBimi^  v«i'ft  les  cleruiers  tçnapB,  lorsque  ianiinai  n»i^<* 
naîi  vm's  Tétat  normal.  C^endant  il  aurait  p«i  iarrffief 
que  la  giraisse  en  trqp  grande  <qiianiité  eût  éebappé  à 
ia  digestion,  car  cbez  un  chat  qui  avait  maB^  de  fai 
gfaiese  pure  (du  lar4)  depuis  detix  ou  trois  joun^ 
j  avais  trouvé  dans  le  qvos  intectro  et  dans  ie  cadcattl 
Hpeigrand^  quantité  d^  grraissé  son  digérée. 

C  était  afin  d'avoir  «n  tei*me  de  cott'paraiaoD  pour 
iés  i^péfwfices  précécieuies,  et  pour  me  ttiettfeA  l'âM 
de  causes  dVrremt»  de  ce  genre,  que  J^i  seunlia  ua 
^bi%ù  de  taille  moyenne  à  la  iméme  ffliment^tion  g^ia^ 
4i^]Sô^  et  j-examinai  eomparativemeut  ses  exctt*énlelito 
«vec  cea«  des  •chiens  des  expérience  9' '^  16^.  Oil 
continua  cette  alimentatian  pendant  cinq  jeiirs»  ^iei 
lèxcrénieBis  rendus  par  l-animal  pendant  ce  tevupi 
étatenlt  colorés  fortement  en  brun,  safis  ailcuM  atiiè 
^ftoguinolente,  et  présentant  tous  les  cârarcté^es  deè 
«xcréments  cH'dinaires  de  efaien  à  l'état  de  santé.  Bh 
ivasant  4>ouillir  les  excréments  dans  Teau,  il  ne  acrfnn* 
l^ait  point  ée  ia  graisse  à  la  surface,  comme  nodè 
l'avons  vu  pour  les  chiens  qui  avaient  reçu  tine  ÎDJèt^ 
tion  defiltrnctrice  dans  le  pancréas. 

Oette  méthode  d  opérer  en  détruisant  ie  panc^^Aia 
ffàv  dos  injections  dans  son  ttasu  est  ie  moyett  le  phn 
#oiiveiiable  pour  supprimer  Torgafie  pasoféaiv^fMb 
iSenlement  il  fmidrait  trouver  une  substatice  -qqi  <4ia 
f  rodimli  |>as  de  péritenite  aussi  AuHlemeÉft  quo  l| 
graisse.  J -ai  «ssayé  dana  ce  but  d^awtres  injections  fait<i| 
dans  les  ooadtif|s  fnancréa tiques  avec  de  rair^du  saiigi 
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de  la  glycérine,  de  1  etber^  eic.  J'ai  voulu  chercher  à 
p^rfeetionDer  cette  Inéthode  d  opératioo  parce  que  je 
mi&  ceuvaiacn  que  c'est  là  le  procédé  classique  qu'il  faut 
#iBp}oyer  pour  détruire  le  pancréas  et  juger  ainsi  de 
nesfouctioBsparles  troubles  que  sadestruction  produite 

âSur  un  chien  de  taille  moyenne,  et  à  jèuo  depuis 
9ibgtK|uatre  heures,  j*ai  injecté  par  le  gros  canal  pansi 
orégtique  de  Tair  avfec  Une  seringue.  Mais  je  me  sois 
Itperçuaussitôtqu  une  grande  partiederairpassaitdans 
leduodénuiti^etce  passages  opérait  avec  la  plus  grande 
facilité  par  Tatiastomose  entre  le  grand  et  le  petit  con* 
duit  pancréatique*  Alors  je  cherchai  le  petit  eanal  et 
j'en  fis  la  ligature,  après  quoi  je  recommençai  Tinjec- 
liion  dair  dans  )e  pancréas,  et  j'injectai  dans  cet  organe 
3o  centimètres  cubes  d  air.  Le  paodréas  se  gonfla^ 
tieviilt  comme  emphysémateux;  et  je  vis  en  même 
ieo^ps  une  grande  quantité  de  cet  air  ainsi  poussé  dans 
Iç  conduit  pancréatique  passer  par  grosses  bulles  danà 
{es  veines  du  paocréas  et  aller  ainsi  dans  la  veine 
porte.  Le  conduit  pancréatique  fut  lié  pourempécbet* 
l'air  de  sortir,  le  pancréas  fut  rentré  dans  labdomen 
et  la  plaie  cousue  comme  à  1  ordinaire.  (J  ai  vu  sou- 
vent que  les  injections  poussées  dans  les  conduits  pan*- 
mréatiques  passent  non-seulement  dans  les  veines,  mai^ 
fiussi  dans  les  vaisseaux  lymphatiques.) 

L'animal  supporta  bien  cette  opération;  quelques 
jours  après  il  était  remis,  et  le  pancréas  avait  repris 
fos  fonctions,  parce  que  l'injection  d  air  n'avait  pro- 
llttit  qu'une  inflammation  passagère. 

Sur  un  autre  chieq  de  taille  moyenne^  et  à  jeun 
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depuis  deux  jours,  j  ai  isolé  le  gros  conduit  pancréa- 
tique,  après  quoi  je  lai  ouvert.  Alors  j  ai  aspiré  avec 
une  seringue  du  sang  dans  la  veine  jugulaire  du  même 
animal,  et  j'en  ai  injecté  aussitôt  3o  centimètres  cubes 
dans  le  pancréas  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  se 
coaguler.  Le  pancréas  devint  aussitôt  dur  et  gorgé  de 
sang.  Cette  injection  parut  douloureuse,  Tanimal  de- 
vint triste  et  mourut  bientôt.  Dans  une  autre  expé- 
rience j'injectai  une  bien  moiudre  quantité  de  sang,  et 
lanimal  ne  mourut  pas.  Mais  la  destruction  du  pan- 
créas que  j'avais  espérée  par  la  coagulation  du  sang 
dans  les  canaux  ne  fut  pas  complète. 

J'ai  encore  injecté  de  Téther  dans  le  pancréas.  Ou 
produit  ainsi  quelquefois  letbérisation.  Il  en  résulte 
souvent  une  inflammation  deTorgane,  mais  pas  une  vé- 
ritable destruction.  J'ai  essayé aui$si  une  injection  de  suif 
dans  Téther,  afin  que  la  graisse  dissoute  restât  dans 
l'organe  après  levaporation  de  lether.  Quand  Tiû- 
jection  est  faite  en  petite  quantité,  elle  réussit  assez 
bien;  mais  quand  on  en  injecte  trop,  la  mort  survient 
aussi  avec  les  symptômes  de  péritonite. 

Il  faut  donc  encore  faire  des  essais  pour  régler  con- 
venablement 1  injection  de  graisse  ou  pour  trouver 
une  autre  substance  qui  produise  la  destruction  du 
pancréas.  Jusqu'à  présent,  c'est  le  suif  frais  injecté  en 
petite  quantité  qui  m'a  le  mieux  réussi. 

Les  symptômes  observés  chez  les  chiens  dans  les 
circonstances  où  le  panci-éas  a  été  détruit  offrent 
les  traits  de  ressemblance  les  plus  frappants  avec  les 
symptôracii  qui  surviennent  chez  l'homme  à  la  suite 
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des  affections  du  pancréas,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
ce  qui  va  suivre. 

Affections  du  pancréas  chez  l'homme.  -^  Depuis 
longtemps  on  avait  signalé  chez  Thomme  la  présence 
de  matières  grasses  dans  les  excréments  en  rapport 
avec  certaines  maladies  du  tube  digestif.  Il  s'agit  ac- 
tuellement pour  nous  de  savoir  si  le  symptôme  de  la 
présence  de  la  graisse  dans  les  excréments,  dont  nous 
venons  de  constater  Texistence  chez  les  animaux 
auxquels  on  a  détruit  le  pancréas,  se  trouve  lié  chez 
rhomme  à  des  altérations  morbides,  et  si,  en  un  mot,  ce 
symptôme  peut  caractériser  les  maladies  du  pancréas. 

Il  existe  déjà  un  certain  nombre  de  cas  dans  la 
science  qiu  sont  propres  à  donner  cette  démonstration, 
et  depuis  Tapparition  de  mon  premier  Mémoire,  Tat- 
tcn!ion  a  été  attirée  sur  les  symptômes  des  maladies 
du  pancréas,  et  plusieurs  travaux  ont  été  publiés  sur 
ce  sujet.  Je  citerai  ici  une  thèse  d'un  de  mes  amis  et 
de  mes  élèves,  M.  le  docteur  Moyse.  M.  le  docteur  Ei- 
$enmann  a  également  rassemblé  et  publié  dans  les 
Annales  de  médecine  de  Prague  ^e^i  observations  des 
maladies  du  pancréas,  à  la  suite  desquelles  Tautopsie 
permit  de  constater  une  destruction  plus  ou  moins 
complète  de  la  glande.  Dans  toutes  ces  observations,  la 
maladie  était  surtout  caractérisée  par  un  amaigrisse- 
ment considérable.  L'examen,  des  selles  montra  dans 
les  fèces  une  grande  quantité  de  matières  grasses  de 
laUmentation. 

Nous   allons,  parmi  un  grand  nombre  d'obsei-va- 
tions  que  nous  pourrions  citer,  vous  en  signaler  une  ou 
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deux,  afin  que  vous  puissiez  comparer  les  symptômes 
observés  chez  Tbomme  à  ceux  que  nous  avons  pro- 
duits chez  le  chien  par  la  destruction  du  pancréas,  et 
saisir  mieux  les  traits  frappants  de  ressemblance  qu'ils 
présentent. 

Un  homme  de  quarante  ans  avait  vu  ses  forces 
diminuer  par  des  hémorrbap,ies  intestinales  dans  les 
treize  dernières  années  de  sa  vie. 

Dans  les  trois  dernières  surtout,  ces  hémorrhagies 
avaient  été  très  graves,  s'étaient  accompagnées  d^ne 
grande  sensibilité  à  Tépigastre ,  et  avaient  alterné 
avec  la  diarrhée;  les  fonctions  de  Festomac  s'exé- 
entaient  d'une  manière  satisfaisante.  Au  mois  de  dé- 
cembre i836,  après  avoir  travaillé  toute  la  journée 
dans  une  cave  humide,  cet  homme  fut  pris  de  symptô- 
mes fébriles,  de  douleurs  et  de  constipation  opiniâtre, 
suivie,  quelques  jours  après,  de  diarrhée.  Les  éva- 
l;nations  alvines  ne  contenaient  pas  de  bile,  mais 
seulement  une  grande  quantité  de  sang,  et  la  sensibilité 
à  Tépigastre  était  excessive.  Quinze  jours  après,  on 
Dota  pour  la  première  fois  i  existence  de  matières 
grasses  dans  les  fèces. 

Depuis  cette  époque,  on  les  y  rencontra  toujours 
jusqu'au  mois  de  mai,  où  elles  disparurent  tota*» 
lement.  Il  résulte  des  renseignements  donnés  par  le 
docteur  GoukI,  que  le  malade  avait  environ  dix 
garderobes  par  jour,  lesquelles  contenaient  une 
substance  huileuse,  transparente,  qui  se  coagulait  cinq 
minutes  après,  et  formait  une  couche  dure  à  la  surface. 

En  examinant  le  matin  le  vase  de  nuit,  après  cinq 
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Qu  $îx  ({arderobes ,  oa  apercevait  au-dessus  d'eUeii 
ttiKi  CQPcbe  dW  pouce  d'épaisseur,  qui  avait  tout  k 
feil  la  coDsistance  et  )  aspect  de  la  graisse  coagulée  rnii 
lebouUlan  de  bœuf.  Le  malade  avait  remarqué  que 
depuis  six  semaines  il  rendait  au  nnoins  une  demi-litre 
i^  iDelte  aubstpQoe  par  jour  ;  mais  co  qui  était  positif, 
çWl  çh'H  n  avait  ses  gafdet^bes  graisseuses  que 
iorsquii  prenait  du  bouillon  gras  ou  quil  mangeafê 
^  la  viande  çuHe  dans  les  matières  grasses.  S'il  s'ed 
idofSl€Dait,  les  garderobes  cbaD^eaient  d  aspect  viu{}t^ 
cinatre  heures  après;  elles  reeorumeaçaieut  s  il  k^pre^ 
^aU  ralimentdtî^u  des  matîè«*es  grasses.  Après  la  die^ 
paritioa  des  phénomènes  fébriles,  cet  homme  put 
rapf^a^re  sou  travail;  n>ais  la  douleur  et  la  sensibilité 
^ODtiilluèrent  et  reviurelit  par  aecès  tous  les  huit  jotirs; 
i'appélit  ue  tar4a  pas  à  se  perdre,  eofiu  les  gardée 
iTflbes  Qommeacèrwi  à  $e  décolorer,  et  dans  les  oiâq 
de^rimers  i^ui$  ^  la  vie,  le  malade  présenta  imec^è 
laf«tio0  ictériqi^  ^è&  pranoncée. 

Variî  1«^  fit^  d'août,  on  coiMilata  l'existence  àwsùf 
^mpeur  doulovu*euse,  située  à  U  région  épigastriquè  et 
4aQsi'hypochoudre<lroil,  et  qui  s'étendait  jvsqueprè^ 
d^r^Mmbilic;  le  malade  continua  à  se  lever  jusquV^  k 
ximct.  Le  i6  septembre,  il  tomba  daos  le  e^ma  et 
4ltoarut  1^  iendemain. 

.  Jb^iopsie.  r-*r  L'autopsia  montra  une  tameur  voki- 
inUi^iit^  at  fluctuante^  de  forme  ovalaire,  située  ati^ 
des^is  da  lobe  4roU  du  foie,  avec  lequel  ^k»  avait 
contracté  des  adhérences  intimes;  elle  était  uJacée 
éùtre  tés  intestins  et  la  paroi  postéri^(M*ç^@  V^4<m;iI<P(^ 
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dépassait  un  peu  à  {][aucbe  la  colonne  vertébrale, 
et  avait  au-devant  d'elle  le  duodénum  qui  la  cod-> 
tournait;  elle  contenait  de  lo  à  i4  onces  d'un  liquide 
séro-sanguinolent«  sans  caillots,  peu  visqueux,'  sans 
apparence  de  matière  grasse. 

Elle  mesurait  4  pouces  sur  4;  ses  parois  avaient 
de  1  à  3  lignes  d'épaisseur^  étaient  membraneuses, 
charnues,  rougeâtres;  on  n^  trouvait  plus  aucune 
trace  du  tissu  normal  du  pancréas,  cependant  elle  était 
évidemment  formée  par  cet  organe.  Elle  contenait 
de  très  petits  calculs,  semblables  à  ceux  que  1  on  ren* 
contre  ordinairement  dans  les  ramifications  du  pan- 
créas, et  deux  de  ces  petits  calculs  de  3  à  4  lignes  de 
diamètre,  rugueux  à  la  surface,  oblitéraient  complè- 
tement louverture  du  canal  pancréatique  dans  le 
duodénum.  Ils  étaient  composés  de  carbonate  de 
chaux.  I^e  reste  du  pancréas,  c'est-à-dire  l'extrémité 
gauche  de  l'organe,  avait  a  pouces  de  long,  était  ré- 
tracté, très  dur;  le  canal  pancréatique  dé  cette 
partie  de  la  glande  s'ouvrait  dans  la  cavité  du  kyste  (i). 

Un  commis,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  sobre  et  d'une 
vie  régulière,  fut  pris  en  mars  1827  de  symptômes  de 
diabète  (je  passe  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  au 
symptôme  qui  nous  occupe).  Le  528,  le  malade  com- 
mença à  rendre  par  Tanus  une  grande  quantité  de 
matière  graisseuse,  jaunâtre,  ressemblant  à  du  beurre 
qui  se  serait  figé  après  avoir  été  fondu;  cette  évacua- 
tion suivait  celle  des  excréments.  Le  3i,  il  n'y  avait 

(1)  Briglit ,  Cases  and  observations  connected  with  disease  of  Ui» 
Ifancreas  and  dfMydenum, 
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plqs  d*évacuations  graisseuses^  mais  la  faiblesse  et  Té- 
maciatiqn  firept  des  progrès  rapides,  le  caractère  des 
évacuations  devint  mauvais. 

Lç  8  janvier^  les  selles  graisseuses  reparurent  ;  le 
malade  vécut  toutefois  jusqu'au  i**  mars»  et  mourut 
dans  un  épuisement  complet. 

Autopsie.  -^  L  abdomen  contenait  plus  d^une  pinte 
d'un  liquide  couleur  très  foncée.  La  vésicule  biliaire 
était  distendue  par  de  la  bile  très  noire;  le  fond  de 
cette  poche  faisait  saillie  en  avant  quand  on  enleva 
leSk  parois  abdominales.  Le  foie  offrait  une  couleur 
olive  très  foncée,  due  à  Timprégnation  de  la  bile.  Les 
conduits  biliaires  étaient  considérablement  dilatés; 
le  conduit  cholédoque  était  assez  large  pour  admettre 
facilement  le  petit  doigt.  Sa  surface  interne  offrait  un 
aspect  al véolif orme  ou  réticulé,  et  se  terminait  en  cul-f 
de-sac  dans  la  substance  altérée  du  pancréas. 

Lia  tête  du  pancréas,  réunie  aux  glandes  voisines, 
formait  une  masse  globulaire  dure,  autour  de  laquelle 
tournait  le  duodétium,  et  à  laquelle  cet  intestin,  ainsi 
que  le  pylore,  était  solidement  adhérent.  En  deux 
endroits  où  le  pancréas  et  le  duodénum  étaient  agglu«> 
titiés ensemble  parla  maladie, se  trouvaient  deuxulcé* 
rations  à  bords  durs  et  squirrheux,  intéressant  tonte 
l'épaisseur  de  l'intestin;  lune  d'elles  était  de  la  gi^n- 
deur  d'un  shilling,  et  l'autre  n'était  pas  plus  large 
qu'une  pièce  de  deux  sous.  Le  pancréas  était  dur  et  car- 
tilagineux au  toucher;  il  offrait  une  couleur  jaune  et 
brillante.  En  incisant  le  foie,  on  obtenait  une  surface 
qui  ressemblait  à  un  beau    porphyre  vert  foncé  et 


gèéntt  ;  iet  otaduits  bîliairesy  ditàlé$,  étaient  rètii{Ab  èâ 
bik,  qui  s  ra  éebapptti  qoaod  on  leè  ittdaàifc» 

L'estomac  était  légèrement  ieyaclé» 

La  vate  D^f|iKiit  anetrae  allératkni  de  teiHtlM  t  #i^  sa 
Mrhiaextéi^eare  état^  NJiBge,  iti^ale  par  detS  d^^KKii* 
tions  cartilagineuses.  Les  i»l«6tîtis  élakttt  A  pttt  ^#è^ 
àl'^t  fiormal;  ilsaraient  perdu  de  teartraftsptrMee, 
et  leur  tttiiî«[ne  inter^ae  éteit  pâle. 

Les  peiQii  paraissaient  saids  à  le^térieup  ;  mabia  mfe^ 
fltaace  tubulense  était  hypertrophiée,  et  dans  q«iiil({ill^ 
1IB9  des  tubes  »  était  déposée  de  k  fthrine  où  itfie  mâ^ 
iMtecalcùleuse  (i). 

;  jFùtuled  pâutopéatiques  ckë»  thmrvm^  —  Je  M 
aaelw  pas  que  jayiais  es  ait  observé  de  ftstéde^r  paiH 
evéatîqties  véritabies^  o^est-^t-dire  des  fistule&dea  eOB^ 
duits  paaciréatiques.  0»  a  citer  comme  tellesy  cepca^ 
dant,  certaines  fistules  s^élabbssaBt  dans  te  voiaiBagO 
4e  lé  région  où  siège  le  pancréas,  et  fodrnissàM  uo 
liquide  se  séorétani  généralement  par  iotarvallea  cer^ 
jksespondaal  à  la  digestion  et  offrant  quelques-ims  deé 
earactères  physiques  de  la  salWe  ou  du  suc  paoeréa^ 
tiqu^ç.  J  ai  observé  moi-mémpe  deux  malades  Àtftelnts 
d^ti»e  fistule  de  ce  genre  qui  siégeait  à  droite  et  un  ptli 
ai»td€ssua  de  Tembilie  ;  cheveux  b  ftstcde  étak  élreilt 
%k  fqiiraissak  un  liquide  au  momeut  de  la  dlge^tieik 
14a  sécrétion  commençait  très-peu  de  temps  après  l\ht* 
^eatioiQjiles  aKments  dans  Festomac. 

Ia^oii  de  ees  deua  malades  lut  placé  daes  le  serfiea 
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de  M.  le  professeur  Laugier,  sans  que  sa  santé  eût  été 
altérée,  mais  il  désirait  simplement  être  débarrassé  de 
cette  fistule  incommode.  M.  Laugier  tenta  des  injéC"^ 
lions  irritantes  de  difféiente  nature,  telles  que  de 
nitrate  d'argent,  d'iode,  etc. ^  mais  sans  parvenir  à  1$ 
cicatrisation  du  trajet  fistuleux,  et  le  malade  sortit 
sans  amélioration  notable. 

Voici,  du  reste,  les  caractères  que  je  trouvai  aw 
liquide  sorti  par  cette  fistule,  dont  une  certaine  quân*^ 
tfté  me  fut  k*emise.  Il  était  alcalin,  incolore,  clair,  et 
rendu  seulement  opalin  par  des  parties  muqueuses;  il 
n'offrait  pas  de  viscosité,  ne  se  coagulait  pas  sensible^ 
ment  par  la  chaleur  et  présentait  une  odeur  nauséa«i 
bonde  Abandonné  à  lui-même^  ce  liquide  se  putréfiait 
bientôt  ein  exhalant  utie  odeur  infecte.  Mis  en  contact 
avec  des  matières  grasses,  ce  liquide,  bien  qu  alcalro^ 
ne  les  éronisionnait  en  aucune  façon  à  la  manière  dû 
suc  pancréatique  :  il  se  foi^mait  par  Tagitation  une 
espèce  de  mélange  momentané,  mais  bientôt  la  matière 
grasse  revenait  à  la  surface  et  ses  gouttelettes  se  réu-" 
Hissaient  plus  ou  moins  complètement  entre  elles.  Çé 
bquide  se  ()omportait  dans  ce  cas  d'une  manière  ana- 
logue à  ia  salive  tnixte  de  Thomme;  mais,  d^nne  atrtre 
part,  il  en  différait  en  ce  qu'il  n'agissait  pas  sur  Teàu 
cl'empois  d'amidon,  pour  la  transformer  en  dextrine 
et  en  sucre. 

Le  second  cas  de  fistule  du  pancréas  que  j'observai 
eiristait  cb^  une  jeune  fille,  âgée  de  vingt  et  un  ans, 
qui  était  venue  consulter  M.  Bayer  pour  cette  afieetioB 
qnt  lui  élaiit  sui'venue  de  la  manière  suivante.  Dans  1^ 
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cours  d  une  fièvre  typhoïde  grave,  il  se  manifesta  une 
douleur  circonscrite  à  droite  et  au-dessus  de  l'ombilic, 
dans  le  point  précisément  où  siège  actuellement  la  fis- 
tule; peu  à  peu  la  fluctuation  se  montra  en  cet  endroit» 
et  un  abcès  se  fit  jour,  laissant  à  sa  suite  une  ouver- 
ture fistuleuse  qui  ne  se  cicatrisa  plus.  Depuis  deux 
ans  environ,  la  malade  portait  cette  fistule  sans  aucun 
dérangement  notable  dans  sa  santé,  si  ce  n  est  Tin- 
commodité  apportée  par  cet  écoulement  périodique* 
L'ouverture  extérieure  de  cette  fi$tule  était  très  étroite 
et  le  pourtour  d  une  couleur  rouge  violacée.  La  sécré-? 
tion  du  liquide  avait  lieu  immédiatement  après  Tin* 
gestion  des  substances  alimentaires  dans  l'estomac,  et 
il  suffisait  de  donner  à  la  malade  un  peu  de  sucre  pour 
voir  immédiatement  le  liquide  s'écouler  goutte  à 
goûte  par  la  fistule.  Cet  écoulement  se  faisait  après  le 
repas,  environ  pendant  une  heure  ou  deux,  et  la 
quantité  rendue  était  suffisante  pour  humecter  un 
certain  nombre  de  serviettes  ployées  en  quatre  que  la 
malade  tenait  habituellement  appliquées  sur  l'orifice 
de  sa  fistule.  Pendant  l'intervalle  des  repas  et  pendant 
la  nuit,  la  fistule  semblait  tarie.  Souvent  alors  elle 
s'obstruait  par  des  particules  de  mucus  concret,  et  il 
en  résultait  une  douleur  vive  quand  la  malade  venait  à 
manger,  par  suite  de  l'emprisonnement  du  liquide  qui 
ne  pouvait  s'échapper.  La  malade  faisait  cesser  aus-? 
sitôt  cette  douleur  en  enlevant,  au  moyen  de  la  tête 
d'une  épingle,  le  petit  bouchon  muqueux  qui  obstruait 
l'orifice.  Le  liquide  qui  s'échappait  de  la  fistule  goutte 
à  goutte,  en  ruisselant  sur  les  parties  voisines  comme 
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les  larmes  sur  les  joues,  était  incolore,  dépourvu  de 
viscosité,  assez  transparent,  et  présentait  toutefois  uil 
grand  nombre  de  flocons  mnqueux.  Sa  sécrétion  était 
alcaline;  il  ne  ^é  coagulait  pas  sensiblement  par  Ié 
chaleur,  et,  abandonné  à  lui-même,  il  se  putréfiait  eof 
répandant  une  odeur  infecte. 

En  le  mettant  en  contact  avec  de  la  graisse,  il  se 
comportait  exactement  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
pour  le  premier  malade,  c'est-à-dire  qu'il  se  formait 
un  simple  mélange  du  liquide  avec  la  graisse  qui 
bientôt  cessait  d'exister,  et  il  ne  se  produisait  jamais 
une  émâlsion  persistante  comme  celle  que  déterminait 
le  suc  pancréatique.  Ce  liquide  se  distinguait  égale- 
ment de  la  salive  mixte  en  ce  qu'il  était  sans  action 
sur  r^au  d'empois  d'amidon. 

Dans  ces  deux  cas  là  fistule  persistait  sans  inconvé* 
Yiients  réels  pour  la  santé,  et  le  liquide  fourni  offrait 
exactement  les  mêmes  caractères,  et  de  plus  cette 
affection  se  ressemblait  encore  chez  les  deux  malades, 
parce  qu'elle  s'était  montrée  rebelle  à  toute  espèce  dé 
traitement  ayant  pour  but  de  cicatriser  le  trajet  fistu- 
lenx.  Notre  dernière  malade  avait  aussi  subi  des  in- 
jections astringentes  ou  caustiques  qui  étaient  restées 
également  sans  effet. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  ces  fistules  ne  pré- 
sentent donc  pas  les  caractères  des  fistules  pancréa- 
tiques, r  parce  que  les  symptômes  des  maladies  du 
pancréas  manquent,  et  si*  parce  que,  d'autre  part,  le 
liquide  fourni  diffère  par  ses  caractères  du  fluide  pan- 
créatique. 11  s'agirait  toutefois  de  savoir  si  l'oii  peut 


1^  FI»fj{tftS  INLHQAékHOmh 

4éterpiiaei:  le  siège  de  peg  &tule$  et  rodgiae  dm  Uquidd 
gu  elles  fournis36at.  Le  lieu  d'Quvei*rure  d«  la  fi«Uile 
fait  tout  natureUemeat  penser  à  une  lésioi^  du  pan*»* 
çréa3  ou  d'up  organe  glandulaire  vpisia.  Or  on  est 
également  porté  à  admettre  que  le  liquide  fourni  vleiil 
dun  organe  sécréteur,  à  cause  de  rintermilteace  de 
sa  sécrétion  en  rapport  avec  les  actes  interaiitteal^  de 
\^  digestiop;  à  moins^  qu  on  ne  supposa  qpe  \e  liquida 
|iccumulé  dans  un  trajet  fistuleux  ne  s^évacua  méca* 
piquemei^t  par  suite  de  la  distension  de  restomae» 
^  avoue  cependant  que  cette  explication  parait  difficât 
à  admettre,  surtout  chez  la  seconde  malade»  pu  noqs 
ayons  vu  qu'il  suffisait  de  rintroduction  d'un  petit 
morceau  ^e  sucre  pour  donner  lieu  à  cettie  s4<^i^(iaB 
quiy  il  est  vrai,  s'arrêtait  alors  bientôt. 

En  se  plaçant  dans  rbypothèse  dune  lésion glan- 
flul^ire,  il  n  est  pas  possible  d  admettre  auU*^  chose 
qu'une  fiistule  ayant  pour  point  de.  départ  le  procréas 
ou  les  glandes  dupdénales  de  Brunner;  car  le  foie  m 
produirait  pas  vin  liquide  de  cette  nature,  pon  plusquf 
les  ganglions  mésentériques,  dont  on  connaît  du  reste 
des  exemples  de  fistules.  Mais  eu  supposant  même  que 
ce  soit  à  une  fistule  pancréatique  ou  duodénale  qu'on 
ait  affaire,  on  ne  serait  aucunement  en  droit  de  pré- 
tendre déterminer  les  qualjtés  du  liquide  de  sécrétion 
normale  par  celui  qu  on  obtient  de  ces  fistules.  |1  est 
évident,  eu  effet,  que  si  c'est  le  pancréas,  par  exemple^ 
qui  se  trouve  altéré|  la  portion  de  Torgane  correspoor 
dante  au  trajet  Qstuleux  doit  être  plus  ou  pf^oins  altérç? 
et  être  le  siège  (|'u°^  inHamp^ation  cbiH>nique.  Pr  Ua 
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été  surabondammeDt  démontré  dans  nos  expériences 
sur  les  animaux  que,  lorsque  le  pancréas  est  enflammé, 
quelquefois  dèj^  \fi  lçG|df^maiii  fie  T^p^f^l^on,  le  liquide 
change  de  carâct^e,  cesse  d^étre  coagulable  par  la 
chaleur,  d  emulsionner,  d^àcidièer  la  graisse,  de  trans- 
Coifmer  TaiaidoQ  ea  socre^  en  un  niot^  d^viisât  Wèè 
aMloj^,  l^opr  né^a^  dire  identique,  au  lltjuidè  fbXitiïi 
^'àf*tè$  fistules  précitées.  On  pourrait  aipsi  comprendre 
commjegt  çqs  fistules,  qui  infiubitabl^ineai  oe^uiBient 
atteindre  quua^  partit  irès  Itintltée  de  r^rgene  pM- 
créatique,  ne  fournissent  qu'une  sécrétion  viciée  qui 
ne  permet  plus  de  reconnaître  sûtieitiètit  Soti  origine. 
J^^n^  ^çhe  pas  qu^  dans  a4»cun  ca^de  ee  ^eore  «a  éit 
ejf  $]ti:c4sipn  ^^  recpurir  à  h  yérifio«^tîon  oii4av^iq«ev' 
C^r  ç§ite  ^ff^tiou  existe,  aiaû  qAeaous  lavoM  dit^ 
4{||(3  altérer  la  ^^pé  des  p)alad^«  p^rœ  q^e  ii  plM 
g|[^p4e  partie  de  Tcuganei  Aestaui  «i^iuQ,  peut  edeof» 
4#yiSJr^er  sa  sécrt^tiop  4au&  le  ç^nskl  intestinal  comineè^ 
Vsr4ipairet  Ç'evt  ce  qui  e^^pliqueritit  encore  x^^nukieot 
If?  ^yii^tônie^  des  inaladies  4»  pancréas  maa«|u#Bt 
^ips|  4^^  ^^  circonsunç^s. 
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Messieurs  y 

Moas  avons  dit  dans  ]a  séance  précédente,  que  Tac-' 
tion  du  suc  pancréatique  sur  les  matières  grasses, 
en  deiiors  du  canal  intestinal,  se  retrouvait  dans  le 
travail  digestif  lui-même^  et  se  démontrait  par  l'ob- 
servation sur  l'animal  vivant,  que  la  suppression  de 
loiigane  amène  un  trouble  en  rapport  avec  la  cessa- 
tion de  la  fonction.  Mous  avons  dit  encore  que  la  graisse 
était  surtout  émuisionnée  et  absorbée  par  les  vaisseaux 
chylifères  après  le  déversement  du  suc  pancréatique 
dans  Tintestin  ;  ce  que  nous  avons  pu  voir  facilement 
cbez  le  lapin,  grâce  à  Téloignement  des  conduits  pan- 
créatiques et  biliaires,  éloignement  qui  permet  Faction 
isolée  de  ces  deux  fluides« 

Nous  devons  maintenant  nous  occuper  de  cette 
même  action  du  suc  pancréatique  sur  les  matières 
grasses  à  un  autre  point  de  vue,  celui  de  la  formation 
du  chyle.  Les  matières  grasses  se  trouvent  dans  le 
cbyle  à  Tétat  de  suspension  et  d'émulsion ,  mais  il  y  a 
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en  outre  d'autres  substances,  et  particulièrement  des 
globules  de  lymphe  et  des  {globules  du  sang  qui  aug- 
mentent de  quantité  à  mesure  qu  on  s  éloigne  de  l'in- 

Fig.  3o.  —  Chyle  pris  dans  les  vaisseaux 
au  sortir  Je  l'intestin  chez  un  lapin 
nourri  avec  des  carottes  et  de  la  graisse. 


a^a^   graisse     émuhionnvc;   —    l>^l>^ 
orpuKcule  de  lymphe.  U  y  n  en  outre  des 
ranuln lions  moléculaires  très  fines  a(jitée8 
d'uo  mouvement  brownien.  Fie.  3o. 


fl,a,   graisse    emuluionnce;   —    0,0,         ^  "^^f^T^^^ 
corpuKcule  de  lymphe.  U  y  n  en  outre  des  ''    '^^Mrfà'^ii'''  ''^^^'^ 

granulations  moléculaires  très  fines  a{jitée8  |f  ' 


testin  :  nous  avons  dît ,  en  effet,  que  le  suc   pan- 
créatique agit  de    deux    manières  sur   les  matières 

Fig.  3i. —  Chyle  du  même   lapin 
pris  dans  le  canal  thoracique. 

A, a,  graisse  beaucoup  plu^  fine- 
ment divisée;-—  6, 6,  />,  corpuscules 
de  la  lymphe  et  globules  du  sang 
en  assez  grande  quantité  II  y  a  en 
outre  des  granulations  moléculaires 
nombreuses  agitées  du  mouvement 
brownien. 

grasses  :  i«  d'une  façon  mécanique  ou  physique  en 
vertu  de  laquelle  Témulsion  est  faite;  a®  d  une  nia- 


Fig.  3a.  —  Chyle  du  canal  thoracique  d'un 
chien  nourri  de  viande. 


II,  globule  de  graisse;—  6,  granulations  '^''.'/tfl ^ W^^ ^ 

agitées  du  mouvement  brownien  ;  —  c,  corpus-  ^ '' *^^'  ^ 

cules  de  lymphe;  —  rf,  globule  du  sang. 

nière  chimique,  en  vertu   de  laquelle  la  graisse  est 
acidifiée  et  dédoublée  en  acide  gras  et  en  givcérine. 
Nous  venons  de  montrer  que  cette  action  niéca- 
2*  8BM.  1855.  30 
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nîqiie  s'exerce  dans  Tîntestin  sur  rdnîmal  vivant  et 
qu'elle  se  fait  surtout  après  le  déversement  du  suc 
pancréatique.  Il  faudrait  chercher  maintenant  si  Fac- 
tion chimique  a  également  lieu  dans  le  canal  intestinal 
et  s'il  est  nécessaire  pour  la  digestion  de  la  graisse  que 
celte  modification  qui  consiste  dans  le  dédoublement 
de  la  matière  grasse  en  acide  gras  et  glycérine,  soit 
effectuée.  Mais  avant  de  savoir  si  cette  action  existe, 
nous  devons  examiner  encore  à  quel  état  les  matières 
grasses  se  trouvent  daus  l'intestin,  et  par  quelles  sortes 
de  vaisseaux  elles  sont  absorbées;  nous  nous  arrête- 
rons quelques  instants  sur  ce  sujet,  qui  a  été  de  notre 
part  l'objet  de  recherches  récentes. 

D'abord  chez  les  mammifères  la  graisse  est  absorbée 
par  les  vaisseaux  lymphatiques  de  l'intestin  grêle,  et 
elle  s'y  retrouve  à  l'état  d'émulsion.  Il  n'est  pas  pos- 
sible, en  effet,  que  la  matière  grasse  soit  absoi*bée 
directement,  parce  qu'il  est  nécessaire  pour  que 
cette  absorption  ait  lieu,  que  la  graisse  mouille  les 
parois  des  vaisseaux  qu'elle  doit  traverser.  Examinons 
d'abord  comment  la  graisse  ainsi  émulsionnée  par  le 
suc  pancréatique,  pénètre  dans  les  vai>seauxchylifères. 
Cette  absorption  de  la  graisse  émulsionnée  a  toujours 
été  une  difficulté  pour  la  physiologie  et  pour  l'ana- 
lomie.  Autrefois,  les  auatomîstes  disaient  qu'il  existait 
des  bouches  béantes,  des  espèces  de  pores,  à  l'extré- 
mité des  vaisseaux  chylifères,  et  que  par  ces  solutions 
de  continuité  pénétraient  des  matières  grasses  en  sus- 
pension. Depuis,  les  progrès  de  l'anatomie  n'avaient 
pas  permis  de  vérifier  l'existence  de  ces  bouches  lym- 
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phatiques,évidemuieDtima{>inées  alors  pour  expliquer 
l'absorption  du  chyle.  Les  recherches  de  tous  les  ana- 
tomistes  avaient  amené  à  cette  conclusion  :  que  les 
vaisseaux  chylifères  ne  présentaient  pas  d'orifices  à 
leurs  extrémitc^s,  et  qu'ils  étaient  clos  de  toutes  parts 
comme  les  capillaires  du  système  vascnlaire  san^o^uin. 
Dès  lors,  on  avait  été  forcé  d'expliquer  Talisorplion  du 
chyle,  comme  celle  des  autres  liquides,  par  une  sorte 
d'imbibilion  ou  d'endosmose.  Toutefois,  il  est  resté 
cette  difficulté  que  jamais  on  n'a  pu  produire  un  cou- 
rant endosmotique  avec  des  émulsions  quelconques  na- 
turelles ou  artificielles;  c'est-à-dire  que  si  l'on  prend 
de  la  graisse  émulsiounée  naturellement  soit  dans  le 
lait,  dans  le  chyle  ou  dans  le  suc  pancréatique,  et  qu'on 
la  mette  dans  un  endosmomètre,  l'eau  de  Témulsion 
traverse  la  membrane  sans  que  les  particules  grais- 
seuses en  suspension  puissent  la  pénétrer  même  sous 
des  pressions  très  fortes.  De  sorte  que  cette  explication 
de  l'absorption  de  la  graisse  émulsionnée  par  voie 
d'endosmose  n'a  pas  pu  être  prouvée  directement. 

MM.  Gruby  et  Delafond  avaient  admis  un  méca- 
nisme tout  particulier.  Les  mouvements  des  villosités 
avaient  pour  effet  de  chasser  le  sang  et  le  chyle  cou- 
tenus  chacun  dans  ses  vaisseaux.  Suivant  ces  auteurs 
chaque  cellule  épithéliale  était  regardée  comme  un 
organe  destiné  à  recevoir  le  chyle,  dont  il  fallait  ad- 
mettre deux  espèces  :  le  chyle  brut  chargé  d'éléments 
hétérogènes  qui  se  produit  dans  l'acte  de  la  digestion  ;  - 
le  chyle  élaboré,  confectionné^  composé  de  globules  de 
graisse  emprisonnés  dans  une  pellicule  albumineuse 
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vi  najjuaiît  au  milieu  d'un  liquide  transparent^  spon- 
tanément'coajjulable,  formé  de  fibrine  et  d'albumine 
dissoutes  dans  l'eau,  tenant  les  sels  en  dissolution.  Ce 
(îhyle  purifié  serait  susceptible  de  s'engager  dans  Tou- 
verture  profonde  et  effilée  des  cellules  épithéliales, 
pour  parvenir  dans  le  vaisseau  chylifère  central,  et 
cela  serait  le  produit  d'une  action  des  cellules  d'épîthé- 
litmi,  chargées  de  recevoir  le  chyle  brut,  de  le  diviser, 
de  s'atténuer,  et  de  jouer  le  rôle  d'un  appareil  chy- 
logèue. 

Goodsir  a  vu  chez  un  chien  tné  li'ois  heures  après 
avoir  mangé  de  la  farine  d'avoine,  du  lait  et  du  beurre, 
les  villosités  intestinales  dépouillées  d'épithélîuni,  ex- 
cepté à  la  base  où  l'on  apercevait  encore  quelques 
cellules.  Chaque  villosité  était  tapissée  par  une  mem- 
brane mince  et  lisse  que  l'auteur  appelle  primitive  ou 
fondamentale.  Au-dessous  de  cette  membrane,  le  som- 
met de  la  villosité  offrait  un  grand  nombre  de  vésicules 
sphériques.  La  masse  contenue  dans  leur  intérieur  avait 
un  aspect  laiteux.  Au  côté  du  corps  de  la  villosité,  au 
bord  de  la  masse  de  vésicules,  on  découvrait  des  par- 
ticules oléagineuses  en  grand  nombre,  qui  se  confon- 
daient par  des  gradations  insensibles  avec  la  texture 
grenue  de  la  substance  de  la  villosité.  Les  vaisseaux 
lactés  en  s'enfonçant  dans  la  villosité  se  bifurquaient 
et  formaient  des  anses. 

Chez  ce  chien,  les  villosités  étaient  nues,  sansépithé- 
lium,  elles  avaient  subi  une  espèce  de  mue,  ainsi  que  les 
follicules  muqueux.  C'est  alorsseulement  que  commen- 
cerait, d'après  Goodsir,  la  fonction  des  villosités,  qui 
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consisterait  en  ce  que  les  petites  vésicules  situées  entre 
les  anses  terminales  des  vaisseaux  lymphatiques,  ac- 
querraient plus  de  volume,  attireraient  à  travers  leur 
membrane  pariétale  les  substances  contenues  dans  \c 
chyme,  et  crèveraient  les  unes  après  les  autres,  tandis 
que  leur  contenu,  ainsi  qu'il  arrive  à  d'autres  cellules, 
serait  reçu  dans  le  tissu  même  de  la  villosité.  Le  réseau 
des  vaisseaux  lactés  s'empare  alors  des  débris  et  du 
contenu  de  ces  cellules.  Tant  que  Tintestin  renferme  iUi 
chyme,  les  vésicules  continuent,  à  l'extrémité  libre  de 
la  villosité,  de  se  développer^  d  absorber  du  chyle  et 
d'éclater.  I/épithélium  protecteur  se  reproduit  avec 
rapidité  dans  l'intervalle  des  digestions. 

Plus  récemment  M.  Brùcke,  de  Vienne,  a  émis  sur 
l'absorption  du  chyle  une  opinion  qui  se  rapproche 
jusqu'à  un  certain  point  de  celle  des  anciens  anato- 
mistes,  en  ce  qu'il  admet  que  les  vaisseaux  chylifères 
ne  sont  pas  clos,  qu'il  y  a  véritablement  des  bouches 
absorbantes.  Pour  lui,  la  villosité,  au  centre  de  la- 
quelle se  trouve  le  vaisseau  chylifére,  contient  une 
espèce  de  réseau  lymphatique  terminant  le  vaisseau, 
(.'e  réseau  lui-même  communique  avec  l'extérieur  par 
des  ouvertures  que  bouche  du  mucus. 

Rôlliker  a  fait  des  observations  sur  la  structure  des 
villosités  et  particulièrement  sur  l'épithélium  de  ces 
villosités.  Les  résultats  de  ses  recherches  sont  favora- 
bles à  la  manière  de  voir  de  Briicke,  et  à  celles  de 
MM.  Gruby  et  Delafond. 

Quel  que  soit  le  mécanisme  de  l'absorption  de  la 
{;raisse  émulsionnée  dans  l'intestin,  toujours  est-il  que 
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ce  sont  les  lymphatiqties  de  Tintestin  qui,  chez  les 
mammifères,  paraissent  chnrpjés  de  la  conduire  dans 
la  circulai  ion.  Pendant  qu'ils  sont  remplis  de  cette 
graisse  émulsionnée  qui  leur  forme  une  injection  na- 
turelle blanchâtre,  leur  réseau  est  facile  à  apercevoir, 
et  Ion  sait  que  c'est  ce  qui  permit  à  AselH  de  les 
découvrir  sur  un  chien  en  digestion. 

Aselli  pensait  que  le  chyle  allait  se  rendre  dans  les 
ganglions mescntériques  et  traversait  le  foie;  plus  tard 
Pecquet  montra  qu'il  n'en  était  rien,  que  les  vaisseaux 
chyliféres  allaient  se  jeter  dans  un  réservoir  commun 
qui  a  gardé  son  nom,  et  montaient  dans  le  canal 
thoracîque  pour  aller  se  jeter  dans  la  veine  sous- 
clavière. 

On  voit  de  cette  façon  que  les  matières  grasses  se 
déversent  directement  dans  le  système  veineux  géné- 
ral, et  arrivent  au  cœur  sans  avoir  traversé  d'autres 
systèmes  capillaires.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
autres  substances  absorbées  dans  le  canal  intestinal, 
qui  après  avoir  été  prises  par  les  rameaux  et  la  veine 
porte,  doivent  nécessairement  traverser  le  foie  comme 
nous  l'avons  montré  dans  un  mémoire  où  nous  avons 
fait  voir  que  les  matières  alburainoïdes  et  sucrées 
sont  surtout  absorbées  par  les  rameaux  de  la  veine 
porte,  tandis  que  les  matières  grasses  se  comportent 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

La  proposition  que  nous  venons  d  émettre,  à  savoir: 
que  les  matières  grasses  sont  absorbées  par  les  vais- 
seaux lymphatiques  de  l'intestin,  qui  prennent  le  nom 
de  vaisseaux  chyliféres,  paraît  souffrir  des  exceptions 
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quand  OD  examine  rabsorptioQ  des  matières  grasses  dans 
les  autres  dasses  danimaui^  vertébrés,  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons.  On  voit  en  effet  que  clans  ces 
animaux,  les  vaisseaux  lymphatiques  de  Tintestin,  qui 
sont  du  reste  assez  peu  nombreux  chez  les  oiseaux,  ne 
renferment  jamais,  pendant  ladij^estion,  des  matières 
grasses  émulsionnées  ;  de  sorte  que  les  vaisseaux  chy- 
lifères  n'ont  pas,  chez  ces  trois  classes  de  vertébrés,  les 
mêmes  usages  à  remplir  que  chez  les  mammiières. 
Cependant  on  ne  peut  pas  admettre  que  Tabsoption 
de  la  graisse  n'a  pas  lieu  chez  ces  animaux,  seulement 
on  reconnaît  que  cette  absorption  s'effectue  au  moyen 
d'un  autre  système  vasculaire,  c'est-à-dire  delà  veine 
porte.  Nousavons'ditquela  graisse  absorbée  dans  Tin- 
testinoedevait  pas  traverser  le  foie.  Cependant  chez  les 
oiseapx,  si  la  graisse  était  absorbée  par  la  veine  porte, 
elle  devrait  nécessairement  passer  à  travers  le  système 
capillaire  bépatiqtle  avant  d'arriver  au  cœur.  Or,  il 
existechez  touslesanimaux  où  les  lymphatiques  ne  sont 
pas  destinés  à  l'absorption  de  la  graisse,  des  commu- 
nications très  larges  entre  le  système  de  la  veine  porte 
et  le  système  de  la  veine  cave  ;  de  telle  façon  que  les 
matières  grasses  absorbées  peuvent  passer  de  la  veine 
porte  directenient  dans  la  veine  cave  sans  traverser 
)e  tissu  capillaire  du  foie;  Les  vaisseaux  de  com- 
inunication  entre  la  veine  porte  et  la  veine  caye  con- 
stituent ce  qu'on  appelle  le  système  veineux  de 
Jacobson,  qui  existe  dans  les  trois  classes  d'animaux 
vertébrés,  autres  que  les  mammifères.  C'est  grâce  ? 
celte  disposition  que  la  graisse  peut  arriver  dans  le 
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système  circulatoire  général  sans  traverser  les  capil- 
laires du  foie  clans  laquelle  elle  s'arrêterait,  ainsi  que 
l'ont  prouvé  les  expériences  physiologiques  de  M.  Ma- 
gendie  et  les  recherches  chimiques  de  Lehmann. 

Nous  avons  fait  beaucoup  d'expériences  pour  dé- 
cider la  question  de  savoir  s'il  existe,  chez  les  oiseaux 
et  chez  les  repiiles,  des  chylifères,  cest-à-dire  des 
vaisseaux  lymphatiques  de  l'intestin  remplis  d'un 
liquide  blanc  pendant  la  digestion. 

En  injectant  dans  lestomac  de  Téther,  dans  lequel 
de  la  graisse  a  été  dissoute,  on  ne  fait  pas  apparaître 
non  plus  chez  les  oiseaux  des  vaisseaux  chylifères  et 
nous  savons  conibien  cette  apparition  est  facile  chez 
les  mammifères. 

11  n'est  donc  pas  possible  d'admettre  chez  les  oiseaux 
l'absorption  de  la  graisse  par  les  vaisseaux  cbylifèjres, 
à  moins  qu'on  ne  suppose  qu'elle  s'effectue  sous  la 
forme  de  graisse  soluhle  non  émulsionnée,  ce  qui  est 
loin  d'être  prouvé.  Cette  absorption  doit  s'effectuer 
par  la  veine  porte  et  l'on  comprend  alors  que  la  graisse 
puisse  arriver  dans  le  système  circulatoire  général  des 
oiseaux,  sans  traverser  le  foie,  à  cause  des  communi- 
cations excessivement  multipliées  de  la  veine  porte 
avec  la  veine  cave,  au  moyen  du  système  veineux  de 
Jacobson.  Bien  souvent  sur  des  oiseaux  en  digestion, 
après  une  alimentation  contenant  beaucoup  dégraisse, 
j'ai  examiné  au  microscope  le  sang  de  la  veine  porte 
et  des  veines  hépatiques  :  il  m'a  été  constamment 
facile  de  démontrer  que  le  sang  de  la  veine  porte 
renfermait  de  la  matière  grasse  émulsionnée  en  forte 
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proportion  que  le  sanpj  de  tout  autre  vaisseau.  Je  dois 
néaomoios  faire  observer  que  cette  quantité  de  graisse 
était    peu   considérable,  de  telle   sorte  qu'il  semble 
que  les  oiseaux  ont  une  faculté  absorbante  pour  la 
graisse  beaucoup  plus  faible  que  les  mammifères.  Cette 
faible  absorption  de  la  graisse  chez  les  oiseaux    ré- 
sulte encore  d^uue  autre  observation  déjà  faite  par 
M.  Boussiugault,  qui  a  analysé  comparativement  les 
matièies  grasses  contenues  dans  les  aliments  ingérés 
et   celles  rendues  dans  les  excréments;  M.  Boussin- 
gault  a  trouvé  qu'il  y  avait  très  peu  de  graisse  ab- 
sorbée. J'ai  souvent  donné  à  des  oiseaux  de  la  graisse 
en  assez  forte  proportion  dans  les  aliments,  et  j'ai 
également  constaté  que  dans  les  excréments  on  en 
rencontrait  une  grande  proportion  :  ce  qui  n'a  pas 
lieu  en  semblable  circonstance  pour  les  mammifères. 
Ce  fait  prouverait  que,  de  même  que  je  l'ai  établi 
pour  le  sucre,  il  est  impossible  d'expliquer  la  quantité 
de  graisse  existante  dans  le  corps  des  animaux  par 
celles  qu'ils  empruntent  toute  formée  à  leurs  aliments, 
et  cette  difficulté  existe  aussi  bien  chez  les  mammi- 
fères, car  chez  eux  la  quantité  de  graisse  directement 
absorbée  est  également  faible. 

Nous  avons  dit  que  chez  les  oiseaux,  il  existe  une 
très  large  communication  entre  la  veine  porte  et  la 
veine  cave  inférieure,  par  l'intermédiaire  du  système 
veineux  de  Jacobson ,  qui  traverse  les  reins. 

C'est  dans  l'intérieur  de  la  substance  rénale  que  se 
fait  la  communication  du  système  de  la  veine  porto 
ventrale  avec  le  système  veineux  de  Jacobson.  Comme 
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VOUS  pouvez  le  voir  sur  la  pièce  qui  représente  la 
figure  suivante  : 


FiG,  33/ — Système  veineux  de  la  veine  porte  et  système  de  Jaeobson  chez 
le  pigeon,  vus  par  la  partie  antérieure, 

y,  branche  de  la  Teioe  porte  communiquant  av0c  le  système  Teineux 
rénal  de  J<icobson,par  les  branches  l'i; —  R  R,  reins;  —  TT,  testicules; 

—  k\  veine  crurale; —  h  ,  veine  rénale  qui,  par  son  union  avec  celle  du 
côte  opposé,  forme  la  veine  cave  inférieure  C  C;  —  F,  foie;  —  N,  cœur 

—  S,  rectum  ;  —  5,  gésier. 
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Lorsqu  on  suit  le  système  veineux  de  Jacobson, 
on  voit  que  c'est  un  véfitab).^  lystèmc  de  communica- 
tion entre  le  système  d^la  itfi^  porte  et  la  veine  cave 


Fie.  34.  —  Système  veineux  chiJafpbson  chez  le  cotj  russe^  vu  pat  la  partie 
;   postérieure\;  les  veines  ont  été  disséquées  dans  la  substance  du  rein  droit. 

A,  aorte; —  V,  veine  cave  inférieure;  —  R,  artère  rénale  supérieure 
—  R',  artrre  rénalo  inférieure;  —  CC,  veines  crurales;  —  DD,  artères 
du  bassin;  —  E  E  E,  artères  crurales;  —  FF,  autres  veines  crurales;  — 
g,^  artère  sacrée  caudale;  — ^  H,  veine  comnQunicante  venant  ^e  la  veine 
porte  et  naissant  près  de  sou  enlréfi  dans  le  foie; — '.  I,  rectum;  — 
K  K,  nerfs  lombo-sacrés. 
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FiG.  35.  -^  Système  veineux  de  Jocobson  chez  le  coq  normand,  vu  par  tti 
face  antérieure;  les  veines  ont  été  laissées  intactes  du  coté  droit. 


A,  veine  cave  inférieure  ouverte; — B,  veine  communicante  ouveite; 
—  ce,  valvules  existant  au  niveau  de  la  veine  rénale  RR  ;  —  S.S,  rein 
droit  dans  lequel  les  vaisseaux  n'ont  pas  été  ouverts;  —  SS',  rein  çaiiche 
dans  lequel  les  vaisseaux  ont  été  ouverts. 
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aiicilo^iic  aux  ii/i(;os;  il  est  difficile  d'admettre  que  ce 
soit  là  un  système  jouant  le  rôle  de  veine  porte  ré- 
nale, cest-à-dire  fournissant  du  sang  au  rein  pour 
la  formation  de  Turine.  Cela  parait  être  au  contraire 
un  système  de  veines  émergentes  du  rein  analo- 
gues aux  veines  hépatiques  du  foie.  Ces  veines  adhè- 
rent intimement  à  la  substance  du  rein  et  sont 
percées  d'une  foule  de  pertuis  qui  débouchent  des 
petites  veinules  rénales,  ainsi  qu'on  Je  voit  dans  la 
fipure  35. 

Afin  de  vérifier  si  la  graisse  était  réellement  ab-* 
sorbée  par  la  veine  porte,  et  transportée  ensuite  dans 
la  veine  cave  par  le  système  veineux  de  Jacobson, 
nous  avons  examiné  comparativement  sur  des  ani- 
maux en  digestion  de  graisse,  si  le  sang  de  la  veine 
porte  et  des  veines  de  Jacobson  se  trouvait  plus 
chargé  de  graisse  que  le  sang  des  autres  parties  du 
corps.  Nous  avons  trouvé,  en  effet,  plus  de  graisse 
dans  le  sang  de  ces 

vaisseaux  pendant       a.^9    ^    ^     /^  d  6)^ 
la   digestion    que  ^  !T^(o\^  l^a 

dans  d'autres  vais-    b 9(0)^^    o  «/   •^^ 

seaux    du    corps;  ^        °  **  **  /®  **  ^^ 

toutefois  la  diffé-  ^       @      ^ 

rence      était     peu     ^'g.  36.  —  a  a,  globul«f  du  sang  ;—  h  6,  glo- 

bule  de  graisse  émuUionnée. 

considérable ,    ce 

qui  prouverait,  comme  nous  l'avons  dit,  que  labsor* 
ption  de  la  graisse  est  très  faiblechez  ces  animaux.  Voici 
les  résultats  de  nos  observations  : 

Voici  du  sang  (fig.  36  et  87)  d'un  poulet  en    di- 
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gestion  de  graines  et  de  matières  gra&ses,  pris  dans  les 

rameaux  la  veine  porte,  vers  le  milieu  de  TintestiD. 

Dans  la  figure  38,  c'est  encore  du  sang  de  la  veine 

O'  porte   qui    a     été 

"^^  jH^cê)^  /i        P**^^  ^  l'entrée  de 

i     ^  /A  ^    •  ^^  ^         '^   flb-A  ^^**®  veine    dans 

^  (y(^    <•  '  Q  ^  (^\  I  ^  o        le  foie,  et  dans  le- 

quel    il    y  a   des 
'"  globules  de  graisse 

mais  peut-être  moins  que  dans  le  sang  des  autres  par- 
ties de  la  veine  porte,  et  que  dans  celui  du  système 
^     a  veineux     de     Jacobson 

(2/   (o/     (^    o    xTf    ^<^       Le  sang  pris  dans   le 
^ — Cg^  (2)  ^^(g)     ^^o       cœur  et  dans  la   veine 
a  cave  au  niveau  des  veines 

*^'  hépatiques,  contenait  à 

peine  quelques  gouttelettes  de  graisse,  mais,  en  re- 
vanche, il  renfermait  une  grande  quantité  de  granula- 
tions moléculaires  et  de  globules  blancs. 

Sur  un  pigeon  qui  avait  été  nourri   de  graisse   et 

e        ^  de  lait,  le  sang  de  la 

S^  ^'^i    ^^Q  0^  ^  ^    .   veine  communicante 

'^<^'^(^^fe>o,^   (%•    40)    contenait 

^^&^  \  (S^    0       œ)^5)        ""^  grande  quanUte 

^  a.  de    globules    grais- 

^*^-  *^9'  seux  et  des  globules 

blancs  assez  nombreux. 

Le  sang  pris  dans  le  cœur  (fig.  4i)y contenait  beau- 
coup moins  de  globules  graisseux. 
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Le  sang  pris  dans  la  veine  crurale  et  dans  la  veine 
jugulaire  en  renfermait  encore  beaucoup  nioin$;  a 
peine  y  renconirait-ou  quelques  globules  de  graisse. 

Ces  recberchés  sur  rabsorption  de  la  graisse  chez 
les    animaux    dé- 


pourvus  de  chyli- 
féres  mérîteraîent 
d'être  poursuivies 
et  il  serait  alors  très 
intéressant  de  con- 
stater que  les  com- 
munications     qui 
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existent  entre  la  veine  porte  et  la  veine  cave  ont  jus- 
tement pour  usage  de  détourner  le$  matièrçs  absor- 
bées  dans  Tintestin 

A—© 


^©^.^^^Tl? 


(jy 
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et  de  les  empêcher 
de  passer  par  le  foie, 
ce  qui  a  lieu  pour  les 
substances  absor  - 
bées  par  les  vais- 
seaux chjlifères  chez 
les  mammifères.  Ce 
qae  nous  pouvons  toutefois  affirmer,  c'est  le  fait  ana- 
tomique  :  savoir  que  la  veine  porte  ne  constitue^  un 
système  clos  que  chez  les  animaux  (mammifères)  qui 
sont  pourvus  de  vaisseaux  chylifères.  Dans  les  tx'ois 
autres  classes  de  vertébrés,  oiseaux,  reptiles  et  pois- 
sons), où  il  n'existe  pas  de  chylifères,  la  veine  porte 
ne  forme  plus  un  système  clos,  et,  chez  tous  ces  ani- 
maux, il  existe  un  système  communiquant  entre  le 
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système  veineux  abdominal  elle  système  veineux  gé- 
néral :  c'est  le  système  veineux  de  Jacobson. 

Actuellement  nous  devons  revenir  a  la  question  que 
nous  avons  indiquée  au  commencement  de  cette 
séance,  c  est  desavoir  si,  par  le  travail  digestif,  la 
graisse  a  été  décomposée  en  acide  gras  et  en  glycé- 
rine, et  si  certains  principes  du  suc  pancréatique  Tont 
accompagnée  dans  son  absorption.  Pour  cela,  nous 
devons  étudier  la  graisse  dans  le  chyle,  c'est-à-dire 
après  son  absorption,  afin  d'examiner  les  modifica- 
tions chimiques  que  cette  substance  peut  avoir  subies. 

Quand  on  examine  la  graisse  dans  le  chyle,  on  l'y 
trouve  toujours  à  1  état  de  grande  division ,'  mais  par- 
faitement reconnaissable  au  microscope,  à  ses  pro- 
priétés physiques.  Mais  si  l'on  y  cherche  chimique- 
ment la  présence  de  la  glycérine  ou  d'un  acide  gras, 
il  est  impossible  de  les  y  constater.  De  sorte  que  la 
graisse  qu'on  retrouve  dans  le  chyle  a  subi  une  modi- 
fication physique,  mais  ne  parait  avoir  éprouvé 
aucune  altération  chimique.  Il  y  a  plus,  si  l'on  ingère 
dans  l'intestin  des  matières  grasses  acides,  telles  que 
l'acide  oléique  du  commerce,  on  ne  constate  pas 
d'acide  gras  dans  le  chyle. 

Il  y  a  donc  dans  Tintestin  une  espèce  de  neutralisa- 
tion des  acides  gras.  Il  est  probable  que  ce  rôle  est 
joué  par  la  bile. 

Après  avoir  étudié  l'absorption  de  la  graisse  et 
son  passage  dans  les  chylifères,  nous  devons  nous 
demander  ce  que  c'est  que  le  chyle  au  point  de  vue  de 
sa  composition  et  de  son  rôle  physiologique. 
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Depuis  Aselli,  on  avait  considéré  le  cbyle  comme 
représentant  la  partie  nutritive  des  substances  alimen- 
taires, et  renfermant  les  matériaux  spéciaux  de  la 
nutrition,  capables  de  régénérer  tout  le  corps.  De 
sorte  que  pour  tous  les  anciens  physiologistes,  le  chyle 
n'était  autre  chose  que  la  quintessence  des  substances 
alimentaires  qui  allaient  se  verser  dans  la  veine  sous- 
clavière  pour  veuirensuite,  dansie  poumon,  se  mélan- 
ger au  sang,  et  se  mettre  au  contact  de  lair  pour 
revivifier  le  Ouide  sanguin  au  moment  où  il  devenait 
artériel.  Ainsi,  on  peut  voir  dans  la  plupart  des  traités 
de  physiologie,  répéter  encore  que  la  digestion  a  pour 
but  de  préparer  le  chyle.  Je  crois  avoir  été  un  des 
premiers  à  revenir  sur  cette  idée,  en  montrant 
en  1848,  dans  mon  mémoire  sur  le  suc  pancréa- 
tique, que  le  chyle  ue  parait  souvent  être  autre 
chose  que  de  la  lymphe  mélangée  avec  de  la  matière 
grasse;  et  en  prouvant  que  les  matières  albuminoïdes 
et  sucrées  sont  surtout  absorbées  par  les  racines  de 
la  veine  porte,  et  doivent  traverser  le  foie  avant  d'ar- 
river au  cœur. 

Ces  idées  me  paraissent  avoir  assez  d'importance 
pour  que  je  croie  devoir  vous  rappeler  les  expériences 
sur  lesquelles  j  ai  établi  ces  faits. 

Ces  expériences  sont  relatives  à  labsorption  du 
sucre,  de  Talbumine,  et  de  la  graisse  par  les  vaisseaux 
chylifères. 

La  matière  sucrée  est  absorbée  dans  Tintestin  , 
tantôt  à  l'état  de  glycose,  tantôt  à  letat  de  sucre  de 
canne.  En  ingérant  dans  Testomac  de  différents  ani<* 
2«  SEM.  1855.  21 
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maux  maramifères  (chiens,  chais  ou  lapins)  de  grandes 
quantités  de  sucre  de  canne,  j*ai  toujours  retrouvé  ce 
principe  sucré  dans  le  sang  de  la  veine  porte  *  mais 
en  recueillant  le  chyle  dans  le  canal  thoracique,  chez 
ces  mêmes  animaux  et  dans  les  mêmes  circonstances, 
je  n*y  ai  pas  rencontré  !a  présence  du  sucre  à  l'état 
de  sucie  de  canne  ;  de  sorte»  que  Ton  constate,  dans  cette 
expérience  que  j'ai  répéfrc  bien  des  fols,  ce  fait  sin- 
gulier que  le  sucre  ne  serait  pasabsorbé  d'one  manière 
évidente  par  l'appareil  cliylifère.  Dans  ces  expériences 
cependant,  on  trouve  dans  le  canal  ihoracique  des 
traces  de  glycosiT  qui  proviennent,  ainsi  que  je  m'en 
SUIS  assuré,  des  lyuiphatiqnes  du  foie. 

tl  faut  donc  reconnaître  (|ue,  dans  le  canal  digestif, 
fe  sucre  est  surtout  absorbé  par  le  système  de  ïa 
veine  porte,  et  admettre,  comme  conséquence,  que 
la  matière  sucrée,  avant  d'être  portée  au  poumon, 
traverse  nécessairement  fe  foie.  On  peut  démontrer 
en  outre,  par  des  ex[)érien(»es  directes,  que  ce  passage 
du  sucre  de  canne  à  travers  le  tissu  hépatique,  a  pôttf  ' 
effet  de  lui  faire  subir  une  modification  sans  doute  im- 
portante an  point  de  vue  physiologique.  En  effet,  nous 
avons  dit  que  si  l'on  injecte  dans  le  système  veineux  gé-* 
néral  d'un  chien,  par  une  veine  quelconque  de  la  surface 
du  corps,  une  dissolution  de  ^  à  3  grammes  de  sucre 
de  canne,  on  trouve  que,  loin  d'être  assimilée,  cette 
substance  est  rejetée  au  bout  de  quelques  instants  par 
l'excrétion  urînaire;  si,  au  contraire,  on  fait  cette 
même  injection  par  un  rameait  de  In  veine  porte,  de 
façon  i\  ce  que  la  matière  sucrée  passf  forcénieiiL  et  len- 
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tement  par  le  foie,  avant  d'arriver  dans  le  syslème 
veiaeux  général,  on  constate  que  le  sucre  n*es<; 
plu^  éliminé,  qtTil  reste  et  s'assimile  dans  le  sang,  abso- 
lument comme  cela  a  lieu  lorsque  son  absorption  s'ef- 
fectue à  la  suite  du  procédé  normal  de  la  digestion. 
On  comprendra  ainsi  que  l'absorption  du  sucre  parle 
système  de  la  veine  [)orte  soit  une  condition  néces- 
saire à  son  assimilation  ;  car  si  son  transport  était  con^é 
aux  vaisseaux  chyliFères,  le  principe  sucié  serait  sous- 
trait à  riïifluence  du  foie  et  se  déverserait  directement 
dans  le  système  veineux  {;énéral,  absolument  comme 
eela  a  lieu  quand  on  Tinjecte  par  la  veine  jugulaire. 

Aucun  observateur  n  a,  je  crois,  constaté  rigoureu- 
sement que  le  cbyle  contient  plus  d'albumine  chez  les 
animaux  qui  digèrent  exclusivement  cette  substance. 
11  serait  d  ailleurs  à  peu  près  impossible  de  conclurcj 
d'après  ces  seuls  résultats,  (juela  matière  aibnmineuse 
n'est  point  absorbée  par  les  chylifères  ;  car  cette  dé- 
termination de  la  quantité  dalbnmine,  suivant  les 
divers  modes  d'alimentation,  doit  êti-e  excessivement 
difficile,  parce  que  le  sang  et  la  lymphe  contiennent 
déjà  une  grande  proportion  de  ce  principe.  Jaî  pensé 
qu'on  pourrait  apporter  un  argument  physiologique 
plus  décisif  pour  la  solution  de  cette  question,  si  Ion 
arrivait  à  démontrer  que  pour  être  assimilée,  Talbu- 
mine  avait  besoin,  comme  le  sucre  de  canne,  de  tra- 
verser lentement  le  tissu  du  foie.  En  effet,  eninjectaat 
dans  la  veine  jugulaire  d'un  cbien  ou  d'un  lapin  un  peu 
d'albumine  d'œiif  étendue  d'ean,  on  constate,  quelque 
temps  ai>rès  cette  injection,  que  les  urines  sont  devc- 
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Dues  albumineuses.  Cette  expérience  est  intéressante, 
en  ce  qu'elle  démontre  que  lalbumine  d  œuf  n  est  pro- 
bablement pas  identique  avec  lalbumine  du  sang,  et 
quelle  a  besoin,  pour  être  appropriée  à  lorganisme, 
d'éprouver  une  modification  préalable.  Or,  le  passage 
par  le  tissu  du  foie  suffit  ponr  opérer 'cette  modifica- 
tion nécessaire  à  l'assimilation  de  la  matière  albumi- 
neuse  ;  car  si  on  Tinjecte  lentement  par  la  veine  porte, 
elle  reste  dans  le  sang  et  ne  se  retrouve  pas  dans  l'ex- 
crétion urinaire.  Ces  expériences  tendent  évidemment 
à  démontrer  que  l'albumine  est  absorbée  exclusive- 
ment par  la  veine  porte,  car  si  cette  substance  était 
portée  dans  la  veine  sous-clavière  par  le  canal  tbora- 
cique,  elle  serait  introduite  directement  dans  le 
système  veineux  général,  et  se  trouverait  exactement 
dans  le  cas  de  Tinjection  par  la  veine  jugulaire,  dont 
je  vous  parlais  tout  à  l'heure. 

Chez  les  mammifères,  les  matières  grasses  sont 
absorbées  de  la  manière  la  plus  évidente  par  les  vais- 
seaux chylifères,  et  déversées  dans  le  sang  par  le  canal 
tboracique.  L'analyse  chimique  et  l'inspection  micro- 
scopique (lu  contenu  de  l'appareil  chylifère,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  Nous  avons  vu  que  l'absor- 
ption delagraisse  ne  commence  ordinairement  às'effec* 
tuer  dans  l'intestin  grêle  qu'après  le  déversement  du 
fluide  pancréatique,  tandis  que  l'albumine  et  le  sucre 
peuvent  déjà  être  absorbés  dans  lestomac.  On  sait 
qu'aussitôt  que  la  graisse  émulsionnée  pénètre  dans  les 
vaisseauxchylifères,  leur  aspect  change  complètement: 
au  lieu  de  rester  transparent,  comme  sous  les  autres 
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lymphatiques  du  corps,  leur  contenu  prend  un  aspect 
blanchâtre  lactescent,  tout  à  fait  caractéristique,  et, 
grâce  à  la  transparence  des  vaisseaux*  on  peut  suivre 
parfaitement  des  yeux  le  trajet  de  la  matière  grasse, 
depuis  Tintestin  jusque  dans  la  veine  sous*cIavière 
gauche»  où  elle  est  déversée  par  le  canal  thoracique. 

On  doit  penser,  d'après  ce  qui  précède,  que,  pour 
rester  dans  le  sang  et  pour  y  être  assimilées,  les  matières 
grasses  n'ont  pas  besoin  de  traverser  le  foie;  c'est,  en 
effet,  ce  qui  a  lieu.  J  ai  bien  souvent  injecté  dans  la  veine 
jugulaire,  et  en  grande  quantité,  diverses  substances 
grasses  (beurre,  huile,  axonge),  que  j  avais  préalable- 
ment émulsionnées  avec  du  suc  pancréatique  obtenu 
chez  des  cbiens,(!t  jamais  je  n  ai  vu,aprèscesinjections, 
les  urines  contenir  de  la  graisse  et  devenir  chyleuses. 

Il  semblerait  donc  quHl  faut,  d  après  leurs  organes 
d  absorption,  distinguer  les  produits  de  la  digestion  en 
deux  groupes  :  i*^  les  matières  sucrées  etalbumineuses 
absorbées  exclusivement  parla  veine  porte,  et  traver- 
sant nécessairement  le  foie  avant  de  parvenir  au  pou- 
mon ;  ^^  les  substances  grasses  absorbées  par  les  vais- 
seaux cbylifères  et  arrivant  dans  le  système  veineux 
général  et  dans  le  poumon,  sans  avoir  préalablement 
passé  par  le  foie. 

Cette  dernière  proposition  ne  doit  pas  être  prise 
dans  un  sens  aussi  absolu  que  la  première,  car  Tin- 
spection  microscopique  et  les  expériences  démontrent 
que  la  graisse  est  absorbée,  à  la  fois,  par  la  veine  porte 
et  par  le  système  des  vaisseaux  cbylifères.  Quand  on 
examine  chez  un  chien  en  digestion  de  matières  grasses, 
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le  contenu  du  canal  ihoracique  et  le  sang  de  la  veine 
porte,  on  voit  que  ces  deux  liquides  contiennent  à 
peu  près  autant  de  graisse  émulsiounée  Tun  que  Tautre; 
seulement  elle  est  beaucoup  moins  visible  daûs  le 
sang  à  cause  de  sa  coloration.  Mais  si  on  laisse  le 
caillot  se  former  et  le  sérum  se  séparer,  on  constate 
qu'il  est  rendu  opaque  et  blanchâtre  comme  du  lait, 
en  partie  par  la  subsiauce  grasse  émulsionnée  qu'il 
tient  en  suspension. 

Du  reste,  si  chez  les  mammitères  on  peut  attribuer 
au  système  chylifère  une  part  très  évidente  dans  l'ab- 
sorption de  la  graisse,  il  n'eu  est  pas  de  même  chez 
les  oiseaux,  par  exemple;  ainsi  que  nous  le  savons  chez 
eux  il  est  impossible  de  constater  aucune  espèce  de 
lymphatiques  chylifères,  c'est-à-dire  de  vaisseaux  lym- 
phatiques blanchâtres  chargés  de  graisse  émulsionnée. 
J'ai  fait  avaler  de  la  graisse  â  des  pigeons,  à  des  coqs, 
à  des  émouchets,  etc.,  et  en  sacrifiant  ces  animaux  en 
pleine  digestion,  je  n'ai  jamais  trouvé  la  moiudre  ap- 
parence blanchâtre  ouchyleuse  dans  les  lymphatiques 
intestinalix^  tandis  que  le  sang  de  la  veine  porte  con- 
tenait de  la  matière  grasse  émulsionnée. 

Il  n'y  avait  donc,  en  résumé,  qu'une  substance  ali- 
mentaire, la  graisse,  pour  l'absorption  de  laquelle  oo 
pourrait  faire  intervenir,  d'une  manière  évidente  et 
réelle  le  système  lymphatique  chylifère;  et  encore 
cette  fonction,  qu'il  partage  avec  la  veine  porte 
chez  les  mammifères,  est-elle  complètement  annulée 
chez  un  giand  nombre  d'aniuiaux,  qui  cependant 
digèrent  et  doivent  sans  doute  absorber  les  substances 
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grasses.  D'où  je  conclus  que  le  chyle  ne  peut  pas  élr(î 
considéré  comme  un  liquide  qui  résumerait  en  lui 
lous  les  principes  nutritifs  des  aliments. 

Toutefois  la  question  du  cbyle  demande  encore  d^ 
nouvelles  études;  car  on  a  pensé  que  certains  éléments 
du  chyle  étaient  sécrétés  par  les  glandes  raésentériques 
et  que  le  cbyle  pourrait  exister  sans  la  présence  de 
matières  jurasses  dans  rintestiu.  Moi-même  J'ai  vupar- 
lois  un  liquide  rendu  opalin  par  de  la  graisse  dans  le  ca- 
Uà\  tboracique  des  chiens  qui  étaient  à  jeun  depuis  plu- 
sieurs jopn. 

Nous  ajouterons,  en  terminant,  une  dernière  expé- 
rience qui  prouve  encore  que  le  chyle  n'est  pas, 
comm^  on  lavait  cru,  la  quintessence  de ralimenta» 
lion,  car  on  peut  le  produire  sans  introduire  tous  les 
aliments  dans  les  voies  digestives. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  :  si  Ton  prend  up 
animal  à  jeun  depuis  plusieurs  jours  et  même  depuis 
jbuit  ou  dix  jours,  et  si  ou  lui  introduit  de  Téibei* 
tenant  en  dissolution  très  peu  de  graisse  dans  Te^to- 
mac  avec  une  sonde  œsophagienne,  on  constate  que 
par  cette  voie  les  phénomènes  dVthérisation  se  pro- 
duifent  assez  dilBcilement  et  si  Ton  sacrifie  lanimal 
quelque  Xemps  fjprès,  les  ^aisseaux  cbylifère^  sont 
remplis  d'un  chyle  parfaitement  semblable  à  celui 
d\m  chien  en  digestion.  Dans  ce  cas,  le  cbyle  est  formé 
par  des  malièi^s  grasses  seules  dissoutes  par  Fétber  et 
ne  représente  certainement  pas  les  éléments  de  nutri-^ 
tion  deTanimal. 

M^ntcnapt^  messieurs,  nous  avons  vu  Faction  pby- 
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sique  et  laction  chimique  du  suc  pancréatique  dans 
rémulsion  et  l'acidification  des  matières  grasses.  Nous 
nous  sommes  demandé  si  cetteaction  était  spéciale  à  ce 
liquide  et  si  d'autres  fluides  intestinaux  ne  jouiraient  pas 
de  la  même  propriété.  Nous  avons  déjà  comparé  le  suc 
pancréatique  avec  la  salive,  et  vous  avez  vu  que  sous 
ce  rapport  il  n'y  avait  rien  de  commun  entre  eux. 

Nous  l'avons  comparé  de  même  avec  le  suc  gastrique 
et  la  bile;  nous  avons  laissé  ces  liquides  pendant  dix 
à  quinze  jours  en  contact  avec  des  matières  grasses, 
nous  n  avons  jamais  constaté  qu'ils  s^acidifiassent. 

On  a  dit,  dans  ces  derniers  temps,  que  le  sperme 
pouvait  émulsionner  et  acidifier  les  matières  grasses. 
On  ne  s'est  pas  expliqué  sur  la  nature  du  sperme  em- 
ployé'. Nous  avons  essayé  avec  du  sperme  pris  dans  les 
vésicules  séminales  du  cochon  d'Inde,  du  chien  et  du 
taureau;  nous  l'avons  mélangé  avec  de  la  graisse,  soit 
directement,  soit  après  avoir  neutralisé  le  sperme  avec 
de  l'acide  acétique,  et  nous  n'avons  jamais  observé  ni 
une  émulsion  analogue  à  celle  que  donne  le  suc  pan- 
créatique, ni  une  acidification  même  au  papier  de 
tournesol.  Du  reste,  pour  prouver,  comme  on  l'a  dit, 
que  le  sperme  saponifie  les  graisses,  il  aurait  falla 
prouver  qu'il  y  a  réellement  dédoublement  de  la 
graisse  en  glycérine  et  acide  gras,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  le  suc  pancréatique.  Sans  cela,  ces  expé- 
i*iences,  qui  ne  signifient  rien  quant  à  la  digestion  de 
la  graisse,  restent  sans  valeur  même  au  point  de  vue 
de  la  réalité  du  phénomène  mis  en  avant. 

L'action  du  suc  pancréatique  sur  les  matières  grasses 


SUR   LES   FIÉGULBNTS.  329 

qui  nous  a  occupé  jusqu'ici,  parait  donc  lui  être  tout 
à  fait  spéciale  et  doit  être  considérée  comme  la  plus 
importante  de  toutes.  Il  en  a  d  autres,  cependant,  que 
nous  allons  examiner. 

Le  suc  pancréatique  a  un  rôle  très  important  dans 
la  digestion  des  substances  féculentes,  tandis  que 
nous  avons  vu  que  la  salive  pure  des  animaux  retirée 
des  glandes  n  agissait  pas  sur  Tamidon  :  nouvelle  diffé- 
rence que  nous  constatons  encore  entre  le  suc  pancréa- 
tique et  la  salive. 

Quand  on  détruit  le  pancréas  sur  des  animaux  et 
qu  ensuite  on  leur  donne  à  manger  de  la  fécule,  on 
voit  quelle  n'est  pas  digérée.  Ainsi,  les  chiens  aux- 
quels nous  avions  fait  cette  opération  et  à  qui  nous 
donnions  à  manger  des  pommes  de  terre  cuites  dans  de 
la  graisse,  rendaient  ces  substances  telles  qu'ils  les 
avaient  prises;  ni  la  graisse  ni  la  fécule  n'avaient  été 
digérées  dans  le  parcours  du  canal  intestinal. 

Si  quand  on  fait,  au  moment  de  la  digestion,  Tau- 
topsie  d'un  animal  sur  lequel  on  a  pratiqué  une  injec- 
tion dans  le  pancréas  pour  en  déterminer  la  destruc- 
tion, il  y  a  ainsi  que  nous  l'avons  dit  quelques  vaisseaux 
cfaylifères  qui  peuvent  encore  être  aperçus  contenant 
de  la  matière  grasse  émulsionnée,  cela  prouve  qu'in- 
dépendamment de  la  glande  principale,  il  existe  dans 
l'intestin  un  certain  nombre  dautres  petites  glandules 
jouant  le  même  rôle.  Mais  leur  faible  action  n'em- 
pêche pas  la  plus  grande  partie  de  la  matière  grasse 
d'être  rejetée  au  dehors. 

11  en  est  de  même  pour  la  fécule,  qui  n'est  pas 
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digérée  dans  ce  cas^  mais  doiU  une  petite  partie 
cependant  peut  être  transformée  eu  «ucri»  par  les 
glandules  duodénales. 

Nous  avons  constaté  les  méme^  pbéaonièues  «ur 
des  pigeons  privés  de  pancréas. 

Voici  comment  Texpërience  a  été  faite  ;  Nou&  avons 
enlevé  le  pancréas  à  un  pigeon,  en  lui  faisant  une 
incision  sur  le  côté  droit  de  lâbdomen  et  arrachaat 
avec  des  pinces,  morceau  par  morceau,  les  différentes 
parties  du  pancréas.  Bientôt  Thémorrhagie  s' estarr^tée 
et  nous  avons  recousu  la  plaie  abdominale.  Après  deux 
ou  trois  jours  Tanimal  était  guéri  et  on  lui  donoa  è 
manger  des  graines  de  vesce,  puis  ou  examina  ses 
excréments,  comparativement  avec  ceux  qu'il  avait 
fournis  avant  lopération.  On  trouva  alors  des  ceUults 
végétales,  qui  renfermaient  de  la  fécule  non  altérée^ 
dans  les  excréments  après  Topéralion  ;  tandis  qu'avanl 
la  fécule  contenue  dans  les  cellules  avait  été  dissoute* 
Malgré  qu'il  se  nourrît  abondamment,  le  pigeon  «jai- 
grissait  beaucoup,  et  il  mourut  au  bout  de  troi^ 
semaines  dans  le  marasme  le  plus  complet» 

Voici  ce  que  fournit  Texamen  microscopique  des 
matières  excrémentilielles  de  ce  pigeon  qui  était  novrd 
avec  de  la  vesce  :  on  apercevait  une  grande  ^foantité  4f 
cellules  végétales  contenant  de  la  fécule  et  des  grains 
de  fécule  isolés  (figure  4^) . 

Des  excrémentsd'uu  pigeon ^ainquiétaitnoumdeia 
même  manière  donnaient  une  toute  autre  apparence 
et  la  fécule  avait  disparu  pendant  son  trajet  dans  I  tn* 
test i 11  (fig.  44). 
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Un  deuxième  pifçeon,  auquel  on  avait  détruit  les  con- 
duits paucréatiques  depuis  sept  ou  huit  jours»  et  qui, 
nourri  de  vesce,  avait  la  diarrhée  depuis  ce  temps»  fut 


Fig.  4^'  —  a ^  cellule  végéttilè 
contenant  des  crains  de  fipcnU 
^ui  bleuiiiseot  par  l'iode,  tandU 
qske  te  paroi  de  la  cellule  prend 
nue  couleur  jaune;  -^  c»  i/» 
grandes  cellules  végétales  en> 
tièresi  remplies  de  fécule;  — 
e,  portion  de  cellule  végétale 
brisée  avec  un  peu  de  fécule  ;  — 
f^^^hf  noyaux  de  fécule  isolés; 
•^  i,  Ar^  petites  eoticrétiotts  for- 
mées parde8urates,et  quijors- 
qu'elles  sont  traitées  par  l'acide 
acétique,  donnimt  une  grande 
quantité  de  crislanx  d*acide 
nrique. 


Fio.  42. 

tué  pendant  la  digestion;  on  examina  les  matières  conte- 
nues dans  les  diverses  portions  du  canal  intestinal.  Dans 
le  gésier,  les  cellul(3s  végétales  étaient  parfaitement  in- 
tactes au  milieu  de  la  matière  broyée;  dans  le  duo^ 
dénum  et  dans  le  rectum,  on  tronvait  éfjaleTnent  cette 
fécule  renfermée  eticored^ns  les  cellules  végétales  et 
bleuissait  parfajtetneBt  par  liode,  tatidis  que  laf>aix>i 
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de  la  cellule  devenait  jaune.  Ces  cellules  contenant  de 
la  fécule  sont   représentées  dans  la  figure  43,  seule" 
ment  on   n'y   voit  pas  d  acide  urique,  celui-ci  ne  se 
trouvant  que  dans  le  cloaque. 

A 

^'"^^^    "  "^  ^^^^^^^  cellules     végétales 

prises  dans  le  doo- 
aénum  ;  — ^  a ,  a 
grains  de  fécule 
isolés; — B,  cellules 
prises  dans  le  gros 
intestin. 

FiG.  43. 

Sur  un  pigeon  sain  nourri  de  la  même  manière  et 
tué  pendant  la  digestion,   voici  les   différences  que 


FiG.  44. 

Fig.  44*  —  ^t  grande  cellule  végétale  devenant  jaune  par  Tiode,  mais 
ne  donnant  aucune  coloration  bleue; —  ^,  c,  e,  cellules  végétales  très 
rares  dans  lesquelles  il  reste  peut-être  encore  quelques  traces  de  fécule; 
—  (/,  d\  concrétions  d'acide  urique. 

Ton  observa  :  Dans  le  gésier,  la  fécule   était  recon- 
naissable  delà  même  manière  que  chez  le  pigeon  dont 
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Ip  pancréas  avait  été  enlevé,  m;ns,  dans  le  duodénum, 
les  cellules  végétales  étaient  déjà  vides  de  leur  fécule, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  figure  45. 

Fîg.  45.— a,  cellules  vi^gétales 
prise»  dans  le  duodénum  et  dans 
le8(|ueUes  on  n\iperçoit  plus  de 
grains  de  fécule;  —  6,  cellule 
▼ëgëtale  dans  laquelle  un  aper- 
çoit encore  des  grains  de  fécule 
mais  très  déformés  ;  —  c,  grains 
de  fécule  déjà  altérés,  car  lors- 
qu'on ajoute  de  Tiode,  l'enve- 
loppe devient  jaune  et  le  centre 
devient  d'une  couleur  rose  vio- 
lette qui  indiqua!  la  transforma- 
tion de  l'amidon  en  deitrine;  — 
c'^c*^  Tintérieur  de  ces  cellulfs 
De  donne  p.is  de  coloration  sen- 
sible par  l'iode,  l'enveloppe  seule 
devient  jaune. 

L'action  du  suc  pancréatique  sur  la  fécule  se  prouve 
encore  directement  sur  lanimal  vivant  : 

Lorsqu'on  tue  un  chien  auquel  on  a  donné  h  manger 
de  la  fécule  hydratée,  on  voit  que  dans  lestomac  la 
fécule  est  encore  à  Tétat  de  fécule,  puisqu'elle  bleuit 
sous  Tinfluence  de  l'iode  et  qu  elle  ne  réduit  pas  le  tar- 
Irate  cupro-potassique,  tandis  que  dans  le  duodénum, 
l'amidon  n'est  plus  reconnaissable  et  le  sucre  donne 
sa  réaction  immédiate  après  le  contact  du  suc  pan- 
créatique. 

Le  suc  pancréatique  a  encore  une  action  impor- 
tante qu'il  nous  resterait  à  examiner  :  c'est  celle  qu'il 
exerce  sur  les  matières  azotées.  Lorsque  l'on  met  en 
contact  du  suc  pancréatique  avec  de  la  viande  crue, 
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celle*ci  se  ramollit  considérablement,  mais  bientôt  la 
putréfaction  sen  empare.  Il  en  est  de  même  pour 
l'albumine  et  la  caséit^e  crue,  qui  bientôt  se  déeompo- 
sent  et  se  pourrissent  quand  on  les  met  en  contact 
avec  le  suc  pancréatique.  Maia  si  celte  action  €W4 
essayée  sur  lea  mêmes  matières  après  qu'elles  ont  été 
cuites  ou  digérées  par  le  suc  gastrique,  [ç  résultat  §st 
tout  à  fait  différent  et  il  y  a  une  dissolution  réelle. 
Nous  conclurons  donc  ici  en  teripinant  quç  je  ^uç 
pancréatique  n'est  pas  un  liquide  spécial  n'agissant  cpic 
sur  une  seule  classe  d'aliments;  il  est  destiné,  au  con- 
traire, à  agir  sur  tous  les  alimeni».  C'est  ce  qui  vom 
sera  clairement  démontré  plus  tard  quand  nous  étu- 
dierons l'action  du  suc  pancréatique  non  plu» isolé* 
ment,  mais  dans  ses  rapports  avec  les  autres  fTuides 
digestifs. 


TREIZIEME   LEÇON. 

13  hhh  195$. 

80MMA1IIB  ;  Exposé  des  travaux  qai  ont  été  faits  après  nous  sur  )c 
j^iierëat,  r^  Frericba.  -^  L«i^  Bridder  etSchmidf.  -^OoHn  etL«^ 
saigne,  —  (lerbst.  —  M.  Blondloi,  eic. 

Messieurs, 

Jusqu'à  présent  nous  avons  considéré  laction  du  sue 
pancréatique  historiquement,  et,  après  avoir  exposé  oe 
qu'avaient  fait  nos  devanciers  et  voua  avoir  fait  coo-» 
paître  nos  propres  recherches,  il  nous  reste  à  vous  pai^ 
1er  de  celles  de  nos  successeurs  c'est-à-dire  de  e^lUs 
des  auteurs  qui  sont  venus  après  nous,  L  apparition  dQ 
UQlrç  mémoire  en  i848>  qwi  annonçait  la  découvert© 
de  Tagept  qui  digérait  les  corps  gras,  produisit  quelque 
sensation  parmi  les  physiologistes,  et  sollicita  un 
grand  nombre  de  travaux  sur  le  même  sujet,  tant  ^^ 
France  qu'à  I  étranger.  Beaucoup  de  ces  travaux  ont 
pleinement  confirmé  les  nôtres,  mais  d'autres,  tout  %p 
confirmant  UQS  résultats,  combattirent  nos  propositigns 
principale^  comme  trop  absolues.  Il  en  est  enfin  qui 
donnèrent  des  expériences  apparentes  tout  à  fait  dif'* 
férentes  des  nôtres.  Nous  allons  examiner  succes^i^ 
vement  ces  différents  travaux  çt  particulièrement  ceux 
dont  les  conclusions  paraissent  s'éloigne  des  nôtres* 

Le  premier  travail  qui  parut  fut  celui  de  Fr^- 
riçhs  (i),  l\  répéta  nos  expériences  sur   des  chcts  çt 

(1)  Art.  DiossTiON  (laps  Wagner,  Handwoerterbuek  der  Htysiolùgie^ 
BraiinschweiiK,  18/^9. 
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des  chiens.  Il  fut  d'accord  avec  nous  sur  beaucoup  de 
points;  il  trouva,  par  exemple,  comme  nous  lavions 
montré,  que  la  sécrétion  du  suc  pancréatique  n'a  lieu 
qu'au  moment  de  la  digestion,  et  qu  a  ce  moment  le 
pancréas  est  turgide,  rempli  de  sang,  tandis  que  pen- 
dant l'abstinence  le  tissu  glandulaire  est  pâle  et  ex- 
sangue. Le  même  auteur  vit  comme  nous,  que  le 
suc  pancréatique  est  coagulable,  et  émulsionne  parfai- 
tement la  graisse  qu'il  acidifie.  Seulement  il  croit  que 
relativement  à  Témulsion  de  la  graisse,  d'autres  fluides 
versés  dans  le  canal  digestif,  tels  que  la  salivç  et  le 
liquide  intestinal,  ptmvent  y  concourir.  Quanta  l'opi- 
nion que  la  salive  peut  agir  ainsi,  l'auteur  n'en  donne 
aucune  preuve,  et  vous  savez  que  Ion  peut  obtenir  une 
division  mécanique  en  agitant  de  la  graisse  avec  de  la 
salive;  mais  on  a  une  émulsion  qui  n'est  aucunement 
persistante  surtout  dans  un  milieu  acide  comme  cela  a 
lieu  dans  Tintestin  grêle  du  chien.  Relativement  à  la 
propriété  qu'il  attribue  au  suc  intestinal  d'émulsionner 
la  graisse,  il  a  fait  quelques  expériences  que  nous 
devons  examiner  et  qui  sont  les  suivantes. 

Frerichs  pratiqua  sur  des  chafs  la  ligature  du  con- 
duit pancréatique,  puis  il  ingéra  dans  l'intestin  des 
matières  grasses,  et  il  a  vu,  dit-il,  les  vaisseaux  chyli- 
fères  contenir  toujours  un  chyle  blanc,  par  conséquent 
de  la  graisse  émulsionnée.  Il  a  même  fait  l'expérience 
d'une  autre  manière,  qui  consiste  à  ouvrir  l'abdomen, à 
diviser  l'intestin  au-dessous  de  l'insertion  des  conduits 
pancréatiques,  et  à  injecter  par  le  bout  inférieur  de 
al  matière  grasse  et  du  lait;  Frerichs  dit,  que  dans  ce 
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dernier  cas,  il  vit  encore  de  la  graisse  émulsiounéc 
dans  les  chylifères  sorlaut  de  rinlcslin.  De  ces  deux 
expériences,  Frericljs  conclut  que  le  suc  intestinal 
peut,  comme  le  suc  pancréatique,  agir  pour  émulsion- 
ner  les  matières  grasses.  Nous  allons  examiner  ces  deux 
expériences. 

Dans  la  première  on  avait  lié  un  conduit  pan- 
créatique seulement,  et  nous  verrons  bientôt  que  chez 
le  chat,  comme  le  chieu,  il  y  en  a  deux.  I^e  suc  pan- 
créatique pouvait  entrer  dans  Tintostin  par  l'autre  con- 
duit; rien  en  réalité  n  était  donc  changé.  Et  dans  la 
seconde  expérience,  on  avait  coupé  Tintestin  au- 
dessous  delahouchementdu  pancréas,  et  Ton  pensait 
avoir  enlevé  ainsi  tout  le  suc  pancréatique.  Mais  il  est 
bien  certain  qu  il  pouvait  y  en  avoir  encore,  soit  qu  il 
y  eût  dans  les  parois  intestinales  des  glandules  de  la 
même  nature  que  le  pancréas  ou  qu'il  restât  du  suc 
pancréatique  de  la  dernière  digestion  qui  humectai', 
les  villosités  intestinales.  Or  nous  savons  qu'il  suffit 
des  moindres  traces  de  ce  liquide  pour  émulsionner 
un  peu  de  graisse  et  donner  aux  chylifèreslapparence 
lactescente.  Du  reste,  il  y  a  encore  un  autre  reproche 
à  faire  à  cette  expérience,  c'est  que  Frerichs  a  donné 
du  lait,  liquide  dans  lequel  la  matière  grasse  se  trouve 
naturellement  émulsionnée  et  capable  de  pénétrer  di- 
rectement dans  les  vaisseaux  chylifères.  D'ailleurs  le 
liquide  intestinal  contient  nécessairement  du  suc  pan- 
créatique, quand  on  ne  le  prend  pas  plusieurs  jours 
après  l'établissement  de  Tanus  artificiel.  Pour  faire 
l'expérience  conveuablement  et  éloignerconiplétement 
2«  S£Bf.  1855.  22 
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lesiic  pancréatique,  il  faut  faire  l'anus  artificiel  assez  bas 
dans  Tintestin,  laisser  cicatriser  la  plaie,  etinjecter  sur 
Tanimal  à  jeun,  et  pendant  plusieurs  jours,  de  la  matière 
grasse  dans  l'iléon  ;  on  ne  trouvera  pas  alors  de  vais- 
seaux cbylifères  visibles  quand  on  sàcrifieril  laninnal 
après  ces  précautions.  J'ai  observé  dans  ces  cas  un  fait 
assez  remarquable  ^  c'est  une  sorte  d'atrdpbie  de  la 
membrane  muqueuse  du  bout  inférieur  de  l'intestin^ 
quand  Tanus  artificiel  avait  duré  quelque  temps. 

Du  reste,  lorsqu'on  relire  du  liquide  intestinal  par 
le  procédé  ordinaire,  qui  consiste  à  faire  une  ligature 
comprenant  un  bout  de  l'intestin  dans  lequel  s'accu- 
mule un  liquide  qu'on  recueille  ensuite,  on  voit  que  ce 
liquide  alcalin,  s'il  agit  un  peu  sur  les  matières  grasses 
pour  les  émulsionner,  ne  les  acidifie  pas.  Mais  quand 
même  le  liquide  intestinal  aurait  unelégèrte  action  énàul- 
sive,  ce  que  je  n'ai  jamais  niéy  puisque  mes  expériences 
n'avaient  pas  porté  sur  ce  liquide,  toujours  est-il  qufe 
cela  n'empêcbe  pas  que  le  pancréas  possède  cette  pro- 
priété d'une  manière  toute  spéciale,  puisque  nous 
savons  qu'après  la  destruction  de  cet  organe^  les  ma- 
tières grasses  sont  expulsées  non  digérées;  et  teut 
ce  qu'on  pourra  dire  sur  le  suc  intestinal  n'infirmen 
jamais  les  résultats  de  ces  expériences  de  destruction 
du  pancréas  qui  pix)uvent  clairement  que  les  fonctions 
que  nous  avons  attribuées  au  pancréas  sont  bi^n  i^elled) 
et  que  ce  que  Ton  pourrait  attribuer  au  suc  intestinal 
n'est  que  bien  secondaire  et  sans  valeur  à  notre  point 
de  vue. 

Je  dois  signaler  un  autre  fait  relatif  au  travail  de 
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Frèrîchs.Cet  auteur  dit  ne  pas  avoir  trouvé  la  matière 
rbUgé  indiquée  par  Tiedemann  et  Gmelin,  et  qui  se 
dâvétôppé  sous  rinfluencé  du  chlore  dans  ie  suc  pan- 
créatique du  chien.  Cela  tient  uniquement  à  ce  que 
F^rerichs  ne  savait  pas  qu  il  faut  que  le  suc  pancréatique 
soit  altéré,  et  qu'il  a  agi  sur  ce  liquide  lorsqu'il  était  ré- 
ëent.  Frerichs  parle  encore  delà  coagulabilitè moindre 
du  suc  pancréatique  de  1  ane  et  de  Témulsion  incom- 
plète qu'il  forme  avec  la  graisse.  Gela  dépend  de  ce 
que  ce  liquide  était  obtenu  dans  des  circonstances  anor- 
males, comme  nous  vous  lavons  signalé  en  parlant 
des  conditions  de  la  sécrétion  du  suc  pancréatique. 
Contre  notre  opinion,  que  le  suc  pancréatique 
digère  la  graisse, Frerichs  objecte  enfin  que  le  pancréas 
û'esl  pas  plus  volumineux  chez  les  carnivores  que 
chei  les  herbivores.  Nous  verrons  plus  tard,  en  vous 
ékposâilt  la  physiologie  comparée  du  suc  pancréatique, 
que  cette  objection  n'a  aucune  valeur,  parce  que  Tac- 
don  du  suc  pancréatique  représente  l'activité  de  la 
digestiûti  iutestibalë  etl  totalité,  et  non  pas  relativement 
à  utle  seule  substance. 

Lé  travail  qui  pàfut  ëbsuite  fut  publié  à  Dorpat 
par  Letîi,  sous  la  direction  de  deux  professeurs  de 
Tiltolver^ité,  Bidder  et  Schmidt,  qui  plus  tard  don- 
ilèfént  les  mêmes  résultats  que  Lenz  dans  un  vo- 
liiine  qu'ils  publièrent  en  i85â  sur  les  sucs  intesti- 
tïàux  fet  leurs  usages.  Ce  que  nous  allons  dire  se  rap- 
portera dou'c  aux  deux  travaux. 

Leuz  discuté  quelles  sont  les  conditions  de  la  di-« 
gestion  de  la  graisse,  et,  s'il  est  absolument  nécessaire 
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quelle  soit  émuisioDoée  pour  pouvoir  être  absor- 
bée dans  l'intestin.  Ensuite  il  examine  Tinfluence  que 
le  suc  pancréatique  peut  avoir  dans  cette  absorp- 
tion; il  donne  une  série  d'arguments  que  nous  allons 
examiner.  Le  travail  de  Lenz,  qui,  comme  l'auteur  le 
dit  lui-même,  fut  provoqué  par  le  nôtre,  a  été  entre- 
pris surtout  dans  un  but  critique.  Cetle  tendance  la 
empêché  de  voir  le  peu  de  fondement  des  faits  qu'il 
opposait  aux  nôtres  et  le  peu  de  rigueur  de  ses  expé- 
riences :  car  il  arrive  à  cette  conclusion  étrange,  que 
le  suc  pancréatique  nesert  à  rien  pour  la  digestion  des 
matières  grasses.  Les  expériences  sur  lesquelles  cette 
conclusion  est  fondée  ne  sont  rien  moins  que  con- 
cluantes, comme  nous  allons  le  voir. 

Voici  ces  expériences.  Sur  des  chats,  on  a  lié  le  canal 
pancréatique  et  on  a  laissé  les  animaux  à  jeun  pendant 
vingt-quatre  heures,  pour  donner  le  temps,  dit-on,  au 
suc  pancréatique  qui  aurait  pu  se  trouver  dans  l'in- 
testin d'être  résorbé.  Alors  on  injectait  avec  une  sonde 
œsophagienne  de  la  graisse  dans  lestomac  des  ani- 
maux, et  l'on  tuait  les  chats  deux  heures  après.  Dans 
tous  les  cas,  disent  les  auteurs,  on  a  trouvé  des  vais- 
seaux chylifères  renfermant  de  la  graisse  émulsionnée, 
ce  qui  prouve,  ajoutent-ils,  de  la  manière  la  plus  for- 
melle que  le  suc  pancréatique  ne  sert  à  rien  pour 
l'émulsion  et  l'absorption  de  la  matière  grasse.  Ces 
conclusions  sont  erronées,  parce  que  les  expériences 
dont  on  les  déduit  sont  défectueuses  par  plusieurs 
raisons;  nous  en  avons  signalé  déjà  quelques-unes 
en   parlant  des  expériences  de  Frerichs.   Mais  il  y 
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a  ici  une  cause  d'erreur  beaucoup  plus  grave,  qui 
consiste  en  une  faute  analoniique.  fics  ailleurs  s'ima- 
ginent, en  effet,  qu'ils  ont  dans  leurs  expériences  enlevé 
tout  le  suc  pancréatique;  or  il  n'en  est  rien,  car  ils  pa- 
raissent ignorer  que  chez  le  chat  il  y  a  constamment 
deux  conduits  pancréatiques  communiquant  ordinai- 
rement lun avec Tautre.  F.e suc  pancréatique  peut  donc 
conséquemment  parvenir  dans  l'intestin  par  Tun  deux, 
lorsque  l'autre  se  trouve  lié. 

J'ai  fait  à  propos  de  ces  expériences  des  recherches 
particulières  sur  ces  doubles  conduits  pancréatiques 
chez  le  chat,  et  ils  présentent  diverses  variétés.  Tantôt 
les  deux  conduits  sont  également  développés,  tantôt 
le  conduit  inférieur  ou  le  supérieur  prédominent,  .l'ai 
fait  représenter  ici  ces  deux  dernières  dispositions 
(fig.  46  et  47). 

On  voit,  dans  la  pièce  que  représente  la  figure  46, 
le  plus  gros  conduit  pancréatique  s'ouvrir  isolément 
en  gj  tandis  que  le  plus  petit  s'ouvre  avec  le  canal 
cholédoque  en  e.  Le  conduit  pancréatique  principal 
n'était  donc  pas  lié  dans  les  expériences  des  auteurs 
dont  nous  parlons,  car  ils  disent  qu'ils  ont  toujours  lié 
le  conduit  qui  s'ouvre  avec  le  cariai  biliaire,  et  ils  le 
croient  unique. 

On  voit  dans  la  pièce  que  représente  la  fig.  47  lautre 
disposition,  c'est-à-dire  celle  dans  laquelle  le  conduit 
inférieur  est  le  moins  développé;  mais  il  s'anastomose 
en  e'  avec  la  branche  descendante  du  conduit  pan- 
créatique supérieur,  de  sorte  qu'après  la  ligature  de 
ce  dernier  conduit  parles  auteurs  que  nous  citons,  le 
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suc  pancréatique  revenait  par  l'anastoinGise  dans  Tin* 
testip, 


FiG.  46.  —  pancréas  et  duodénum  de  chat:  le  duodénum  est  fenfiu  et 
maintenu  ouvert  à  Vaide  d* épingles, 

a,  pylore  ; —  6,  glandes  de  Brunner  vues  sur  la  coupe  de  l'intestin  ;  — 
c,  conduit  pancréatique  supérieur  s*ouvraqt  avec  le  canal  biliaire;  — 
ci^n^erpl^rane  ntpqo^qse  du  duodénMn>  sur  laquelle  on  vq\t  les  sqilli?« 
formées  par  les  glandes  de  Brunner;  -r  e^  branche  descendante  du  con- 
duit pancréatique  supérieur;  —  /,  conduit  pancréatique  inférieur;  — 
g,  ouverture  dans  Tintestin  du  conduit  pancrëatique  inférieur;  —  pp'p'\ 
pancréas;  —  s,  portion  pylorique  de  t'estorpqc;  —  v,  canal  cholédoque. 

On  voit  d'après  cela^cjue  cjuelle  que  soit  la  variété 
anatomique  ^  laquelle  Bidder  et  Schn^idt  aient  eif 
affaire,  ils  n'ont  jamais  réussi  f\  détourner,  comme  |ls 
le  croyaient,  le  suc  pancréatique  de  Tintestin.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  quMIs  aient  obtenu  les  résultats 
qu'ils  ont  signalés,  il  ne  pouvait  en  être  autrement. 
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Leurs  conclusions  sont  donc  nulles,  et  ces  expérimeur 
tateurs  sont  tombés  dans  une  cause  d'erreur  anatomi- 
que;  ce  qui  prouve  qu'en  physiologie  il  ne  suffit  p^s 
d'étudier  les  propriétés  d'un  liquide  et  de  1  analyser 


FiG.  4?*  —  Pancréas  et  duodénum  d^  chat;  le  duodénum  est  ouvert. 

a,  pylore;  —  fr,  coupe  de  l'intestin  au  niveau  de  la  couche  formée  par 
le?  glandes  de  Rrunper  ; —  c  c',  conduit  pfii^cféatique  supérieur  sVuyrant 
avec  le  canal  cholédoque  dans  l'intestin; — d^  membrane  muqueuse  du 
duodénum;  —  e,  petit  conduit  pancréatique  inférieur;  —  e',  point  de 
son  anastomose  nvec  la  branche  descendante  du  conduit  pancréatique 
inférieur  dan,s  Tintestin  ;  —  /t,  opverture  commune  du  conduit  p^ipcréa- 
tiqq^  supérieur  et  du  canal  cholédoque  dans  l'intestin; — s,  por^ipQ 
pylorique  de  l'estomac;  —  y,  canal  cholédoque; —  PPP't  pancréas, 

très  exactement,  mais  qu'il  faut  encore  connaître  l'ana-. 
tomîe  des  animaux  sur  lesquels  on  expérimente.  Les 
mêmes  auteurs  ont  fait  sur  des  chiens  des  expériences 
analogues,  et  sont  tombés  dans  le  même  genre  d'erreur 
en  ce  qu'ils  n'ont  lié  qu'un  seul  conduit  pancréatique^ 
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ne  tenant  pas  compte  d'un  autre  qui  existe  toujours  et 
s'anastomose  très  largement  avec  le  premier  (voy. 
fig.  24»  page  187).  J'avais  cru  d  abord  avoir  découveit 
cette  communication  des  conduits  pancréatiques  chez 
le  chien,  mais  je  Tai  ensuite  trouvée  signalée  et  déjà 
connue  de  Régnier  de  Graaf. 

Bidder  etSchmidt  font  encore  des  objections  à  Tex- 
périence  que  nous  avons  faite  sur  le  lapin,  et  qui 
consiste  à  monirer  que  les  vaisseaux  chylifères  ne  sont 
visibles  qu'après  le  déversement  du  suc  pancréatique 
dans  Tintcstin.  Ils  disent  que  le  résultat  que  nous  avons 
annoncé  ne  se  rencontre  que  fortuitement  trois  heures 
après  le  commencement  de  la  digestion,  tandis  que,  si 
Ton  sacrifie  les  animaux  une  heure  après,  on  trouve 
qu'il  y  a  de  la  graisse  émulsionnée  dans  l'intestin  avant 
l'ouverture  du  conduit  pancréatique;  d'où  ils  concluent 
qu'il  y  a  des  glandes  cjui  fournissent  un  suc  dans  l'in- 
testin capable  d'émulsionner  la  graisse  et  de  la  rendre 
absorbable.  Il  est  bien  positif  que  s'il  y  a  sécrétion  dans 
l'intestin  d'un  suc  capable  d'émulsionner  la  graisse 
•  avant  le  déversement  du  suc  pancréatique,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  les  glandules  qui  le  sécrètent  n'y  seraient 
plus  au  bout  de  trois  heures,  comme  après  une  heure. 
Mais  ce  que  les  auteurs  veulent  dire,  c'est  que  trois 
heures  après  le  commencement  de  la  digestion,  la 
graisse  est  entièrement  descendue  de  l'estomac  dans 
l'intestin ,  et  que  je  suis  arrivé  juste  au  moment  où  les 
dernières  portions  de  graisse  étaient  parvenues  au 
niveau  de  l'insertion  du  canal  pancréatique.  Cette  ex- 
plication n'est  pas  fondée.  Je  m'en  suis  assuré  en  ajou- 
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tant  à  diverses  reprises  de  la  graisse  dans  restomac 
des  animaux,  de  manière  qu'il  y  en  ait  toujours 
dans  l'intestin.  On  voit  alors  que,  malgré  qu'il  y  ait  de 
la  graisse  dans  l'eslomac  et  le  duodénum,  c'est  seule- 
ment au-dessous  du  déversement  du  suc  pancréatique 
que  Vémulsion  de  cette  matière  devient  très  évidente. 
Cependant  je  dois  dire  que  depuis  que  mon  attention 
a  été  attirée  sur  ce  point,  j'ai  vu  en  effet  que  si  Ton  sa- 
crifie les  animaux  très  peu  de  temps  après  le  commen- 
cement de  la  digestion,  ou  trouve  parfois  des  vaisseaux 
chylifères  contenant  de  la  matière  grasse  émulsionnée 
dans  la  portion  de  l'intestin  située  au-devant  de 
l'insertion  du  canal  pancréatique.  Mais  cela  s'ex- 
plique très  bien  quand  on  sait,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  que  le  suc  pancréatique  se  sécrète  dans 
l'intestin  avant  que  les  matières  contenues  dans  l'es- 
tomac y  soient  parvenues.  Ce  suc  pancréatique  sécrété 
d'avance  dans  un  intestin  dans  lequel  le  mouvement 
des  matières  n'est  pas  encore  déterminé  s'accumule 
tout  naturellement,  et  peut  refluer  vers  la  partie  supé- 
rieure et  aller  à  la  rencontre  de  la  matière  grasse  qui 
descend  de  l'estomac.  Mais  une  fois  que  les  matières 
ont  pris  leur  cours  dans  l'intestin,  le  liquide  est  en- 
traîné, et  c'est  pour  cette  raison  qu'alors  on  ne  trouve 
plus  de  chylifères  qu'au-dessous  du  déversement  du 
canal  pancréatique. 

Du  reste,  il  pourrait  arriver  encore  qu'il  se  ren- 
contrât des  chylifères  avant  le  canal  pancréatique,  s'il 
existe  un  petit  conduit  pancréatique,  ainsi  que  cela 
a  lieu  quelquefois  ;  mais  tous  ces  vaisseaux  chylifères 
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sont  très  grêles  compî^falivement  à  ceux  qui  prennent 
naissance  au-dessous  du  conduit  pancréatique  prin- 
cipal. J  ai  souvent  recueilli  du  suc  intestinal  delà  por- 
tion du  duodénum  placée  au-dessus  de  Faboucbement 
du  gros  canal  pancréatique,  et  ce  liquide,  qui  était 
visqueux,  gluant  et  alcalin ^ changeait  rapidement  la-; 
midon  ensucre^mais  il  n'avait  pas  de  propriétés  émul- 
sives  bien  marquées,  et  n  acidifiait  pas  la  graisse.  En 
faisant  une  injection  de  graisse  dans  le  bout  de  Tin- 
tes tin,  au-dessus  de  l'insertion  pancréatique^il  n'y  a  pas 
de  vaisseaux  chylifères,  quand  on  a  eu  soin  de  laisser 
s'écouler  une  certaine  quantité  de  liquide  pour  que  le 
suc  pancréatique  eût  été  entraîné. 

Ensuite  parurent  d^$  expériences  de  M.  Colin  et 
quelques  observations  de  M.  Lassaigne^qui  ont  surtout 
porté  3Mr  les  propriétés  du  suc  pancréatique.  Elles 
avaient  pour  but  de  prouver  qu^  le  suc  pancréatique 
ne  diffère  pas  autapt  de  la  salive  que  nous  avons  voulu 
le  dire,  et  que  ce  liquide  ne  présente  pas  une  matière 
coa(][ulable  constante  dans  tous  ]e§  animaux.  Nous 
avops  déjà  dit  pilleurs  à  quoi  tiennent  ces  différences 
de  coagwlabilité,  et  c'est  précisément  à  ces  différences 
des  conditions  expérimentales  qu'il  faut  rapporler  les 
dissidences  signalées.  Toutefois  M.  Colip  a  vu,  comme 
nous,  que  le  suc  pancréatique  émul$ionne  I^s  matières 
grasses,  et  M.  Lassaigne  a  également  confirn^é  l)QS  ex- 
périences en  rnpntraut  que  la  graisse  était  acidifiée  par 
l'action  dp  ce  liquide. 

Herbst  a  plus  récemment  fait  une  objection  à  notre 
expérienefî  dw  lapin.  Son   expérience  contradictoire 
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cqn^iste  à  lier  b  c^nal  paQcréatiqqe  chez  le  lapin,  et 
^laisser  c^t  i^nimalà  jeun  pendant  vingtr*qviatre heures, 
Après  quai  oq  ingère  dans  lestomac  du  lapin  de  la 
iX^atièfe  gr^gtip,  et  Tauleur  ajq^te  que  toujours  il  a  vu 
dans  ces  cireonstances  les  vaisseaux  gl^^liff  res  con^ 
tenir  de  la  gr^iigse  émulsionnée;  cj  où  il  oonclpt  que  Ip 
sue  pancréatique  n'est  pas  Décess|ire  éi  l'absqpption  de 
la  graisse»  Nous  répéterons,  à  pfopos  dç  gp^  expé« 
rippçe^,  çç  qup  iipu$  avons  déjà  (|jt  pour  les  putres,  à 
savoir:  qu'on  n'a  pas  par  la  ligature  de  dq  conduit 
eplevé  tout  le  suc  pancréatique  de  Tin testin.  Outre  le 
petit  conduit  que  nous  avons  signalé  dans  le  lapin,  il 
peut  encore  y  ayoir  du  suc  p^ncréatiqqe  fourp^  par 
des  p^tite^  glaqdules  qui  siégentdans  l'intestin,  dans  }e 
voisîpage  de  l'insertion  du  gros  conduit  pancréatique, 
et  doqt  jl  e$t  impqssible  d'opérer  Tablation.  J'ai  fait 

Fio.  iJ8.  —  Portion  du 
duodénum  de  lapin 
dam  laq  uelle  le  conduit 
pqncréatiq  t^  $*abQHch  e. 
L'intestin  est  vu  par  sa 
face  externe;  il  est  f en  du 
et  maintenu  étalé  h 
ffiide  de  ^ifa^ff  épinr 
g  les. 

e, I,  conduit  pancféa- 
tique;  —  </,  duodënntxi  ; 
-— 5r)^,^,petiies  çlapdules 
groupées  autour  de  l'on: 
fîce  pancréatique.  FiG.  48. 

représenter  la  disposition  de  ces  petitp3  glandules  pan- 
créatiques^  qui  tant^V  sont  groupées  autour  de  rririfiçe 
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du  canal  pandréalique,  comme  dans  la  figure  48,  et 
tantôt  sont  placées  dans  le  voisinage  et  s'ouvrent  iso- 
lément dans  l'intestin,  comme  dans  la  figure  49- 

FiG,  49»  —  Même  portion  du 
duodénum  de  lapin  que  dans 
la  figure  précédente.  Ici  les 
cjlandules  pancréatiques  sont  h 
quelque  distance  de  C abouche" 
ment  duconduit  pancréatique, 

c^c^  conduit  pancréatique;  — 
J,  portion  du  duodénum  étalé, 
vu  parsa  face  externe; — ^,^,glaD- 
dules  vues  à  la  face  extérieure  de 
rintestin  et  s'ouvrant  directe- 
FiG.  49*  ment  dans  la  cavité  intestinale. 

Enfin,M.Blondlot,  dans  la  thèse  qu'il  a  fait  paraître 
tout  récemment,  sur  les  phénomènes  de  la  digestion, 
soutient  aussi  que  le  suc  pancréatique  n  agit  pas  dans  la 
digestion.D'après  des  vues  syslématiques,rauteur  admet 
à  priori  que  tous  les  liquides,  excepté  le  suc  gastrique, 
sont  inertes  dans  la  digestion.  Alors  il  faut,  pour  avoir 
raison ,  qu'il  arrive  à  prouver  que  le  suc  gastrique 
émulsionne  la  graisse,  et  que  le  suc  pancréatique  n'a 
aucune  action  sur  elle.  Il  doit  montrer  également  que 
le  suc  gastrique  digère  la  fécule,  et  que  le  suc  pan- 
créatique ne  la  change  pas  en  sucre.  Toutes  ces  opi- 
nions sont  tellement  contraires  à  tout  ce  que  tout  le 
monde  sait  et  à  ce  que  les  expériences  les  plus  simples 
apprennent,  qu'il  n'y  a  pas  même  lieu  de  discuter  les 
faits,  car  ils  sont  tous  absolument  faux. 

En  résumé,  vous  voyez  donc,  messieurs,  que  les 
objections  précédemment  signalées  n'ont  rien  changé 
aux  faits  nouveaux  que  nous  avons  établis  relativement 
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au  SUC  pancréatique.  Tout  le  monde,  après  nous,  a 
constaté  les  mêmes  propriétés,  et  particulièrement 
l'action  acidiBante  que  ce  liquide  exerce  sur  la  graisse, 
ce  qui  le  caractérise  d'une  manière  spéciale. 

Nous  avons  voulu  établir  qu'après  l'ablation  du 
pancréas,  et  surtout  après  sa  destruction,  la  diges- 
tion de  la  graisse  est  empêchée  et  rejetée  au  dehors, 
et  personne  n'a  contredit  ce  fait,  qui  est  la  preuve 
capitale.  Quand  même  il  y  aurait  dans  ces  cas  encore 
quelque  peu  de  graisse  dans  un  chyle  blanc  pris 
dans  le  canal  ihoracique,  cela  ne  prouve  rien  et  ne 
détruit  pas  le  fait  précédent. 

On  a  cherché  principalement  à  combattre  ce  qu'a- 
vait d'absolu  la  proposition  que  nous  avons  émise,  que 
le  suc  pancréatique  digère  spécialement  les  ma- 
tières grasses.  Mais  nous  savons  déjà  ce  qu'il  faut 
penser  de  l'action  du  suc  pancréatique  sur  les  autres 
aliments,  et  nous  n'avons  jamais  eu  l'opinion  absolue 
telle  qu'on  nous  la  prêtée. 

Nous  avons  voulu  montrer  en  outre  que  le  pancréas 
est  un  organe  spécial  tout  à  fait  différent,  physiologi- 
quement,  des  glandes  salivaires,  auxquelles  on  l'avait 
comparé.  Nous  croyons  être  parvenu  à  démontrer 
cette  opinion  à  laquelle  nous  tenons  beaucoup ,  en 
raison  de  Timportance  que  nous  lui  attribuons  en 
physiologie  générale. 

Mais  jusqu'à  présent,  messieurs,  notre  comparaison 
a  porté  surles  liquides  sécrétés  par  les  glandes  ;  dans  la 
prochaine  séance  nous  la  poursuivrons  et  la  retrouve- 
rons dans  le  tissu  même  des  organes. 
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SOMMAIRE  :  Le  tissu  pancréatique  se  comporte  vis-à-vis  des  matières 
grasses  comme  son  produit  de  sécrétion.  —  Cette  propriété  le  carac- 
térise. —  Réactif  fondé  sur  cette  circonstance  et  propre  à  faire  recon- 
naître le  tissu  pancréatique  partout  où  il  eiistc. 

Messieurs, 

Nous  avons  terminé  en  réalité  l*histoii^e  da  sac  pan- 
créatique, et  nous  avons  insisté  sur  les  caractères  chi- 
miques et  physiologiques  qui  le  différencient  de  la 
salive  dont  on  lavait  rapproché,  et  le  distinguent 
encore  de  tous  les  autres  liquides  de  réconomie. 
Quelques  considérations  très  intéressantes  se  rat- 
tachent au  tissu  même  de  l'organe  pancréatique,  dont 
nous  étudierons  mainle'nant  les  propriétés  afin  de 
vous  montrer  que,  pour  le  pancréas,  comme  pour  les 
autres  glandes,  la  matière  active  du  produit  de  sécré- 
tion ne  réside  pas  dans  le  sang,  mais  bien  dans  le 
tissu  même  de  Tôrgane  sécréteur. 

Nous  trouverons  encore  là  de  nouveaux  caractères  S 
Tappui  de  cette  opinion  déjà  souvent  émisé  depuis  le 
commencement  de  ce  livre,  que  le  pancréas  n  est  p&s 
une  glande  salivaire. 

Les  propriétés  caractéristiqueâ  du  tlssii  pancréa- 
tique sont  de  plusieurs  ordres  :  les  unes  relatives  à 
Faction  du  tissu  pancréatique  sur  la  graisse;  les 
autres  relatives  aux  réactions  que  ce  tissu  peut  donner 
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SOUS  l'influence  de  divers  agents  chimiques.  Nous  com- 
mencerons par  laction  sur  la  graisse  du  tissu  pan- 
créatique, ou  du  suc  artificiel  qu'il  sert  à  préparer. 

Lorsque  l'on  broie  dans  un  mortier  du  tissu  pan- 
créatique avec  de  la  matière  grasse,  du  beurre  par 
exemple^  on  voit  qu'il  se  fait  un  mélange  tout  à  fait 
homogène  et  la  masse  devient  acide  quand  on  la  main- 
tient à  une  douce  température;  si  Ion  y  ajoute  de 
Teau^il  yaune  émulsion  parfaite.  On  peut  vérifier  que 
le  dédoublement  de  la  matière  grasse  se  fait  comme 
cela  a  lieu  quand  on  opère  avec  le  suc  pancréatique 
lui-même. 

Cette  propriété  d'acidifier  la  graisse  est  spéciale  au 
tissu'  pancréatique  parmi  tous  les  autres  tissus  glan- 
dulaires de  l'économie  j  car  lés  tissus  des  glandes  sali- 
vaireS)  des  reins,  du  foie,  de  la  rate,  du  corps  thyroïde, 
du  testicule,  n  ont  dans  aucun  cû^  cette  propriété  de 
faire  une  émulsiod  avec  là  graisse  ni  deTacidifierqiiand 
Wk  les  broie  ensemble  dans  Un  mortier.  Cette  prb- 
priété  spéciale  et  exclusive  du  tissu  pancréatique,  qui 
du  reste  est  en  rapport  avec  les  usages  physiologiques 
de  l'organe,  permet  de  recontiaître  le  tissu  du  pancréas 
partout  où  il  se  trouve  et  de  le  distinguer  de  celui  des 
autres  glandes. 

Cette  propriété  nous  a  donné  l'idée  de  faire  une 
sorte  de  réactif  à  l'aide  duquel  on  pût  reconnaître  le 
tissu  du  pancréas  dans  tous  les  animaux. 

Pour  obtenir  le  réactif  nous  avons  choisi  d'abord  de 
la  butyrine  artificielle  préparée  par  M-,  Berthèlot,  que 
nous  avons  mélangée  avec  la  teinture  de  tournesol 
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bleu,  et  nous  lavons  mise  en  contact  avec  une  portion 
de  tissu  du  pancréas.  H  était  évident  que  si  la  butyrine 
se  trouvait  décomposée  en  acide  et  en  glycérine,  la 
réaction  acide  devait  se  manifester  par  le  changement 
de  couleur  de  la  teinture  de  tournesol,  qui  du  bleu 
devait  être  ramenée  au  rouge,  et  servir  par  conséquent 
d'indice  à  la  spécialité  d'action  qu'exerce  le  tissu  du 
pancréas.  L'expérience  répondit  à  nos  prévisions,  et 
bientôt  en  effet  le  Hquide  bleu,  mélange  de  butyrine 
et  de  tournesol,  était  ramené  au  rouge  quand  on  y 
ajoutait  un  peu  de  tissu  pancréatique,  La  meilleure 
manière  de  faire  Texpérience  consiste  à  prendre  une 
lamelle  de  verre  dans  laquelle  est  creusé  un  petit 
godet  :  on  place  sur  la  lame  de  verre  le  tissu  du  pan- 
créas avec  le  réactif,  et  Ton  recouvre  le  tout  avec  une 
lamelle;  bientôt  ou  voit  une  zone  rouge  se  manifester 
au  .  point  de  contact  du  liquide  avec  le  tissu  pan- 
créatique, et  cette  zone  s'étend  de  plus  en  plus  vers  la 
circonférence,  à  mesure  que  la  quantité  d'acide  formé 
augmente.  Le  réactif  tel  que  nous  venons  de  l'indiquer 
est  très  sensible  ;  mais  il  est  naturellement  très  difficile 
à  faire,  à  cause  de  la  difficulté  de  préparer  la  butyrine; 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  cherché  à  trouver  un 
réactif  d^une  manière  plus  simple  et  qui  réussit  éga- 
lement. Nous  obtenons  le  nouveau  réactif  en  émul- 
sionnant  complètement  du  beurre  avec   un  liquide 
visqueux  que  nous  mettons  ensuite  en  contact  avec 
le  tissu  pancréatique. 

Le  liquide  visqueux   dont  nous  nous  servons  est 
Témulsion  de  graine  de  lin,  fortement  colorée  en  bleu 
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avec  du  tournesol,  tenant  en  suspension  et  en  éniulsion 
parfaite  une  petite  quantité  de  beurre. 

J'ai  encore  essayé  d'autres  raélanfjes,  mais  j'en  cite- 
rai surtout  un  très  bon,  et  qui^  à  raison  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  |)eut  se  le  procurer,  fait  que  Ton 
y  aura  sans  doute  plus  souvent  recours  qu'à  tout 
autre. 

Voici  comment  on  devra  préparer  ce  réactif: 

!•  On  fera  dissoudre  dans  de  l'éther  du  beurre  frais 
et  aussi  neutre  que  possible.  La  proportion  de  beurre 
esta  peu  près  insignifiante;  il  vaut  mieux  qu'il  y  en 
ait  une  proportion  un  peu  forte  qu'une  trop  faible 
quantité;  on  peut  même  en  mettre  assez  pour  que 
l'éther  soit  saturé.  Cette  solution,  conservée  dans  un 
flacon  bouché,  ne  s'altère  pas  et  peut  servir  longtemps. 

a®  On  aura,  d'autre  part,  une  dissolution  aqueuse 
de  tournesol,  assez  concentrée  pour  qu'une  couche  de 
ce  liquide  d'un  demi-millimètre  d'épaisseur  sur  une 
lamelle  de  verre  conserve  une  teinte  bien  bleue. 

3*  Enfin,  dans  un  troisième  flacon,  on  aura  de  l'al- 
cool ordinaire. 

Pour  appliquer  les  réactifs,  on  procède  ainsi  qu'il 
suit:  On  prend  un  fragment  de  l'organe  glandulaire 
que  l'on  veut  essayer  et  on  le  pose  sur  une  lamelle  de 
verre.  On  ajoutera  ensuite  sur  ce  tissu  une  goutte  ou 
deux  d'alcool  ordinaire,  en  dilacérant  le  tissu  avec  la 
pointe  d'une  aiguille,  de  manière  qu'il  soit  bien  im- 
bibé d'alcool.  L'action  de  l'alcool,  dans  ce  cas,  a  pour 
but  d'enlever  l'eau  au  tissu,  de  façon  que  l'imbibition 
parle  réactif  soit  ensuite  plus  facile.  L'alcool  a  encore 
2*  SBM.  1855.  28 
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la  propriété  de  crisper  rapidement  la  matière  gluanle 
que  contiennent  certaines  glandes,  telles  que  lesglandes 
sublinguales,  celles  deBrunner,  etc. ,  et  d'empêchercette 
substance  filante  dé  se  dissoudre  danJ>  le  liquide  qu*elle 
rendrait  visqueux.  Cette  viscosité  du  liquide  est  ua 
obstacle  à  la  réaction  en  ce  que  le  contact  du  tissu  et 
delà  graisse  est  rendu  plus  difficih?,  et  que  cette  ma- 
tière, en  se  mêlant  à  la  h  inture  de  tournesol,  donne 
des  variétés  de  teintes  qui  peuvent  en  imposer  et  ren- 
dre la  réaction  acide  moins  évidente.  L'éther  ajouté 
directement  au  tissu  glandulaire  ne  change  aucune- 
ment les  pro|)riétés  de  cette  matière  gluante. 

Quand  le  tissu  glaiuinl;ni*e  a  macéré  pendant  quel- 
ques mstants,  environ  un  quart  d'heure,  dans  de  l'al- 
cool, on  enlève  Texcès  d'alcool  en  plaçant  le  fragment 
de  tissu  sur  du  papier  brouillard;  puis,  après  avoir 
replacé  le  petit  morceau  de  tissu  sur  une  lamelle  de 
verre  bien  propre,  on  laisse  tomber  sur  lui,  avec  une 
petite  pipette,  une  ou  deux  gouttes  d'éther  tenatit  le 
beurre  en  dissolution.  On  malaxe  aussitôt  ce  tissu  avec 
la  pointe  A.\m  scalpel,  de  manière  à  opérer  un  mé- 
lange bien  complet  avec  Téther,  qui  s'évapore  aussitôt, 
laissant  sur  le  tissu  la  matière  grasse  extrêmement  di- 
visée. Quand  le  tissu  glandulaii^é  est  ainsi  imprégné  de 
matière  grasse,  on  en  prend,  avec  la  pointe  d'un  bis- 
touri, un  fragment  que  l'on  place  daqs  un  petit  godet 
d'un  millimètre  de  profondeur,  qui  est  creusé  sur  une 
lamelle  de  verre  et  qu'on  avait  préalablement  rempli 
avec  quelques  gouttes  de  teinture  aqueuse  de  tourne- 
sol bien  bleue,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'une  lamelle 
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de  verre,  en  ayant  soin  de  ne  |)as  Liisser  iViùv  entre 
les  deux  verres. 

Le  tissu  glaudulaii'e  se  trouve  alors  plongé  dans  un 
liquide  ayntît  une  teinte  bleue  intruse.  Quelques  în- 
fetknts  après,  à  mesure  que  le  tissu  s'imbibe  du  réactif, 
bu  voit,  si  c'est  le  tissu  du  pancréas  qu'on  a  employé, 
une  ânréolë  rouge  apparaître  autour  dii  tissu  et 
s'étendre  vers  Iti  circonférence,  de  manière  à  envahir, 
au  bout  d'un  certain  temps,  tout  le  liquide. 

Cette  coloration  rouge  est  d  autant  plus  intense  que 
In  teintUi*e  de  tournesol  est  plus  forte.  C'est  afirl  dé 
rendre  cette  réaction  plus  évidente  que  nous  em- 
ployons toujours  de  la  teinture  de  tournesol  assez 
concentrée,  que  nous  préjDarons  en  mettant  dans  àe 
Teau  liil  excès  de  tournesol  en  pains. 

Avec  ce  réactif,  comme  avec  les  autres,  le  tissu  du 
pancréas  seul  produit  l'acidification  du  corps  gras  et 
lé  changement  de  couleur  dn  bien  au  roiige  dans  U 
teinture  de  tournesol. 

Nous  avons  dit  qu'il  fallait,  pour  obtenir  convena- 
blemeut  la  réactioti,  placer  d'abord  les  tissus  dans 
l*àlcool  ordinaire  pendant  quelques  instants.  îl  n*est 
pas  nécessaire,  toutefois,  de  faire  celte  immersion  au 
môtnent  même  où  l'on  veut  essayer  le  tissu.  On  petit 
conserver*  d'avance,  dans  de  l'alcool,  les  tissus  du  pàll- 
cféas  et  des  diverses  autres  glandes.  La  matière  spé- 
ciale du  tissu  pancréatique  ne  s'altère  pas  par  un  se*- 
jtiur  prolongé  dans  l'alcool  :  elle  est  coagulée  par  ce 
réactif  et  elle  conserve  la  propriété  de  se  red isi>ondre 
i*nsûile  dans  l'ciin. 
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Quaud  on  veut  comparer  les  tissus  glandulaires  re- 
lativement à  cette  réaction  y  il  faut  avoir  soin  de  les 
traiter  tous  exactement  de  la  même  manière;  d*en 
prendre  des  quantités  égales  et  de  les  placer  dans  des 
godets  d'égale  capacité,  afin  que  tout  soit  rigoureuse- 
ment comparable  et  que  l'appréciation  des  réactions 
par  les  variations  de  coloration  soit  plus  facile  à  faire. 

On  doit  aussi  avoir  le  soin  de  nettoyer  ses  instru- 
ments toutes  les  fois  qu'on  change  de  tissu.  Leur  mé- 
lange donnerait  aux  réactions  une  confusion  qu'il  faut 
éviter. 

Je  désire  beaucoup  que  les  auatomistes  et  les  phy- 
siologistes veuillent  bien  fixer  leur  attention  sur  ce 
caractère  du  tissu  pancréatique  d'acidifier  les  graisses, 
qui  permet  de  distinguer  cet  organe  des  autres  glaudes 
de  Téconomie.  Jai  donné  assez  de  détails,  je  pense, 
pour  qu'on  puisse  facilement  arriver  à  reproduire  mes 
expériences.  J  ai  décrit  la  manière  de  procéder  qui 
m'a  paru  la  plus  convenable;  mais  on  pourrait  la  va- 
rier si  1  on  y  trouvait  de  l'avantage.  C'est  ainsi  que 
l'on  pourrait  employer  d  autres  matières  grasses  que 
le  beurre,  d'autres  matières  colorantes  que  le  tourne- 
sol, etc.  Si  Ton  n'avait  pas  de  lamelles  de  verre  avec 
des  godets,  on  pourrait  se  servir  d'une  lamelle  plate 
ordinaire,  sur  laquelle  on  verserait  deux  ou  trois 
gouttes  de  tournesol,  après  quoi  on  y  placerait  le 
fragment  de  tissu  préparé  et  l'on  recouvrirait  avec  une 
lamelle  de  verre.  11  resterait  autour  du  tissu  assez  de 
teinture  de  tournesol  pour  voir  la  réaction  s'opérer. 
Enfin,  si  l'ou  n'avait  pas  de  teinture  de  tournesol,  on 
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pourrait  prendre  ud  morceau  de  papier  bleu  de  tour- 
nesol, Timbiber  avec  de  Teau  distillée,  Tétendre  sur 
uue  lame  de  verre  et  poser  sur  lui  le  fragment  du  tissu 
pancréatique  préparé;  on  recouvre  ensuite  le  tout 
avec  une  lame  de  verre  pour  empêcher  le  dessèche- 
ment du  papier.  Bientôt  on  voit  le  papier  bleu  rougyr 
dans  les  points  qui  sont  en  contact  avec  le  tissu  et  la 
couleur  s'étendre  autour  de  lui  par  imbibition.  Je 
n'insiste  pas  davantage  sur  ces  particularités;  elles 
viendront  naturellement  à  lesprit  de  chacun  une  fois 
que  l'on  saitexactementle  but  que  Ton  veut  atteindre. 

En  résumé,  le  tissu  du  pancréas  possède  seul  la  pro- 
priété de  décomposer  instantanément  la  butyrine  et 
de  donner  naissance  à  la  coloration  rouge  caractéris- 
tique; seul  il  acidifie  le  beurre  émulsionné  avec  de  la 
graine  de  lin,  de  la  glycérine,  ou  dissous  dans  l'éther, 
et  il  se  distingue  par  cela  de  tous  les  tissus  glandu- 
laires et  autres  de  leconomie. 

Le  mécanisme  delà  réaction  qui  se  passe  dans  cette 
acidification  parait  au  premier  abord  facile  à  com- 
prendre. On  peut  penser,  en  effet,  comme  nous  le  di- 
sions, que  le  tissu  du  pancréas,  mis  en  contact  avec  la 
solution  de  tournesol  chargée  de  butyrine,  dédouble 
cette  dernière  substance  et  met  en  liberté  de  l'acide 
butyrique  qui,  immédiatement,  manifeste  sa  présence 
à  l'aide  de  la  teinture  de  tournesol,  qui  de  bleue  de- 
vient rouge.  Il  y  aurait  là  en  petit  ce  qui  se  païiseplus 
en  grand  quand  on  broie  le  tissu  de  la  glande  avec 
une  matière  grasse  neutre. 

Néanmoins  j  ai  observé  plusieurs  faits  singuliei*s  à 
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propos  de  cette  réaption.  Le  premier,  c  est  que  le  tissu 
pancréatique  est  plus  actif  que  le  suc  sécrété  par  le 
même  organe  pour  dtWelopper  la  coloration  rouge 
de  la  teinture  de  tournesol;  en  mélangeant  une  goutte 
4e  suc  pancréatique   ^vec   je  réactif,  je  n'ai  pas   vu 
Vacidification  se  manifester.   Une  autre  circonstance 
curieuse  à  noter,  c  est  que  cette  acidification  du  réac- 
tif sous  l'influence    du  tissu  pancréatique  se  faitirès 
bien  sur  une  lamelle  de  verre  à  Tphri  du  contact  de 
l'air.  Il  arrive,  lorsque  le  tissu  de  Fprgane  essayé  ne 
fait  pas  rougir  le  liquide,  que  ce  dernier  devient  jaune 
et  se  décolore,  puis  se  recolore  en  bleu  si  on  enlève  la 
lamelle,  et  si  le  liquide  se  trouve  exposé  à  l'air.  Cela  ar- 
rive avec  des  tissus  glandulaires  autres  que  le  pancréas. 
Le  pancréas  rougit  le  liquide,  mais  celui-ci  redevient 
tlçu  quand  on  enlève  la  lamelle  et  qu'on  la   pose  à 
l'air.  Elle   paraît  même  s'y  manifester  plus  vite  que 
lorsque  le  tissu  n'est  pas  pressé  par  une  lamelle  qui 
le  recouvre.   Toutefois  cette  acidification   ne  s'opère 
jamais  que  sous  Tinfluence  de  la  matière  grasse;  car 
on  peut  agir  avec  la  même  teinture  de  tournesol  et  le 
même  pancréas,  et  la  coloration  du  li({uide  reste  bleue 
tant  qu'on  n  ajoute  pas  de  butyrine  capable  de  don- 
ner naissance  à  une  réaction    acide  par  son  coiit$|ct 
avec  le  tissu  pancréatique. 

A  l'aide  de  ce  réactif  basé  sur  une  propriété  phy- 
siologique de  l'organe,  nous  pouvons  donc  distinguer 
le  tissu  du  pancréas  d'avec  ceux  de  tous  les  autres  or- 
ganes glandulaires  avec  lesquels  les  anatomistes  l'ont 
confondu,  ce  qui  prouve  encore  la  proposition  que  nous 
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avons  si  souvent  émise,  que  la  physiologie  conduit  k 
des  distinctions  que  ranatoniie  n'avait  pas  fait  prévoir. 
Mais  à  l'aide  de  ce  même  réactif,  nous  pouvons 
résoudre  une  autre  question ,  celle  de  savoir  si  les 
glandes  de  Brunner  sont  ou  non  des  glandes  analogues 
au  pancréas.  Ces  glandules  sont  placées  dans  le  diio- 
dénum  aussitôt  après  le  pylore,  dans  l'épaisseur  des 
parois  intestinales  ;  il  nous  faut  donc  prendre  ces 
glandules,  les  mettre  sous  une  lame  de  verre  avec 
le  réactif  et  voir  comment  elles  se  comportent.  Nous 
avons  vu  qite  ces  glandules  ne  donnent  pas  la  réaction 
du  pancréas,  elles  sont  plutôt  analogues  aux  glandes 
sali  vaires  et  fournissent  unliquide  très  visqueux  quand 
on  le  met  avec  de  Teau. 


{  itt/* 


Fie.  46.  —  Coupe  de  tinutîln  d'un  ohUm  pour  montrer  /ft  êfiaàées 
de  Bjfunpfr%  grossiei  finq  foisj 

iyi,  «cHiche  muquetive  4e  la  unique  intestinalet  —  dtS^Si  fi^^^^  ^^ 
Rrunnpr;  —  6,  6,  6,  couche  Ql^piUiUiro  sitoie  jmrCl/»M9|)9  de  U  cqiif^e 
musculaire;  —  tn^m^  couche  musculaire; — PtP^  couche  peritonéyle;  — 
c,  tissu  cellutaire  lâche  qui  sépat-e  la  couche  {«landulaire  de  la  couche 
mhsclilaire. 

Nous  avons,  avec  la  même  réaction,  pu  rechercher 
et  localiser  le  pancréas  dans  les  animaux  où  cet  orj^>ane 
n'avait  pas  été  nettement  déterminé.  Car  notts  devons 
dire  d'abord  que  le  tissu  Av\  pancréas  possède  celte  pro- 
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priété  d'acidifier  le  réactif  graisseux  chez  tous  les  ani- 
maux; nous  avons  constaté  cette  réaction  avec  le  tissu 
pancréati(|ue  de  Thomme  sain  (supplicié)  ou  malade, 
des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons.  Nous  avons 
constaté  en  outre  que  cette  propriété  de  rougir  en  dé- 
composant le  réactif  se  manifeste  avec  d  autant  plus 
d'intensité  que  les  phénomènes  de  la  digestion  sont 
eux-mêmes  plus  intenses  ;  que  chez  les  chiens^  cette 
propriété  est  plus  active  au  moment  des  digestions 
que  dans  Tintervalle  ;  que  généralement  chez  les  oi- 
seaux, cette  propriété  est  plus  active  que  chez  les 
mammifères;  que  chez  ces  derniers,  elle  est  plus  ra- 
pide que  chez  les  reptiles;  et  enfin,- nous  avons  vu 
que  pendant  le  sommeil  hibernal  où  la  digestion  s'ar- 
rête complètement,  le  tissu  pancréatique,  chez  certains 
animaux,  perd  cette  propriété  qui  revient  ensuite  au 
moment  où  les  phénomènes  de  la  digestion  se  réta- 
blissent. 

Il  existe  donc  dans  le  tissu  pancréatique,  la  même 
matière  active  que  dans  le  suc  sécrété,  matière  qui 
communique  à  ce  dernier  liquide  tontes  ses  propriétés; 
et  Ton  peut,  en  prenant  le  tissu  du  pancréas,  en  faire 
des  espèces  d'infusions  qui  ont  tous  les  caractères 
du  suc  pancréatique  lui-même. 

Il  résulte  de  cela  que  le  principe  actif  des  glandes 
intestinales  n'est  pas  dans  le  sang,  mais  dans  Torgane 
lui-même.  Nous  savons  déjà  qu'on  peut  faire  des  sa- 
lives artificielles,  du  suc  gastrique  artificiel  ;  nous  ve- 
nons de  voir  qu'on  peut  faire  également  du  suc  pan- 
créatique artificiel  ;  tandis  qu'on  n'aurait  pas  de  l'urine 
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artificielle  en  faisant  macérer  un  rein  dans  de  Teau. 
C'est  que  le  rein  ne  fait  qu  éliminer  des  principes  qui 
se  trouvent  normalement  dans  le  sang,  Tacide  urique 
etlurée,  tandis  que  les  glandes  dont  nous  venons  de 
parler  forment  de  toutes  pièces  les  principes  qu  elles 
sécrètent. 

La  propriété  que  possède  le  tissu  du  pancréas 
d'acidifier  les  graisses  neutres,  que  nous  avons  précé- 
demment examinée,  est  une  propriété  qui  n'appartient 
au  tissu  du  pancréas  qu'à  Tétat  frais.  Quand  le  tissu  de 
l'organe  s'altère,  et  qu'il  existe  déjà  un  commence- 
ment de  putréfaction  ,  il  cesse  d  agir  sur  les  matières 
grasses  neutres  pour  les  acidifier;  mais  alors  on  peut 
y  constater  un  autre  caractère  qui  n'existait  pas  lors- 
qu'il était  frais.  Ce  dernier  caractère  consiste  à  dévelop- 
per, à  l'aide  du  chlore,  une  coloration  ronge  particu- 
lière dans  l'eau  où  a  infusé  le  tissu  du  pancréas.  Voici 
de  quelle  manière  Texpérience  peut  être  faite  : 

On  prendra  chez  un  animal  en  digestion  le  tissu  du 
pancréas,  on  Tisolera  autant  que  possible  des  tissus  et 
vaisseaux  environnants,  on  le  coupera  en  morceaux,  on 
le  broiera  et  on  le  laissera  macérer  dans  de  l'eau  ordi- 
naire. Bientôt  après  on  constatera  que  le  tissu  du  pan- 
créas a  abandonné  à  l'eau  une  matière  soluble,  coagu- 
lable  par  la  chaleur  et  par  les  acides  énergiques.  Le 
cbloreprécipite  également  cette  matière,  sons  laforme 
d'un  dépôt  blanc,  mais  sans  faire  naître  aucune  colo- 
ration rouge. 

Si  on  laisse  la  macération  du  tissu  du  pancréas  se 
prolonger  davantage ,   on    constate  que  le  tissu,  en 
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s  altérant,  preqd  une  odeur  nauséabonde,  putride. 
On  y  montre  toujours  la  présence  d'une  matière 
coagulable;  mais  quand  on  y  ajoute  du  chlore,  on  voit 
se  manifester  une  coloration  rouge  vineuse,  plus  ou 
moins  intense.  Pour  que  cette  coloration  se  manifeste, 
il  ne  faut  pfts  ajouter  une  trop  grande  quantité  de  la 
dissolution  de  chlore,  parce  que  cette  coloration 
caractéristique  disparaît  sous  l'influence  d'un  excès  de 
réactif.  Par  conséquent,  quand  on  voudra  constater  le 
caractère  dont  nous  parlons  dans  une  infusion  de  pan- 
créas, on  agira  de  la  manière  sulv:3nte  : 

On  filtrera  l'infusion  du  pancréas  altéré  et  Ton  agira 
sur  elle  directement,  ou,  après  l'avoir  fait  bouillir,  ce 
qui  est  en  général  préférable,  pour  séparer  toutes  les 
matières  coagulables  parla  chaleur.  Alors  on  ajotitera 
dans  cette  infusion,  peu  à  peu,  du  réactif  chloré  et  ron 
apercevra  successivement  la  coloration  rouge  se  mani- 
fester dans  le  liquide,  puis  augmenter  k  mesure  qu*on 
ajoutera  du  chlore,  puis  arriver  à  un  certain  degré 
d'intensité.  Celte  coloration  diminuera  alors  sous  Tîn- 
fluerice  d'un  excès  de  chlore  et  le  liquide  prend  une 
teinte  jaunâtre. 

Quand  on  ne  dépasse  pas  la  quantité  de  réactif  néces- 
saire, le  liquide  reste  coloré  en  rouge,  maïs  le  pins 
ordinairement  la  matière  colorée  se  précipite  au  fond 
du  verre. 

Ija  coloration  rouge  que  nous  venons  de  mentionner 
n'existe  pas  dans  les  premiers  jours  de  Tinfusion  du 
tissu  pancréali(|ue;  elle  se  produit,  comme  on  le  voit, 
par   un<î  décomposition,   sans  doute,   de  la  matière 
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coagulablç  du  suc  pancréatique.  Cette  coloration 
arrive  donc  d'autant  plus  vite  que  la  décomposition 
est  plus  rapide.  Cest,  en  effet,  ce  que  Ton  observe  :  si 
l'on  mainlie^it  le  tissu  du  pancréas  à  une  températuïre 
basse,  la  réaction  ne  se  manifeste  pas;  tandis  qu'à  une 
température  plus  élevée,  la  formalion  de  cette  sul^- 
staqce  rouge  a  lieu  avec  le  même  tissu.  Une  tempé- 
rature basse  arrête  complètement  la  décomposition  et 
suspend  ainsi  la  formation  de  matière  rouge.  Mais,  à 
mesure  que  la  température  s'élève,  la  décomposition 
se  faisant  plus  facilement,  il  y  a  formation  de  la  ma- 
tière colorante  spéciale.  Il  ne  faut  pas  cependant  que 
la  température  soit  trop  élevée,  car  la  cuisson  du 
tissu  pancréatique  empêchant  sa  décomposition,  le 
rend  impropre  à  produire  la  matière  colorante  spé- 
ciale que  nous  signalons  ici. 

Si  Tinfusion  du  pancréas  est  très  ancienne,  qu'elle 
soit  arrivée  à  un  état  de  complète  décomposition,  et 
ait  acquis  une  odeur  putride  très  forte,  alors  la  ma- 
tière colorante,  que  nous  avons  examinée  plus  haut, 
cesse  d'être  sensible  au  chlore.  C'est-à-dire  que  si  Ton 
filtre,  directement  ou  après  l'avoir  fait  bouillir,  Tinfu- 
sîon  pancréatique  ainsi  décomposée  et  qu'on  y  ajoute 
du  chlore,  on  ne  voit  plus  apparaître  comme  précé- 
demment de  coloration  rouge. 

La  raison  de  ce  phénomène  peut  dépendre  àè  deux 
causes,  soit  que  la  matière  colorante  qui  s'était  néces- 
sairement développée  à  nn  certain  degré  de  la  décom- 
position du  tissu  nit  disparu,  soit  qu'elle  se  trouve 
masquée  par  quelque  substance  qui  s'est  formée  à  un 
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degré  de  décomposition  plus  avancé  du  liquide.  G*est  i 
cette  dernière  raison  qu'il  faut  s'arréler.  J'ai  vu,  en 
effet,  que  la  matière  rouge  existe  encore  dans  les  li- 
quides très  décomposés  où  le  chlore  ne  la  fait  plos 
apparaître.  Cn  autre  réactif  doit  être  alors  employé 
pour  la  mettre  en  évidence. 

Lorsqu'on  examine  l'infusion  très  ancienne  dn  pan- 
créas, on  constate  qu'elle  est  devenue  très  alcaline. 
J  ai  pu  croire  que  Texcès  d'alcali  qui  s'était  produit 
empêchait  le  chlore  de  faire  apparaître  la  matière 
colorante  rouge.  Cette  supposition  paraissait  d'autant 
plus  probable,  que  si  l'on  prend  une  infusion  de  pan- 
créas  à  un  degré  de  décomposition  moindre,  et  sor 
laquelle  le  chlore  agit  directement,  pour  y  faire  par 
raitre  la  matière  colorante ,  on  constate  alors  que  si 
l'on  y  ajoute  du  carbonate  de  soude  ou  une  antre 
substance  alcaline,  le  chlore  cesse  de  manifester  son 
action.  Il  faut,  pour  faire  reparaître  la  matière  colo- 
rante, ajouter  à  l'infusion  un  acide  pour  saturer  Pal- 
cali  ;  après  quoi  le  chlore  peut  manifester  de  nouveau 
sa  réaction. 

On  voit  cependant  quelquefois  que  la  réaction  ne 
se  passe  pas  exactement  comme  nous  venons  de  l'in- 
diquer, c'est-à-dire  que  malgré  qu'on  ait  acidulé  la 
liqueur,  la  coloration  ne  reparait  plus  sous  l'influence 
du  chloi*e.  Il  m'est  également  arrivé  de  constater  d'an* 
très  réactions  sur  lesquelles  je  ne  m'arrêterai  pas  ici 
et  qui  semblent  difficilement  conciliables  avec  cette 
opinion  que  la  manifestation  de  la  matière  colorante  se- 
rait uniquement  empêchée  par  la  présence  des  alcalis. 
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Quoi  qu  il  en  soit,  c'est  en  faisant  des  expériences 
daprès  celte  hypothèse  qu'il  fallait  neutraliser  lal- 
cali,  que  je  suis  arrivé  à  trouver  que  certains  acides 
agissent  quelquefois  directement  pour  faire  reparaître 
seuls  la  matière  colorante  que  le  chlore  ne  pouvait 
plus  mettre  en  évidence. 

J avais  d'abord  cru  que  lacide  sulfurique  était  dans 
ce  cas.  En  effet,  en  ajoutant  dans  une  infusion  de  pan- 
créas très  ancienne  de  l'acide  sulfurique,  je  voyais 
apparaître  la  matière  rouge  qui,  sous  l'influence  d'un 
excès  d'acide  ne  disparaissait  pas,  comme  nous  avons 
vu  que  cela  a  lieu  pour  un  excès  de  chlore.  Mais  en 
variant  les  expériences  avec  divers  acides  à  l'état  de 
pureté,  je  pus  acquérir  la  preuve  que  lacide  sulfu- 
rique qui  avait  donné  la  réaction  n'était  pas  pur,  et 
que  c'était  à  de  petites  quantités  d';)cide  nitrique  qui 
s'y  trouvaient  mélangées,  qu'était  due  l'apparition  de 
la  matière  colorante  pancréatique. 

De  sorte  que  le  résultat  de  toutes  mes  expériences, 
qui  furent  extrêmement  nombreuses  pour  séparer 
les  incessantes  causes  d'erreur  qui  s'y  glissaient,  me 
conduisirent  à  ce  résultat:  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
acide  capable  de  faire  reparaître  la  matière  colorante, 
et  cet  acide  est  l'acide  nitrique,  ou  plutôt  l'acide  ni- 
treux. 

J'ai  vu  de  plus  qu'il  convient  mieux  d'employer  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique;  on 
peut  avec  ce  réactif  faire  apparaître  la  matière  colo- 
rante rouge  dans  un  liquide  pancréatique  où  le  chlore 
avait  cessé  de  la  manifester. 
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Voici  comment  je  pr/pare  Ir  réactif: 
On  mélange  ensemble  deux  parties  d  acide  snlfu- 
rique  et  une  partie  d'acide  nitrique.  C*est  ce  méiadge 
que  l'on  ajoute  dans  la  dissolution  pancréatique,  pour 
faire  apparaître  la  matière  colorante.  Tantôt  on 
ajoute  l'acide  peu  à  peu,  et  en  agitant  le  liquide,  on 
remarque  que  la  liqueur  s'échauffe,  et  la  coloration 
rouge  apparaît  successivement  pour  ne  pas  disparaître 
sous  l'influence  d'un  excès  de  réactif.  Tantôt  on  ajoute 
Tacide  tout  d'un  coup  en  le  faisant  couler  le  long  des 
parois  du  verre,  afin  qu'il  tombe  au  fond  du  verre  et 
ne  se  mêle  pas  avec  le  liquide;  on  laisse  le  mélange 
en  repos,  et  on  voit  une  coloration  rouge  se  manifester 
d'abord  au  point  de  contact  des  deux  liquides,  puis 
cette  coloration  rouge  se  propage  peu  à  peu  dans  le 
liquide. 

Cette  dernière  manière  d'agir  convient  générale- 
ment mieux  quand  la  matière  colorante  quMl  s*agît  de 
déceler  est  en  petite  quantité. 

Cette  matière  colorée  nenous  occupe  îcr  qu'à  titre  de 
caractère  propre  à  faire  reconnaître  le  tissu  du  pan- 
créas ;  nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  aux  carac- 
tères chimiques  de  cette  matière  colorante.  Nous  di- 
rons seulement  que  cette  substance,  qui  a  la  propriété 
de  se  colorer,  semble  appartenir  aux  principes  pro- 
téiques  qui  se  rapprochent  de  la  caséine.  En  effet,  si 
l*on  ajoute  dans  une  infusion  pancréatique  un  excès 
de  sulfate  de  ma([nésie  qui  a  la  propriété  de  coaguler 
la  caséine,  on  voit  que  la  matière  colorante  reste  sur 
le  filtre  avec  le  sulfate  de  magnésie  dont  on  peut  en- 
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suite  la  s«'»parer  par  une  distiolulion  nouvelle;  tandis 
que  le  sulfate  de  soucie  en  excès,  quia  la  propriété  de 
coaguler  ralbumioe  et  de  laisser  passer  la  caséine,  laisse 
également  passer  la  matière  colorante  pancréatique. 

Quant  à  la  réaction  qui  se  passe  lorsque  cette  malière 
se  colore  sous  l'influence  du  chlore  ou  de  Tacide  ni- 
trique, il  est  probable  que  c'est  une  action  oxydante, 
analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  d'autres  matières  ani- 
males, telle,  la  bile,  par  exemple. 

En  résumé,  vous  voyez,  d'aprèi»  tout  ce  qui  précède, 
que  le  tissu  du  pancréas,  lorsqu'il  est  abandonné  dans 
l'eau  à  la  décomposition   spontanée,  peut   présenter- 
trois  périodes  : 

Dans  la  première  période  de  décomposition,  l'infu- 
sion du  tissu  pancréatique  présente  une  matière  doa- 
gulable  par  les  acides  énergiques,  le  chlore,  la  chaleur  ; 
mais  aucune  matière  colorante  ne  s'y  manifeste  ni  par 
le  chlore,  ni  par  l'acide  nitrique. 

Dans  la  deuxième  période  de  décomposition,  la  ma- 
tière albuminoïde  cesse  en  totalité  ou  en  partie  d'être 
coagulable  parles  agents  précédents;  mais  le  chlore 
y  décèle  une  coloration  rouge  vineuse  très  intense, 
coloration  qui  disparaît  par  un  excès  de  réactif.  A  cette 
période  de  décomposition,  l'acide  nitrique  ne  fait  ap- 
paraître aucune  coloration  rouge. 

Dans  la  troisième  période  de  décomposition,  au  con- 
traire, le  chlore  cesse  de  faire  apparaître  la  coloration 
rouge  et  l'acide  nitrique  seul  peut  la  manifester. 

'foutes  les  périodes  de  réactions,  coinlue  vous  le 
peiïsez,  se  succèdent  par  des  passages  insensibles;  de 
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sorte  qu'il  peut  arriver,  dans  certaines  circonstances, 
que  Ton  ait  des  caiactères  mixtes  de  deux  périodes. 

Il  peut  arriver,  par  exemple,  que  Ton  ait  une  infu- 
sion pancréatique  qui  manifeste  une  coloration  rouge 
à  la  fois  par  le  chlore  et  par  lacide  nitrique. 

Peut-on  distinguer  le  tissu  du  pancréas  des  autres 
tissus  de  ï économie  par  la  production  de  la  matière 
colorante  rouge?  —  Nous  n'avons  étudié  la  matière  co- 
lorante roujje  du  pancréas  que  pour  y  chercher  un 
caractère  propre  à  faire  distinguer  le  pancréas  des 
autres  oryanes  de  Téconomie  dont  on  lavait  rapproché. 
C'est  le  but  que  nous  nous  proposions,  et  pour  l'at- 
teindre il  fallait  nécessairement  comparer,  sous  ce 
rapport,  les  infusions  des  autres  tissus  avec  celle  du 
tissu  du  pancréas* 

Les  organes  que  nous  avons  dû  comparer  d'abord 
sont  les  glandes  salivaires,  qui,  de  tout  temps,ont  été, 
comme  on  le  sait,  comparées  au  pancréas.  Ici  encore, 
nous  aurons  l'occasion  de  montrer  que  ce  rapproche- 
ment est  tout  à  fait  inexact.  En  effet,  si  l'on  prend  des 
tissus  de  diverses  glandes  salivaires,  parotide,  sous- 
maxillaire,  sublinguale,  ou  les  tissus  de  la  glande  de 
Nuck  oudesglandulesdela  joueou  dés  lèvres,  etc.;  que 
Ion  broie  ces  tissus  et  qu'on  les  fasse  macérer  dans 
l'eau  ordinaire,  on  verra  bientôt  que,  ainsi  que  je  lai 
dit  ailleurs,  le  liquide  des  glandes  sublinguales,  sous- 
maxillaire,  glande  de  Niick,  glandules  buccales,  don* 
nent  un  liquide  excessivement  visqueux,  tandis  que  la 
parotide  donne  un  liquide  dépourvu  de  viscosité. 
Mais  aucun  de  ces  liquides  de  macération,  à  quelque 
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période  de  décomposition  qu'on  le  prenne,  et  de  qnel^ 
que  manière  qu'on  le  traite,  ne  donne  jamaïs  le  ca- 
ractère dû  à  la  matière  colorante  que  nous  avons 
signalée  dans  le  pancréas.  Nous  sommes  par  consé- 
quent amené  à  constater  que  sur  ce  point  encore  le 
tissu  4u  pancréas  diffère  de  celui  des  glandes  salivaires. 
Nous  avons  employé  également  ce  caractère  pour 
rechercher  si  les  glandes  duodénales  ou  de  Brunner 
se  rapprochent  du  pancréas  ou  s'en  distinguent.  Nous 
avon^  remarqué  que  les  glandes  de  Brunner,  qui  sont 
immédiatement  après  le  pylore,  fournissent  une  in- 
fusion visqueuse  comme  les  glandes  salivaires  sous- 
maxillaire,  sublinguale,  etc.  ;  mais  qu'elles   ne  rou- 
gissent pas  sous  l'influence  des  réactifs  précités,  tandis 
que  les  glandes  de  Brunner,  qui  sont  placées  au-dessous 
de  l'insertion  du  conduit   pancréatique,  fournissent 
une  infusion  qui  est  dépourvue  de  viscosité  et  qui  à  la 
propriété  de  se  colorer  en  rouge  par  le  chlore.  Donc 
nous  sommes  arrivé,  à  l'aide  de  ce  réactif,  à  la  même 
conclusion  que  nous  avions  déjà  formulée  à  propos  de 
la  propriété  acidifiante  du  suc  pancréatique;  c'est-à- 
dire  que  les  glandes  de  Brunner,  qui  sont  situées  dans 
l'intestin  grêle  vers  le  niveau  de  l'insertion  des  canaux 
pancréatiques,  sont  des  analogues  du  pancréas^  tandis 
que  celles  qui  sont  au-dessus  de  l'insertion  pancréa- 
tique et  près  du  pylore  sont  des  analogues  des  glandes 
salivaires. 

Nous  voyons  d'après  cela  qu'on  peut  distinguer  par 
ces  caractères  des  tissus  glandulaires  les  glandes  pan- 
créatique, salivaires  et  celles  de  Biiinnen  Mais  on  ne 
2*  SEM.  1855.  U 
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pourrait  pas  le  différencier  aaatoniiquenient.C'estdonc 
la  matière  chimique  qui  distingue  les  cellules ,  mais 
non  leuv  forme  qui  est  à  peu  près  la  même ,  ainsi 
qu  on  le  voit  dans  la  figure  suivante  : 
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Fici.  5i. 

a  y  ceilales  de  la  çlande  parotide;  —  6,  de  la  glande  sous-maûllaire  ; 
—  c,  da  pancréas  ;  —  e,  des  glandes  de  Brunner  ;  —  c/,  de  la  glande 
sublinguale. 

Il  s'agissait  encore  de  vérifier  si  le  tissu  du  pan- 
créas se  distingue  également  des  aulres  tissus  paren- 
chymateux  lels^que  celui  du  foie,  de  la  rate,  etc. 

Pour  cela  on  a  pris  des  tissus  du  foie,  de  la  raie, 
des  ganglions  lymphatiques  mésentériques  ou  autres, 
des  testicules,  du  corps  thyroïde,  du  thymus,  des 
muscles,  du  cerveau,  etc.  Puis  on  a  laissé  macérer  ces 
tissus  dans  Teau  et  Ion  a  examiné,  aux  différents 
moments  de  la  décomposition,  leau  de  macération, 
soit  directement,  soit  après  l'avoir  fait  bouillir  et 
fihrer  pour  obtenir  un  liquide  limpide.  On  essaya  si 
cette  eau  présentait  la  propriété  de  rougir  avec  le 
chlore.  Dans  toutes  ces  expériences,  qui  ont  été  excès- 
sivement  nombreuses,  j  ai  pu  constater  que  certains 
tissus  tels  que  celui  du  foie,  de  la  rate  et  des  glandes 
lymphatiques,  possèdent  la  propriété  de  rougir  avec 
le  chlore.  Il  y  a  d  autres  tissus,  tels  que  celui  des  reins, 
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et  lu  sang  lui-même,  qui,  lorsqu'ils  sont  décomposés, 
ne  donnent  pas  de  coloration  rouge  avec  le  chlore, 
mais  seulement  avec  l'acide  azotique.  Relativement  au 
sang,  j'ai  remarqué  que  le  sérum,  aussi  bien  que  le 
caillot,  donne  lieu  à  ce  phénomène,  et  j'ai  cru  voir 
que  le  sang  veineux  est  plus  apte  à  donner  cette 
réaction  que  le  sang  artériel.  Cette  propriété,  qqi 
n'arrive  que  lorsque  le  sang  est  tout  à  fait  décomposé, 
paraît  ensuite  sy  conserver  indéfiniment.  Du  saqg  de 
canard,  conservé  dans  un  flacon  depuis  trois  ans,  fut 
bouilli  avec  un  peu  d'eau  et  filtré.  Le  liquide  qui 
passait  à  la  filtration  donnait  la  coloration  rouge 
d'une  manière  très  évidente.  J'ai  fait  ces  expériences 
sur  le  foie  de  beaucoup  d'animaux;  et  le  foie  des 
poissons  est  celui  qui  présente  ces  caractères  de  la 
manière  la  plus  énergique. 

En  résumé,  le  caractère  que  nous  venons  d'examiner, 
caractère  tiré  de  la  propriété  que  possède  le  tissu  du 
pancréas  de  donner  une  eau  de  macération  susceptible 
de  rougir  par  le  chlore  ou  l'acide  azotique  est  un  ca- 
ractèrede décomposition  de  l'organe,  puisque,  comme 
nous  l'avons  vu,  cette  matière  rouge  n'apparaît  que 
lorsque  le  tissu  commence  à  se  putréfier.  Si  cette  ma- 
tière rouge  apparaît  très  vite  pour  le  tissu  du  pan- 
créas, on  pourrait  peut-être  penser  que  cela  tient  à 
ce  que  le  tissu  du  pancréas  se  putréfie  plus  facilement 
que  celui  d'aucun  autre  organe  de  l'économie.  Mais 
on  ne  pourrait  pas  eu  faire  un  caractère  distinclif, 
puisque  certains  autres  organes,  tels  que  le  foie,  la 
rate,  etc.,  peuvent  présenter  ce  caractère  à  divers 


372  RÉACTIONS   COMPAUÉES 

degrés.  Toutefois,  il  y  a  certains  organes  qui  à 
aucun  des  degrés  de  leur  décomposition  ne  présentent 
ce  caractère.  Les  glandes  salivaires  sont  dans  ce  cas, 
et  je  n  ai  jamais  trouvé  qu'elles  donnassent  lieu  à  un 
liquide  susceptible  de  prendie la  coloration  rouge  dans 
les  circonstances  précédentes.  Je  ne  sais  pas  s'il  y  aurait 
possibilité  d'établir  une  distinction  entre  les  organes 
du  corps  dont  les  tissus  présentent  pendant  leur  dé- 
composition l'apparition  de  cette  matière  rouge,  et  ceux 
qui  ne  la  présentent  pas;  seulement  je  veux  faire  re- 
marquer ici,  que,  si  Ion  devait  établir  une  semblable 
classification,  le  pancréas,  au  lieu  de  se  rapprocher  des 
glandes  salivaires,  s'en  séparerait  au  contraire  et  serait 
plus  analogue,  sous  ce  rapport,  au  foie  et  à  la  rate. 

Le  pancréas  bouilli  perd  la  propriété  de  rougir  par 
le  chlore. 

Le  tissu  du  pancréas  possède  encore  la  propriété 
de  transformer  l'amidon  en  sucre.  Cette  propriété  du 
tissu  du  pancréas  a  d'abord  été  indiquée  par  Valenlin, 
en  i84o.  Plus  tard,  MM.  Bouchardat  et  Sandras,  lont 
signalé^  et  aujourd'hui,  celte  transformation  de  Tami- 
don  en  sucre  sous  l'influence  du  tissu  pancréatique 
est  une  propriété  que  tous  les  physiologistes  ont  pu 
constater.  Il  suffit,  pour  cela,  de  faire  hydrater  préala- 
blement la  fécule,  de  manière  à  en  faire  de  l'empois, 
car  si  la  fécule  n'était  pas  hydratée,  l'action  n'aurait  pas 
lieu ,  et  d'y  ajouter  du  tissu  pancréatique  broyé  ou 
coupé  en  morceaux,  et  de  maintenir  le  mélange  à  une 
douce  températiu'e  ou  même  à  la  température  am- 
biante, si  elle  n'est  pas  inférieure  à  -{-  lo  degrés. 
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On  voit  peu  à  peu  Tamidon  se  fluidiKei*  et  bientôt 
l'iode  ajontéau  mélange  ne  donner  plus  la  coloration 
de  Tiodure  d amidon,  parce  que  la  fécule  s'est  trans- 
formée en  sucre  en  passant  par  la  forme  intermédiaire 
de  dextrine. 

Alors,  si  Ion  soumet  le  liquide  à  la  réaction  dn  tar- 
trate  de  cuivre  et  de  potasse,  on  obtient  une  réduction 
très  abondante;  et,  parla  fermentation  avec  la  levure 
de  bière,  on  obtient  de  Talcool  et  de  l'acide  carbo- 
nique. On  a,  par  conséquent,  la  preuve  de  la  transfor- 
mation de  l'amidon  en  sucre,  sous  Finfluence  du  tissu 
pancréatique. 

J'ai  dû  examiner  si  celle  propriété  du  tissu  du  pan- 
créas lui  était  spéciale  et  pouvait  le  distinguer  des 
glandes  salivaires  ou  des  autres  organes  de  Téconomie. 
J'ai  observé  sous  ce  rapport  des  particularités  singu- 
lières. Chez  le  chien,  la  distinction  est  possible  :  eu 
effet,  lorsqu'on  prend  comparativement  un  morceau 
du  tissu  du  pancréas  et  des  morceaux  des  différentes 
glandes  salivaires  et  qu'on  les  met  avec  de  l'empois 
d'amidon,  on  constate  qu'au  bout  de  très  peu  de  temps 
l'amidon  est  changé  en  sucre  avec  le  tissu  du  pancréas, 
tandis  qu'il  n'y  a  aucun  changement  appréciable  avec 
le  tissu  des  glandes  salivaires.  Seulement,  au  bout  d'un 
temps  considérable,  la  transformation  peut  avoir  lieu, 
lorsque  le  tissu  des  glandes  salivaires  commence  à 
s'altérer,  et  cela  se  passe  ainsi  pour  un  tissu  quel- 
conque de  l'économie  qui  commence  à  se  décomposer. 
Chez  l'homme  cette  distinction  n'est  plus  possible; 
car  j'ai  mis  l'empois    d'amidon  en  contact   avec  le 
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tissu  du  pancréas  et  le  tissu  des  diverses  glandes  sali- 
vaires,  pris  chez  un  supplicié,  et  j'ai  constaté  que  la 
transformation  de  Famidon  en  sucre  a  lieu  très  rapi- 
dement,  et  au  moins  aussi  rapidement  avec  les 
glandes  salivaires  qu'avec  le  pancréas. 

Chez  le  lapin,  le  tissu  des  glandes  salivaires  agit 
également  sur  Tamidon,  m^is  peut-être  un  peu  moins 
rapidement  que  le  tissu  du  pancréas.  Chez  les  autres 
animaux  on  peut  observer  des  variations  individuelles; 
mais  il  y  a  des  cas  où  il  est  impossible  de  distinguer 
par  cette  propriété  les  glandes  salivaires  du  pancréas. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  après  avoir  été 
macéré  dans  Talcool,  si  Ton  remet  le  tissu  du  pancréas 
dans  de  l'eau,  la  matière  spéciale  s'y  redissout  pour 
donner  lieu  à  l'acidification  de  la  graisse  et  à  la  forma- 
tion de  la  matière  colorante  rouge  sous  riiiflucnce  du 
chlore  ou  de  Tacide  azotique.  Il  en  est  de  mémo  delà 
propriété  qui  nous  occupe  en  ce  moment;  et,  quand 
on  a  fait  macérer  le  pancréas  dans  Talcool,  et  qu  on 
le  remet  dans  de  l'eaii,  il  acquiert  immédiatement  la 
propriété  de  transformer  l'amidon  en  sucre.  J'ai  voulu 
savoir  s'il  en  était  de  même  des  glandes  salivaires  et 
j'ai  mis  macérer  des  glandes  salivaires  d'homme  dans 
de  l'alcool,  puis  ensuite  le  tissu,  après  avoir  été  des- 
séché et  comprimé  entre  du  papier  brouillard,  a  été 
remis  dans  de  l'eau  tiède  avec  de  l'amidon;  et  hientôt 
la  transformation  s'est  effectuée.  De  sorte  que,  sous  ce 
rapport,  le  tissu  des  glandes  salivaires  et  celui  du  pan- 
créas se  ressemblent  complètement.  Mais,  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  curieux,  c'est  que  le  tissu  des  glandes  sali- 


DBS   TISSUS   ANIMAUX.  875 

vairesdes  chiens,  qui  nont  pas  la  propriété  de  trans« 
former  lamidon  en  sucre,  acquiert  cette  propriété 
immédiatement  par  le  fait  de  leur  macération  dans 
rdcool.  Ainsi,  j*ai  pris  des  glandules  salivaires  sur  un 
chien,  immédiatement  après  la  mort;  on  les  a  coupées 
et  plongées  dans lalcool  ordinaire  où  on  les  a  laissées 
macérer  pendant  quelques  jours.  Puis,  ayant  séché  le 
tissu  de  la  glande  entre  deux  feuilles  de  papier  brouil- 
lard, on  Ta  remis  dans  l'eau,  et  la  transformation  de 
Famidon  en  sucre  a  bientôt  pu  être  constatée  par  les 
réactifs  appropriés. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  tissu  des  glandes  sali- 
vaires sous-maxillaire  et  sublinguale,  quand  elles 
sont  fraîches ,  donne  un  liquide  de  macération 
filant,  ce  qui  les  distingue  de  la  parotide  qui  n'est  pas 
dans  le  même  cas.  Lorsque  ces  glandes  ont  macéré  dans 
l'alcool  et  qu'on  les  remet  dans  l'eau,  elles  ne  donnent 
plus  de  liquide  filant;  ce  qui  prouve  que  la  substance 
qui  transforme  l'amidon  en  sucre  est  d'une  autre 
nature  que  la  ptyaline  (matière  filante  de  la  salive). 
Mais  ces  expériences  démontrent  aussi  que  la  matière 
qui  acidifie  la  graisse  dans  le  pancréas  est  différente 
de  celle  qui  transforme  l'amidon  en  sucre;  puisqu'en 
effet  nous  voyons  que  les  glandes  salivaires  qui  se  rap* 
prochent  du  pancréas  par  cette  propriété  de  trans- 
former l'amidon  en  sucre,  s'en  distinguent  Cependant 
totalement  par  l'autre  propriété  d'acidifier  la  graisse 
qui  n'appartient  qu'au  pancréas. 

Quand  on  a  mis  les  tissus  dans  l'alcool^  il  n'est  donc 
plus  possible,  même  chez  le  ohien^  de  penser  à  vou- 
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tissu  du  pancréas  et  le  tissu  de^  diverses  glandes  sali- 
vaires,  pris  chez  un  supplicié,  et  j'ai  constaté  que  la 
transformation  de  Famidon  en  sucre  a  lieu  très  rapi- 
dement, et  au  moins  aussi  rapidement  avec  les 
glandes  salivaires  qu'avec  le  pancréas. 

Chez  le  lapin,  le  tissu  des  glandes  salivaires  agit 
également  sur  Tamidon,  m^is  peut-être  un  peu  moins 
rapidement  que  le  tissu  du  pancréas.  Chez  les  autres 
animaux  on  peutobserver  des  variations  individuelles; 
mais  il  y  a  des  cas  où  il  est  impossible  de  distinguer 
par  cette  propriété  les  glandes  salivaires  du  pancréas. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  après  avoir  été 
macéré  dans  lalcool,  si  Ton  remet  le  tissu  du  pancréas 
dans  de  l'eau,  la  matière  spéciale  s'y  redissout  pour 
donner  lieu  à  l'acidification  de  la  graisse  et  à  la  forma- 
tion de  la  matière  colorante  rou{>e  sous  l'influence  du 
chlore  ou  de  l'acide  azotique.  Il  en  est  de  mémo  delà 
propriété  qui  nous  occupe  en  ce  moment;  et,  quand 
on  a  fait  macérer  le  pancréas  dans  l'alcool,  et  qu'on 
le  remet  dans  de  l'ean,  il  acquiert  immédiatement  la 
propriété  de  transformer  l'amidon  en  sucre.  J'ai  voulu 
savoir  s'il  en  était  de  même  des  glandes  salivaires  et 
j'ai  mis  macérer  des  glandes  salivaires  d'homme  dans 
de  l'alcool,  puis  ensuite  le  tissu,  après  avoir  été  des- 
séché et  comprimé  entre  du  papier  brouillard,  a  été 
remis  dans  de  l'eau  tiède  avec  de  l'amidon;  et  bientôt 
la  transformation  s'est  effectuée.  De  sorte  que,  sous  ce 
rapport,  le  tissu  des  glandes  salivaires  et  celni  du  pan- 
créas se  ressemblent  complètement.  Mais,  ce  qu'il  y 
eut  de  plus  curieux,  c'est  que  le  tissu  des  glandes  sali- 
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vairesdes  chiens,  qui  a  ont  pas  la  propriété  de  trans« 
former  Tamidon  en  sucre,  acquiert  cette  propriété 
immédiatement  par  le  fait  de  leur  macération  dans 
IVlcool.  Ainsi,  j  ai  pris  des  glandules  salivaires  sur  un 
chien,  immédiatement  après  la  mort;  on  les  a  coupées 
et  plongées  dans lalcool  ordinaire  où  on  les  a  laissées 
macérer  pendant  quelques  jours.  Puis,  ayant  séché  le 
tissu  de  la  glande  entre  deux  feuilles  de  papier  brouil- 
lard, on  Ta  remis  dans  l'eau,  et  la  transformation  de 
Tamidon  en  sucre  a  bientôt  pu  être  constatée  par  les 
réactifs  appropriés. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  tissu  des  glandes  sali- 
vaires Sous-maxillaire  et  sublinguale,  quand  elles 
sont  fraîches,  donne  un  liquide  de  macération 
filant,  ce  qui  les  distingue  de  la  parotide  qui  n  est  pas 
dans  le  même  cas.  Lorsque  ces  glandes  ont  macéré  dans 
Talcoolel  qu'on  les  remet  dans  Teau,  elles  ne  donnent 
plus  de  liquide  filant;  ce  qui  prouve  que  la  substance 
qui  transforme  Tamidon  en  sucre  est  d'une  autre 
nature  que  la  ptyaline  (matière  filante  de  la  salive). 
Mais  ces  expériences  démontrent  aussi  que  la  matière 
qui  acidifie  la  graisse  dans  le  pancréas  est  différente 
de  celle  qui  transforme  lamidon  en  sucre;  puisqu en 
effet  nous  voyons  que  les  glandes  salivaires  qui  se  rap* 
piochent  du  pancréas  par  cette  propriété  de  trans- 
former lamidon  en  sucre,  s'en  distinguent  cependant 
totalement  par  1  autre  propriété  d'acidifier  la  graisse 
qui  n'appartient  qu'au  pancréas. 

Quand  on  a  mis  les  tissus  dans  l'alcool^  il  n'est  donc 
plus  possible,  même  chez  le  chien^  de  penser  à  vou- 
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loir  distinguer  le  pancréas  des  glandes  salivaires  par 
cette  propriété,  comme  nous  i  avons  fait  pour  les  deux 
qui  précèdent.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  celte  propriété 
de  transformer  l'amidon  en  sucre  ne  peut  plus  même 
servir  à  caractériser  le  pancréas  et  les  glandes  sali- 
vaires; et  tous  les  tissus  muqueux,  particulièrement^ 
peuvent  l'acquérir  lorsqu'on  les  a  fait  macérer  dans 
lalcool.  C'est  ainsi  que  j'ai  fait  macérer  dans  de  l'al- 
cool la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  de  l'es- 
tomac, de  l'intestin  grêle,  du  gros  intestin,  de  la  vessie, 
de  la  trachée,  etc.,  puis,  toutes  ces  membraues 
étant  desséchées  entre  du  papier  brouillard  et  remises 
dans  de  l'eau  avec  de  l'empois ,  ont  transformé 
Famidon  en  sucre,  aussi  rapidement  que  le  tissu  du 
pancréas  et  des  glandes  salivaires.  Toutes  ces  expé- 
riences prouvent  donc  que  la  transformation  de  l'ami- 
don eu  sucre  n'a  rien  de  spécial  et  que  la  diastase 
animale  ou  salivaire  ne  caractérise  aucun  tissu.  De 
sorte  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'utiliser  celte  pro- 
priété pour  en  faire  un  caractère  distinctif  du  tissu 
du  pancréas. 

En  résumé,  des  trois  propriétés  que  nous  avons 
examinées  successivement  dans  le  tissu  du  pancréas, 
une  seule  lui  appartient  exclusivement  :  c'est  celle 
d'acidifier  les  graisses.  La  propriété  de  donner  de  la 
matière  rouge  par  sa  décomposition,  si  elle  ne  lui  est 
pas  exclusive,  le  sépare  cependant  très  nettement  des 
glandes  salivaires,  et  le  rapproche  du  foie  et  de  la 
rate.  La  troisième  propriété,  d'agir  sur  l'amidon,  lui  est 
commune  avec  beaucoup  d'autres  organes.  D'après 
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cela,  l'importance  que  nous  devons  attribuer  à  la 
propriété  dacidifier  les  graisses  sera  justifiée,  quand 
nous  verrons  quelle  est  en  rapport  direct  avec  1  e- 
nergie  physiologique  de  Torgane.  Ainsi,  elle  est  en 
général  plus  énergique  au  moment  de  la  digestion  que 
pendant  l'abstinence;  chez  les  animaux  à  sang  chaud 
que  chez  les  animaux  à  sang  froid;  et  nous  verrons 
même  plus  tard,  en  parlant  de  Tanatomie  comparée 
du  pancréas,  que  cette  propriété  peut  disparaître 
quand  la  fonction  cesse. 

Messieurs,  toutes  les  leçons  que  nous  avons  faites  jus- 
qu  ici  se  sont  r«ipportées  à  l'histoire  des  glandes  sali- 
vaires, telles  quelesavaient déterminées lesanatomistes 
qui  avaient  fait  du  pancréas  une  glande salivaire  abdo- 
minale. Nous  avons  vu  combien  cette  opinion  était 
antiphysiologique,  puisque  non-seulement  les  glandes 
salivaires  proprement  dites  ne  se  ressemblent  pas  et 
que  le  pancréas  en  diffère  éminemment.  Nous  re- 
gardons ces  faits  comme  assez  probants  pour  que 
cette  distinction  antique  n'ait  plus  aujourd'hui  qu'une 
existence  historique. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  maintenant  de 
suivre  le  suc  pancréatique  dans  Tintestin  et  d'étudier 
son  influence  sur  la  digestion.  Pour  cela  il  ne  faut  plus 
seulement  1  étudier  d'une  manière  isolée,  mais  en  con- 
tact avec  les  différents  liquides  qui  agissent  avec  lui. 
Cette  étude  qui  nous  conduira  naturellement  à  passer 
en  revue  rapidement  les  phénomènes  de  la  digestion, 
nous  la  commencerons  dans  la  séance  prochaine. 


QUINZIÈME  LEÇON. 
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SOMMAIRE  :  Succession  des  actes  digestifs.  —  Acte  salÎTaire.  —  Acte 
stomacal.  —  Do  suc  gastrique.  —  Moyens  de  se  le  procurer.  —  Com- 
position chimique  du  suc  gastrique.  —  Son  actiou  sur  les  divers 
aliments.  —  Sur  les  matières  grasses,  les  féculents  et  sur  la  cbair 
musculaire,  etc. 

Messieurs, 

Nous  avons  dit  dans  la  dernière  séance  que  les  di- 
gestions artificielles,  c'est-à-dire  Faction  des  liquides 
digestifs  étudiés  séparément  sur  les  aliments  hors  de 
l'individu,  constituaient  un  tnoyen  excellent  pour  ana- 
lyser les  phénomènes  de  la  digestion,  et  constater 
exactement  les  propriétésde  chacun  des  fluides  digestifs 
isolément;  mais  c'est  là  une  méthode  insuffisante  pour 
apprécier  le  phénomène  dans  son  ensemble.  Si  l'on 
voulait  s'en  contenter,  on  n  aurait  pas  de  celte  façon 
les  phénomènes  tels  qu'ils  se  passent  réellement  dans 
Tintestin,  où  il  v  a  nou-seulement  un  mélange  de  tons 
les  liquides  tes  uns  avec  les  autres,  mais  une  action 
successive  et  déterminée  par  la  position  qu'occupe 
chacun  des  oi^anes  qui  déversent  leur  fluide  dans  le 
canal  intestinal.  C'est  donc  dans  cette  étude  que  nous 
allons  entrer,  étude  qui  consistera  à  suivre  les  ma- 
tières alimentaires  dans  le  canal  intestinal  depuis  leur 
entrée  jusqu'au  moment  où  les  parties  digérées  ont 
pu  être  absorbées^  et  les  parties  excrémentitieiles  re- 
jetées. Sous  verrons  que  dans  le  mélange  successif  des 
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liquides,  il  se  passe  des  actions  mixtes  qui  sont  le  ré- 
sultat du  mélange  de  plusieurs  liquides^  actions  qu^on 
n'avait  pas  pu  prévoir  par  le  procédé  des  digestions 
artificielles  mentionné  plus  haut. 

Nous  commencerons  nécessairement  par  les  liquides 
qui  sont  déversés  les  premiers  dans  le  canal  intestinal, 
et  nous  étudierons  successivement  les  altérations  que 
les  aliments  éprouvent  en  descendant  dans  l'intestin. 

Le  premier  liquide  dont  nous  avons  à  nous  occuper 
est  le  liquide  salivaire;  nous  nous  sommes  déjà  occu- 
pés des  sources  de  ce  liquide,  et  nous  avons  vu  que 
son  écoulement  était  en  rapport  avec  les  actes  mastic 
catoire  et  gustatif  ainsi  qu'avec  Tacte  de  là  déglutition. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  à 
ce  sujet;  nous  examinerons  seulement  si  l'insalivation 
des  aliments  exerce  une  influence  sur  la  digestion  que 
les  aliments  doivent  subir  dans  lestomac. 

D'abord,  noLts  rappellerons  que  le  liquide  salivaire 
mixte,  par  lequel  les  aliments  sont  imbibés  avant  de 
parvenir  dans  Testomac,  est  constitué  non-seulement 
par  le  mélange  des  liquides  fournis  par  les  glandes 
salivaires  dont  nous  ayons  fait  Thistoire,  mais  qu'il  s'y 
joint  encore  d'autres  liquides  qui  sont  avalés  avec  les 
aliments;  tels  sont  le  mucus  nasal,  les  larmes  qui 
s'écoulent  par  les  narines  postérieures  dans  le  pharynx, 
le  mucus  fourni  par  les  amygdales,  et  par  les  glandes 
pharyngiennes  et  œsophagiennes  qui  sont  très  nom- 
breuses dans  certains  animaux,  chez  le  cheval  par 
exemple,  où  elles  fournissent  un  liquide  visqueux  et 
très  abondant.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  aliments 
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n'avaient  pas  le  temps  d  être  modifiés  chimiquement 
dans  la  bouche  ni  dans  les  voies  de  la^déglutitioQ  avant 
d'arriver  dans  1  estomac,  et  que  cela  avait  lieu  tout  au 
plus,  dans  certaines  circonstances  pour  des  matières 
féculentes;  mais  que  généralement,  les  aliments  arri- 
vaient dans  Testomac  après  avoir  été  seulement  divi- 
sés et  humectés  dans  la  bouche,  sans  avoir  subi  des 
modifications  chimiques  appréciables. 

Ce  n est  que  dans  lestomac  que  les  phénomènes 
chimiques  de  la  digestion  commencent  réellement, 

La  question  qui  se  présente  à  nous  est  de  savoir  si 
un  aliment  arrivant  dans  Feslomac  par  les  voies  ordi- 
naires, c  est-à-dire  après  avoir  traversé  la  bouche,  le 
pharynx  et  Tœsophage  et  y  avoir  subi  le  contact  de  la 
salive; si,  dis-je,  cet  aliment  est  mieux  digéré  que  s'il 
était  introduit  directement  dans  lestomac,  par  une 
fistule  stomacale,  par  exemple;  c'est  de  cette  manière 
seulement  qu'on  peut  juger  si  Tinsalivation  joue  ou 
non  un  rôle  pour  favoriser  la  digestion  stomacale. 

Mais  avant  d'aborder  celte  question  il  est  nécessaire 
que  nous  retracions  en  quelques  mots  l'histoire  très 
importante  du  suc  gastrique  dont  nous  n'avons  pas 
encore  parlé,  et  dont  nous  devons  cependant  tenir 
compte  dans  les  phénomènes  ultérieurs,  et  à  propos 
de  l'action  finale  du  suc  pancréatique. 

Le  suc  gastrique  est  un  liquide  digestif  sécrété  par 
I  estomac,  comme  l'indique  son  nom.  Son  histoire, 
ainsi  que  tout  le  monde  sait,  peut  remonter  jusqu'à 
Vallisnieri  qui  admettait  dans  l'estomac  une  sorte  d'eau- 
forte  animale  capable  de  dissoudre  les  aUments.  Plus 
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lard  Réaumur,  Spallanzaui,  donnèrent  des  moyens 
d'obtenir  le  liquide  stomacal,  et  instituèrent  avec  lui 
des  expériences  faites  en  dehors  de  Téconomie,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  digestions  artificielles. 

Dans  ce  siècle,  ce  liquide  fut  mieux  étudié  d'abord  par 
MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  Leuret  et  Lassaigne.  Chez 
l'homme  même,  on  eut  l'occasion  d'observer  l'action 
et  les  propriétés  du  suc  gastrique,  et  W.  Beaumont  nous 
a  laissé  l'histoire  d'un  homme  qui,  à  la  suite  d'une 
blessure  d'arme  à  feu,  fut  atteint  d'une  fistule  à  l'esto- 
mac; cet  individu  était  encore  vivant  il  y  a  cinq  ans. 

J'ai  appris  à  cette  époque,  par  l'intermédiaire 
du  docteur  Edwards,  de  Saint-Louis,  à  qui  écrivit 
le  docteur  Beaumont ,  que  ce  Canadien  était  aujour- 
d'hui retourné  à  sa  profession  primitive  (il  chasse  les 
animaux  pour  la  pelleterie)  et  qu'il  était  en  bonne 
santé,  portant  toujours  la  fistule  dont  il  maintient  l'ori- 
fice bouché  à  l'aide  d'une  espèce  de  ceinture. 

Cette  fistule  siège  au-dessous  du  rebord  des  fausses 
côtes  gauches.  L'estomac  adhère  à  la  plaie  de  telle 
façon  qu'on  peut  voir  l'intérieur  de  la  cavitéstomacale. 

Il  existe  toutefois  un  repli  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  forme  comme  une  espèce  de  cloison  et 
peut,  dans  certaines  circonstances,  obstruer  l'ouverture 
extérieure  de  la  fistule.  On  voit  cette  disposition  dans 
les  figures  Sa,  53,  54,  données  d'après  le  docteur  Wil- 
liam Beaumont. 

Cet    exemple    remarquable     ayant    prouvé    que 

(1)  Ëœperhnents  and  observations  on  the  gastricjuice  and  the  phy- 
siology  of  digestion,  Plattsburgh,  1833. 


383  suc    GASTRIQUE. 

l'homme  pouvait  survivre  à  des  fistules  de  restomac, 
on  devait  supposer  que  les  animaux  y  résisteraient 


.:      --? 


FiG.  52.  —  Côté  gauche  de  la  poitrine  et  du  Jianc;  le  sujet  €$t  debout; 
t  ouverture  est  bouchée  par  la  valvule  que  forme  la  muqueuse  stomacale. 

A,  A,  A,  bord  de  Touverture  au  fond  de  laquelle  se  voit  la  valvule;  — 
B,  insertion  de  l'estomac  à  la  partie  supérieure  de  Torifice  ;  —  C,  mame- 
lon; -^  D,  face  antérieure  de  la  poitrine  (côté  gauche);  —  E,  cicatrices 
faite  avec  le  scalpel  pour  l'ablation  d*un  cartilage;  —  F,  F,  cicatrices  de 
l'ancienne  plaie. 

encore  mieux.  Cette  idée  a  été  réalisée  par  M.  Bien* 
dloty  qui  a  moutré  qu'on  pouvait  faire  impunément  des 


Fip.  53.  —  Aspect  de  l'ouverture  lorsque 
la  valvule  feimée  par  la  muqueuse  stv 
macale  est  abaissée  dans  cet  organe.  On 
voit  au  fond  la  cavité  de  l'estomac  ;  h 
droite  y  les  insertions  de  la  muqueuse 
formant  vali*uleau  boid  de  C  orifice. 


FiG.  53. 
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fistules  stomacales  aux  chiens  pour  recueillir  le  suc 
gastrique  et  étudier  ses  propriétés.  Depuis  ce  temps, 
on  a  retrouvé  des  cas  de  fistule  stomacale  chez  Tbomme, 
et  Ton  a  pu  constater  que  Tanalyse  [chimique  et  les 
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Fig.  54.  —  Saillie  de  la  muqueuse  stoma- 
cale à  travers  iouveriure  sur  les  bords  de 
laquelle  elle  s  étale ,  montrant  sa  surface 
intérieure  retournée.  Entre  les  saillies 
formées  par  les  replis  de  cette  surface 
sont  des  dépressions  remplies  de  mucus. 


Figr.    54. 

propriétés  physiques  de  ce  liquide  étaient,  quant  à 
Tessentiel,  les  mêmes  chez  Thomme  et  chez  les  ani- 
maux. 

Ainsi  donc  pour  étudier  le  suc  gastrique  et  pour  se 
le  procurer  facilement,  il  faut  pratiquer  une  fistule  sto- 
macale sur  un  animal  et  particulièrement  sur  les 
chiens.  Nous  désirons  vous  montrer  cette  expérience. 

Le  procédé  qu'a  suivi  M.  Blondlot  consiste  à 
prendre  un  chien  en  digestion,  pratiquer  une  incision 
qui  partant  de  Fappendice  xiphoïde  se  dirige  ensui- 
vant la  ligne  blanche  du  côté  du  pubis,  sur  une  éten-* 
due  de  7  à  8  centimètres.  Le  péritoine  étant  ouvert 
avec  précaution  pour  ne  point  léser  les  intestins,  on 
voit  lestomac  distendu  par  les  aliments;  on  le  saisit 
avec  les  doigts,  on  lattire  vers  la  plaie  et  on  le  tra- 
verse de  part  en  part  avec  la  pointe  d'un  bistouri  à 
lame  étroite.  Ou  passç  dans  cette  piqûre  un  fil  d  ar* 
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gent  recuit  cVune  longueur  convenable  pour  en  for- 
mer une  anse. 

La  partie  de  restomac  que  retient  le  fil,  d'une  éten- 
due de  3  à4  centimètres,  appartient  au  grand  cul-de- 
sac  de  l'estomac;  on  ferme  ensuite  la  plaie  à  l'aide  de 
quelques  points  de  suture,  après  avoir  fait  rentrer 
dans  l'abdomen  les  parties  de  Fintestin  qui  s'étaient 
échappées.  Seulement,  on  laisse  passer  au  dehors  les 
deux  bouts  du  fil  d'argent  entre  lesquels  on  place  un 
petit  billot  de  bois,  sur  lequel  on  les  tord  Tune  sur 
l'autre,  de  manière  à  amener  la  portion  de  Testomac 
comprise  dans  Tanse  en  contact  immédiat  avec  le 
bord  interne  de  la  plaie.  De  cette  façon,  l'estomac 
contracte  des  adhérences  solides  avec  les  parois  abdo- 
minales, et  à  la  chute  de  l'eschare  une  fistule  se  trouve 
étabhe.  Plus  tard,  lorsque  les  bords  de  la  plaie  sont  ci- 
catrisés, et  pour  combattre  la  tendance  qu'a  le  trajet 
fistuleux  à  se  fermer,  on  y  introduit  une  canule  d'ar- 
gent qui  reste  ensuite  à  poste  fixe. 

On  voit  que  d'après  le  procédé  précédent,  Texpé- 
riencese  fait  en  deux  temps:  le  premier  dans  lequel 
on  établit  les  adhérences,  le  second  dans  lequel  on 
place  la  cauule.  Le  procédé  que  nous  suivons  est  plus 
expéditif  et  nous  plaçons  la  canule  d'un  seul  coup, 
ainsi  que  vous  allez  nous  le  voir  faire  sur  le  chien. 

Cet  animal,  laissé  à  jeun  depuis  vingt-quatre  heures, 
a  pris  il  y  a  quelques  instants  un  repas  très  copieux, 
de  manière  à  distendre  considérablement  son  estomac, 
et  de  façon  que  le  viscère  touche  les  parois  de  lab- 
domen,  et  que  le  rapport  qui  existe  entre  ces  deux 
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parois  soit  uormal.  Ensuite  1  animal  étant  couché  sur 
le  dos,  convenablement  maintenu^  nous  faisons  une 
incision  à  3  centimètres   au-dessous   de  Tappendice 
xiphoïde,  sur  le  bord  externe  du  muscle  droit  du  côté 
gauche.  Cette  incision  ne  doit  avoir  que  2  à  3  centi- 
mètres au  plus.   Immédiatement  après  Tincision  on 
aperçoit  la  paroi  de  l'estomac  collée  contre  la  paroi 
de  Tabdomen;  on  la  saisit  avec  une  érigne,  on  l'attire 
dans  la  plaie,  on  passe  une  éguiile  avec  un  fil,  et  en- 
suite on  fait  une  ponction  à  la  paroi  de  lestomac.  Alors 
avec  deux  érignes  placées  aux  deux  angles  de  la  plaie, 
on  maintient  Testomac  soulevé,  et  l'ouverture  tendue 
comme  une  boutonnière,  pendant  qu  on   y  introduit 
avec  force  le  rebord  de  la  canule.  On  fait  rentrer  la 
canule  dans  le  ventre,  et  il  suffit  ensuite  d  un  ou  de 
deux  points  de  suture  pour  réunir  la  plaie,  et  la  canule 
reste  fixée  en  place.  On  a  eu  soin  que  le  fil  qui  main- 
tenait Testomac  fût  passé  dans  les  parois  abdominales, 
et  lié  de  manière  que  les  parois  de  l'estomac  restassent 
collées  aux  parois  de  labdomen.Les  bords  de  la  plaie 
vont  se  tuméfier  légèrement,  et  c'est  pour  que  dans 
cette  tuméfaction  ils  ne  soient  pas  trop  comprimés  et 
ne  passent  pas  sur  les  rebords  de  la  canule,  que  nous 
avons  fait  dévisser  celle-ci  de  manière  à  allonger  l'es- 
pace qui  existe  entre  les  deux  rebords  (fig.  65).  Plus 
tard,  lorsque  la  tuméfaction  sera  passée,  nous  les  ser- 
rerons de  nouveau  en  vissant  la  canule. 

Vous  voyez  que  l'animal  que  nous  venons  d'opérer 
devant  vous  ne  paraît  pas  très  troublé  de  cette  opé- 
ration. Nous  pourrons  très  facilement  nous  en  servir 
2«  8Kif.  1855.  25 
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pour  nous  procurer  du  suc  gastrique,  en  ajustant  à  la 
canule  une  petite  vessie  de  caoutchouc  dans  lariuelle 
tombe  peu  à  peu  le  suc  gastrique.  D'ici  à  très  peu  de 


A  B,  coupe  de    la    canule    tFai^ent 
en  partie  divisée  et  allongée  par  suite; 

—  e,  rebords  de  la  canule; -—  C,  saiNies 
qui  entrent  dans  La  c|ef  destinée  à  visser 
et  à  diviser  les  deux  parties  de  la  canule, 

—  D,  tête  de  la  clef  vue  de  face;  — 
E,  ouverture  de  la  canule  vue  entière 
et  par  une  de  ses  extrémités. 


jours  les  adhérences  se  seront  établies  de  telle  façon 
que  la  cavité  de  lestomac  commupiquera  avec  TeKlé^ 
rieur  à  Taide  d'une  sorte  dUnfuudibulum  qui  coutiea^ 
la  canule,  ainsi  que  vous  le  voyez  ici  sur  cette  pièce  qui 
appartenait  à  un  chien  muni  d  une  Bstule  (Q^.  56). 
Lorsqu'on  fend  cette  sorte  de  pédicule  qui  fait  com- 
muniquer la  cavité  de  lestomac  avec  Textérieur,  on 
ti*ouve  que  la  membrane  muqueuse  stomacale  a  con- 
tracté des  adhérences  avec  la  paroi  même  de  labdomeu^ 
comme  vous  le  voyez  sur  la  pièce  (fig.  67).  On  peut  eu- 
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lever  la  cauple  à  un  chien,  et  peu  à  peu  l'ouverlMie  se 
rétrécit,  et    se  cicatrise;  l'adhérence    de   VmîQmêP 


h  ^1 


Cl 

FiG.  56. 
Ë,  estomac; — D,  duodénum; — M,  muscles  delà  paroi  abdominale 
coupés;  -«O,  orifice  extérieur  de  la  fistule  stomacale. 


Fio.  5;, 
m,  m',  m'',  m",  coupe   de  la  paroi  de   Tabdomen;  —  5,  5,  coupe  des 
parois  de  l'estomac;  —  c,  c,  replis  de  la  membrane  muqueuse  gastrique; 
—  Ë,  membrane  muqueuse  dans  rintervalle  des  replis;  -—  O,  tissu  cica- 
triciel formant  le  pourtour  extérieur  de  U  fistule, 
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à  la  paroi  abdominale  finit  par  se  résorber  complè- 
tement* 

Ou  peut  pratiquer  ces  fistules  sur  différents  ani- 
maux, soit  sur  des  chiens,  sur  des  chats,  etc.  Mais  si 
Ton  voulait  opérer  sur  des  ruminants,  il  faudrait  prati- 
quer lafistule  sur  la  caillette,  qui  est  le  seul  estomac  qui 
fournisse  le  suc  gastrique.  On  sait  déjà  que  M.  Flourens 
avait  pratiqué  dfes  fistules  aux  estomacs  de  ces  animaux 
pour  étudier  les  phénomènes  de  la  rumination. 

On  peut  même  pratiquer  des  fistules  gastriques 
sur  certains  oiseaux;  les  corbeaux  y  résistent  assez 
bien. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  conditions  de 
sécrétion  du  suc  gastrique  qui  ont  été  étudiées  chez 
rhomme,  par  le  docteur  W.  Beaumont,  et  chez  les  ani- 
maux à  laide  des  fistules  dont  nous  venons  de  parler. 

L'estomac,  pendant  l'abstinence,  est  complètement 
vide  ;  il  est  pâle,  exsangue  ;  sa  membrane  muqueuse  est 
recouverte  par  une  couche  de  mucus  grisâtre  qui 
présente  généralement  une  réaction  alcaline. 

Au  moment  où  les  aliments  descendent  dans  Tes- 
te mac,  des  mouvements  se  manifestent  dans  TorganCi 
une  vascularisation  plus  grande  s'y  développe.  La 
membrane  muqueuse  devient  comme  turgescente,  et 
il  suinte  de  toutes  parts  une  espèce  de  sueur  acide  qui 
soulève  la  couche  de  mucus  grisâtre  et  permet  alors 
de  voir  au-dessous  la  muqueuse  colorée  par  une  forte 
vascularisation.  Tels  sont  les  phénomènes  que  Ion  a 
observés  chez  l'homme,  chez  les  chiens  où  l'estomac 
est  complètement  vide  pendant  labstinence. 
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Il  y  a  des  animaux  chez  lesquels  lest  o  mac  contient 
constamment  des  aliments  :  tel  est  le  lapin,  par  exem- 
ple; ce  qui,  chez  ces  animaux, rendrait  difBcile  la 
récolte  de  suc  gastrique  par  les  fistules.  Si  Ton  tue^  par 
exemple,  un  lapin,  même  après  plusieurs  jours  d  abs- 
tinence, on  trouve  encore  des  aliments  dans  son  es- 
tomac; on  en  trouverait  encore  alors  même  qu'on  Teût 
laissé|mourir  de  faim. 

Van  Helmont,  qui  connaissait  ce  fait,  le  croyait 
général,  et  disait  qu  il  restait  toujours  dans  Testomac 
un  levain  destiné  à  provoquer  la  fermentation  des 
aliments  nouveaux  qu'on  y  introduisait. 

La  sécrétion  du  suc  gastrique  se  fait  au  moyen  de 
glandules  contenues  dans  la  paroi  de  lestomac;  ces 
glandules  sont  plus  abondantes  dans  la  région  pylo- 
rique  que  dans  le  grand  cul-de-sac  ;  elles  sont  très 
connues  des  anatomistes. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
l'histoire  du  suc  gastrique,  et  nous  nous  bâtons  d'ar- 
river à  l'étude  de  ses  propriétés  et  de  son  action 
chimique  sur  les  aliments. 

Le  suc  gastrique  est  un  liquide  clair,  transparent, 
incolore,  offrant  constamment  une  réaction  acide  au 
papier  de  tournesol,  et  donnant  à  l'analyse  chimique 
les  résultats  suivants  : 

D'après  Tiedemann  et  Gmelin  (i),  le  suc  gastrique 
contient  des  acides  libres  qui  seraient  : 

(i)  Recherches  eocpérimentales^  physiologiques  et  chimiques  sur  la 
digestion,  traduites  de  Tallemand,  par  A.-J.-L.  Jourdan,  Paris,  1827, 
pages  166  et  167. 
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i**  De  Facide  chlorhydrique, 

2**  De  lacide  acétique, 

3*  De  l'acide  butyrique. 

Ce  dernier  acide  a  été  trouvé  seulement  dans  l'es- 
tomac des  chevaux. 

Ils  y  ont  encore  trouvé,  chez  le  chien  et  le  cheval, 
ùiie  matière  animale  insoluble  dans  Falcool,  sohible 
dans  Teau,  qui  est  de  la  matière  salivaire;  et  une  autre 
matière  animale  soluble  dans  Talcoôl:  losmazôme. 

Quant  aux  sels  rencontrés  dans  la  cendre  du  suc 
gastrique  filtré,  ce  sont,  chez  le  chien,  beaucoup  de 
chlorures  et  un  peu  de  sulfates  alcalins.  Jamais  on  ne 
trouva  ni  cai*bonate  ni  phosphate  alcahns.  L'alcali 
était  en  très  grande  partie  de  la  soude.  La  cendre 
cotitenait  encore  un  peu  de  carbonate  et  dn  phos- 
phate de  chaux,  quelquefois  aussi  du  sulfate  de 
chaux  et  du  chlorure  de  calcium. 

Dans  le  cheval,  la  partie  soluble  de  la  cendre  con- 
sistait en  une  grande  quantité  de  chlorure  et  uu  peu 
de  Sulfate  alcalin.  L'alcali  était  de  la  soude,  avec  un 
peu  de  potasse.  On  trouva,  en  outre,  dans  un  cheval, 
beaucoup  de  chlorure  de  calcium  et  de  magnésium. 
La  portion  insoluble  de  la  cendre  contenait  du  carbo- 
nate et  du  phosphate  de  chaux,  avec  un  peu  de 
magnésie,  d'oxyde  de  fer,  et  même,  à  ce  que  pensent 
MM.  Tiedemann  et  Gmelin,  de  l'oxyde  de  man- 
ganèse. 

D'après  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  le  suc  gastrique 
est  composé  de  la  manière  suivante  : 
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Eau M 

Adde  lactique 

Hydrochlorate  d'ammoniaque 

Clilorure  de  sodium 

Matière  animale  soluble  dans  Teau  .  .  •  •     ' 

Mucus 

Phosphate  de  chaux 


100 
D'après  M.  Blondlot  : 

Eau 99 

S  Phosphate  acide  de  chaux 
—        d'ammoniaque 
Chlorure  de  sodium 

'  V       1 

!  Principe  aromatique.  ' 
Mucus 
Matière  particulière  . 


100 

W.  Beaumont  avait  déjà  donné  quelques  indications 
sur  la  composition  du  suc  gastrique  de  Thomme.  Plus 
récemment  on  a  donné  des  analyses  plus  complètes. 
Voici  les  conclusions  de  trois  analyses  du  suc  gastrique 
de  rhonune,  faites  par  M.  Otto,  de  Griinewaldt  : 

Le  suc  gastrique  de  Thonime  contient  une  substance 
albuminoïde  (la  pepsine),  qui  se  coagule  vers  loo  de- 
grés centigrades. 

On  y  trouve  de  lacide  butyrique  et  très  vraisem- 
bablement  de  Tacide  lactique,  que  Ton  doit  regarder 
comme  le  produit  des  métamorphoses  que  subissent, 
sous  une  chaleur  de  35  à  87  degrés,  les  aliments  hydro- 
carbonés. 

Le  suc  gastrique  de  Thomme  ne  contient  pas  diacide 
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chlorhydi'ique  libre.  Ce  suc  gastrique  est  nécessaire- 
ment mélangé  à  de  la  salive.  Le  tableau  suivant  permet, 
par  comparaison  avec  ce  qui  se  passe  chez  le  chien, 
de  tenir  compte  autant  que  possible  de  Tinfluence  que 
la  présence  de  la  salive  peut  exercer  sur  la  composi- 
tion de  ce  liquide  : 


suc 

GASTRIQUE 

DE  CHIEN 

ganf   lalive. 

DE  CHIEN 

avec  salive. 

DE  MOUTON 

avec  lalive. 

D'HOlOfl 

avec  nliTe. 

Eau 978,062 

974,171     .  .  .  . 
17,336) 
....    28,839 

986,147  .... 
4,055 ^ 

13,853 

9,798) 

956,505 
36,603) 

[43,406 

6.802  j 

Matières) 2e 938 (^''"''''*''''-    '''*'" 

solides,  i     •      (Mitiinorgan.     9,841 

11,493 j 

1000,000 

1000,000 

1000,000 

1000,000 

Les  matières  inorganiques  sont  : 


Acide  chlorhydrique.  . 
Chlorure  de  poUssium. 

—  de  sodium.  . 

—  de  chaux.  .  . 

—  d'ammoniaque 
Phosphate  de  chaux.  . 

—  de  magnésie 

—  de  fer  .  •  • 
Matière  organique  retenue  par 

la  potasse 


3,050 
1,125 
2,507 
0,626 
0,668 
1,729 
0,226 
0,082 


2,337 
1,073 
3,U7 
1,661 
0,537 
2,29A 
0,323 
0,121 


1,234 
1,518 
A,369 
0,1U 
0,668 
1,182 
0,577 
0,331 


6,633 

m 

m 
0,961 
0,260 
0,006 

0,363 


On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  présence  de 
la  salive  chez  le  chien  n'a  donné  que  de  très  légères 
différences  dans  la  composition  du  suc  gastrique.  Ce 
résultat,  sur  lequel  nous  n'insisterons  pas,  prouve 
combien  il  serait  difficile  de  différencier  absolument 
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par  lanalyse  des  liquides  dont  la  composition  est 
tout  à  fait  analogue,  et  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
présence  d'une  matière  qui  les  caractérise,  matière 
qui,  presque  insignifiante  au  point  de  vue  chimique, 
ne  peut  être  reconnue  qu'à  ses  propriétés  physiolo- 
giques. 

Si  maintenant  nous  recherchons  les  substances 
actives  parmi  celles  que  nous  venons  de  mentionner 
dans  les  analyses  précédentes,  nous  verrons  qu  elles 
sont  au  nombre  de  deux  :  lacide  d'une  part,  et  une 
matière  organique  de  lautre,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  àe  pepsine. 

L'un  et  l'autre  de  ces  agents  sont  indispensables  pour 
Factivité  du  suc  gastrique,  qui  ne  réside  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre,  et  résulte  de.  leur  action  simultanée. 
En  effet,  si  Ton  neutralise  le  suc  gastrique  avec  du 
carbonate  de  soude,  il  perd  immédiatement  ses  pro- 
priétés digestives  et  il  les  reprend  quand  on  lui  restitue 
sa  réaction  acide.  Si  Ton  fait  bouillir  le  suc  gastrique, 
il  perd  ses  propriétés  digestives,  non  pas  que  sa  réac- 
tion acide  ait  disparu,  mais  parce  que  la  matière  or- 
ganique a  été  coagulée.  C'est  ainsi  que  la  suppression 
de  l'un  de  ces  agents  suffît  pour  détruire  toute  l'action 
du  suc  gastrique. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  de  l'acide  libre 
qui  existe  dans  le  suc  gastrique,  parce  qu'on  avait  cru 
pouvoir  lui  attribuer  les  qualités  caractéristiques  du 
suc  gastrique.  Nous  avons  fait  avec  M.  Barreswil  des 
expériences  sur  le  suc  gastrique  du  chien,  et  nous  n'y 
avons  trouvé  que  de  l'acide  lactique. 
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Voici  quelles  sont  ces  expériences  : 

Nous  avons  cherché  à  constater  la  nature  des 
acides  que  contient  le  suc  gastrique.  Avant  d'indi* 
quer  la  marche  que  nous  avons  suivie  dans  ces  expé- 
riences, je  ferai  observer  que  toutes  ont  été  faites 
avec  du  suc  gastrique  pris  à  divers  chiens  bien 
portants. 

L'acide  acétique  étant  un  acide  volatil,  nous  avons 
soumis  le  suc  gastrique  à  la  distillation,  à  une  douce 
chaleui-,  avec  les  précautions  convenables  pour  éviter 
les  soubresauts  etlentraînemcnt  mécanique  du  liquide 
à  disliller;  les  premiers  produits  recueillis  et  essayés 
au  papier  de  tournesol  ne  présentaient  pas  de  réaction 
acide.  Comme  contre-épreuve,  nous  avons  distillé  de 
Feau  très  faiblement  acidulée  par  du  vinaigre  ;  le  li- 
(|uide  qui  passa  le  premier  à  la  distillation  avait  une 
réaction  manifestement  acide.  Le  suc  gastrique  auquel 
nous  avons  ajouté  une  trace  d  acide  acétique,  et  même 
d'acétate  de  soude,  s  est  comporté  à  la  distillation  de 
la  même  manière.  Ayant  saturé  le  suc  gastrique  par  du 
carbonate  de  soude,  puis  évaporé  la  dissolution  à  sec 
et  traité  le  résidu  par  Tacide  arsénieux,  nous  n'avons 
pas  remarqué  Todeur  d'oxyde  de  cacodyle,  qui  est, 
comme  on  le  sait,  si  caractéristique  de  l'acide  acétique. 
D'après  ces  expériences,  il  nous  semble  prouvé  que  le 
suc  gastrique  ne  contient  pas  d'acide  acétique  libre, 
et  ne  renferme  pas  non  plus  d'acétates. 

En  réfléchissant  que  les  premiers  produits  de  la  dis- 
tillation du  suc  gastrique  ne  donnent  jamais  du  liquide 
acide ,  nous  avions  été  tenté  d'invoquer  ce  même  fait 
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ponr  rejeter  aussi  la  présence  de  Tacide  chlorhydrique 
libre,  parce  que,  suivant  les  idées  admises,  cet  acide, 
qui  est  volatil,  aurait  dû  passer  dans  les  premiers  in- 
stants. Cependant  nous  serions  tombé  dans  l'erreur, 
comme  on  va  le  voir  par  lexpérience  suivante.  En 
effet,  si  Ion  acidulé  très  légèrement  de  Tcau  avec  dé 
l'acide  chlorhydrique,  et  qu'on  distillé,  on  remarque 
qu  il  ne  passe  d  abord  à  la  distillation  que  de  l'eau  pure, 
tandis  que  l'acide  qui  se  concentre  dans  les  derniers 
produits  ne  se  dégage  qu  a  la  fin  de  l'opération.  Ce 
fait  ici  prévu  nous  détermina  à  distiller  de  nouveau 
le  suc  gastrique  pur  en  poussant  la  distillation  jusqu'à 
siccité.  Voici  ce  qu'on  observe  alors  :  d'abord,  et  pen- 
dant presque  toute  la  durée  de  l'expérience,  il  ne  passé 
à  la  distillation  qu'un  liquide  neutre,  limpide,  ne  préci- 
pitant pas  par  le  nitrate  d'argent;  puis,  le  suc  gastrique 
étant  évaporé  à  peu  près  atix  4/^**,  le  liquidequi  distille 
est  sensiblemement  acide,  mais  ne  précipite  aucu- 
ilement  par  les  sels  d'argent.  Enfin,  vers  les  derniers 
instants  setiiemeht,  lorsqu'il  ne  lestc  plus  que  quelques 
gouttes  de  suc  gastrique  à  évaporer,  le  liquide  acide 
qui  se  produit  donne,  par  les  sels  d'argent,  un  pré- 
cipité manifeste  que  ne  fait  pas  disparaître  l'acide 
nitrique  concentré. 

Il  nest  pas  douteux  que  ce  dernier  produit  soit  dé' 
l'acide  chlorhydrique,  mais  il  resterait  à  déterminer 
s'il  existe  dans  le  suc  gastrique,  ou  si,  dans  les  circon- 
stances de  l'opération,  il  n'est  pas  produit  par  la  dé- 
composition d'un  chlorure. 

Lorsqu'on  ajoute  au  suc  gastrique  qui,  comme  oh 
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le  sait,  contient  de  la  chaux,  une  proportion  minime 
d'acide  oxalique,  on  obtient  un  trouble  évident  dû  à 
la  formation  de  l'oxalate  de  chaux  insoluble  dans  le 
suc  gastrique,  tandis  qu'une  égale  quantité  du  même 
réactif  ne  produit  aucun  tcouble  dans  de  leau  con- 
tenant 2  millièmes  d  acide  chlorbydrique,  à  laquelle 
on  a  ajouté  du  chlorure  de  calcium.  Cette  seule  expé* 
rience  démontre  évidemment  que  Tacide  chlor- 
hydrique  existe  à  Tétat  de  chlorure  et  ne  se  trouve 
pas  à  letat  de  liberté  dans  le  suc  gastrique;  nous 
aurons  encore  plus  loin  occasion  de  confirmer  ce  fait 
par  d  autres  expériences. 

L'acide  phosphorique  étaut  un  acide  fixe,  nous  avons 
dû  également  le  rechercher  dans  le  suc  gastrique  con- 
centré  par  la  distillation;  ce  résidu  avait  acquis  une 
réaction  extrêmement  acide  et  faisait  effervescence 
avec  la  craie,  mais  il  ne  perdait  jamais  entièrement  sa 
réaction  acide,  malgré  Texcès  de  carbonate  calcaire. 
Ce  caractère,  ajouté  à  ceux  qu  ont  donnés  les  différents 
auteurs,  indique  positivement  la  présence  de  lacide 
phosphorique  dans  le  suc  gastrique.  Nous  avons  ensuite 
saturé  du  suc  gastrique  par  la  chaux  et  par  Foxyde  de 
zinc  ;  les  liqueurs  filtrées  étaient  neutres  et  nous  ont 
présenté  tous  les  caractères  de  la  chaux  et  du  zinc. 
Cette  expérience  prouve  que  l'acide  phosphorique 
n'est  pas  le  seul  acide  libre  du  suc  gastrique;  car 
s'il  en  eût  été  ainsi,  en  raison  de  rinsolubiUté  des  deux 
phosphates,  nous  n'aurions  trouvé  ni  chaux  ni  zinc 
dans  le  liquide  filtré.  Nous  nous  sommes  assuré  que 
les  principes   étrangers  du  suc  gastrique,  tels  que  le 
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chlorure  de  sodium^  ne  masquaient  en  rien  cette 
réaction. 

Pour  déterminer  maintenant  la  nature  de  Facide 
qui,  existant  dans  le  suc  gastrique,  a  pu  donner  nais-^ 
sance  à  des  sels  solubles  de  chaux  et  de  zinc,  nous 
devons  nous  rappeler  que  c'est  un  acide  qui  passe  vers 
les  derniei^  instants  de  la  distillation  et  ne  précipite 
pas  les  sels  d'argent. 

Vacide  lactique  nous  a  présenté  des  caractères  sem* 
blables  ;  nous  avons  soumis  à  la  distillation  de  Teau 
acidulée  par  Tacide  lactique,  et  retrouvé  dans  cette 
opération  une  analogie  frappante  avec  les  phénomènes 
qui  se  produisent  dans  la  distillation  du  suc  gastrique^ 
savoir:  que  dans  les  premiers  temps  de  la  distillation 
il  ne  passe  que  de  leau  pure,  puisi^vers  la  fin  un  liquide 
acide,  et  qu'il  reste  un  résidu  liquide  fortement  acide 
faisant  effervescence  avec  les  carbonates. 

En  distillant  de  Teau  acidulée  par  Tacide  lactique  à 
laquelle  on  avait  ajouté  un  peu  de  chlorure  de  sodium, 
nous  avons  obtenu  une  analogie  encore  plus  complètCi 
c'est-à-dire  que  nous  avons  vu  la  distillation  présenter 
trois  périodes  distinctes,  absolument  comme  pour  le  suc 
gastrique:  dans  les  premiers  moments  il  ne  passa  que 
de  Teau  pure,  ensuite  un  acide  ne  précipitant  pas  par 
les  sels  d'argent,  et  les  dernières  gouttes  de  liquide  en- 
traînèrent de  Tacide  chlorhydrique. 

Cette  expérience  explique  nettement  la  présence  de 
Facide  chlorhydrique  dans  les  produits  ultérieurs  de  la 
distillation  du  suc  gastrique;  cet  acide  provient,  en 
effet,  de  la  décomposition  des  chlorures  par  lacide 
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lactique  dans  les  liqueurs  concentréee.  Si  ce  fait  ne 
suffisait  pas  prouver  que  le  suc  gastrique  ne  contient 
pas  d'acide  cblorhydrique  libre,  rexpérience  suivante 
lèverait  tous  Içs  doutes  à  cet  égard. 

Si  Von  fait  bouillir  de  Tamidon  avec  de  Tacide 
chlorhydrique,  celui-ci  perd  bientôt  la  propriété  de 
bleuir  par  l'iode,  tandis  que  l'acide  lactique  ne  lui  fait 
éprouver  aucune  modification,  même  après  une  ébuU 
lition  prolongée. 

D'un  autre  côté,  si  Ton  fait  bouillir  de  l'amidon  avec 
de  l'acide  cblorhydrique  auquel  on  a  ajouté  un  lactate 
soluble  en  excès,  on  remarque  que  la  fécule  reste  inal- 
térée, comme  si  l'on  opérait  au  sein  de  l'acide  lactique. 
Cette  expérience  prouve  à  l'évidenceque  l'acide  chlor- 
hydrique ne  peut  exister  à  l'état  de  liberté  en  présence 
d'une  lactate  en  excès.  Par  des  épreuves  semblables,  on 
peut  prouver  que  l'existence  de  l'acide  cblorhydrique 
est  de  même  inadmissible  en  présence  d'un  phosphate 
ou  d'un  acétate  en  excès. 

En  résumant  ces  expériences,  nous  voyous  que 
l'acide  lactique  et  l'acide  du  suc  gastrique  présentent 
pour  caractères  communs  d'être  fixes  aufeu, d'être  en- 
traînés à  la  distillation  par  H  vapeur  d'eau ,  et  de  chasser 
l'acide  chlorhydrique  des  chlorures.  Poursuivant  la 
comparaison  entre  ces  deux  acides,uous  avons  reconnu 
à  l'acide  du  suc  gastrique  tous  les  caractères  indiqués 
par  M.  Pelouze  pour  Tacide  lactique:  ces  deux  acides, 
eu  effet,  dooneot  des  sels  de  chaux,  de  baryte,  de  zinc, 
de  cuivre,  solubles  dans  Teau;  un  sel  de  enivre  qui 
forme  avec  la  chaux  un  sel  double,  soluble,  dont  la 
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couleur  est  plus  iutcpse  que  celle  du  sel  simple;  un  sel 
de  chaux  soliible  dans  lalcool  et  précipitable  par 
Fcther  de  sa  dUsolution  alcoolique.  Dëjà  M,  Chevreuil 
et  MM.  Leuret  et  Lassaigne,  avaient  signalé  Tacide 
lactique  dans  le  suc  gastrique;  et  d  après  lensemble  des 
caractères  que  nous  venons  d'énuniérer,  Texistepce 
de  cet  acide  nous  paraît  être  aujourdliui  hors  de 
contestation. 

Là  pepsine  est  une  substance  que  Ton  peut  retirer 
du  suc  gastrique  au  moyen  de  la  précipitation  par 
lalcool  de  lacide  du  suc  gastrique  ou  de  Tacide  lactique  ; 
mais  on  sait  aujourd'hui  que  la  nature  de  lacide  eH 
indifférente^  pourvu  que  la  réaction  soit  acide.  Enfia 
nous  constatons  que  la  pepsine  est  une  matière 
qui  existe  dans  Testomac y  comme  nous  lavons  déjÀ 
dit  pour  les  autres  principes  actifs  intestinaux, et  loo 
peut  faire,  à  cause  de  cela,  un  suc  gastrique  artificiel 
avec  la  membrane  même  de  lestomac. 

Il  suffira  de  séparer  une  portion  de  la  membrane 
muqueuse  stomacale,  puis  de  la  faire  digérer  daus  de 
Veau  acidulée  par  Taddition  de  3  ou  4  millièmes 
d'acide  chlorhydrique,  par  exemple;  après  vingt-quatre 
ou  trente  heures  de  cette  digestion  à  une  température 
douce,  la  membrane  muqueuse  étant  en  partie  dissoute, 
ilsuffit  de  filtrer  le  mélange,  et  le  suc  gastriqueartifieiel 
que  Ton  obtient  ainsi  a  la  propriété  du  suc  gastrique 
naturel* 

L  estomac  de  Thomme  peut  servir  à  cette  expérience 
comme  celui  des  animaux;  il  faut  ton  tefoisqueTestoniac 
sur  lequel  on  opère  appartienne  à  un  sujet  mort  en 
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santé  :  c'est  ainsi  que  l'estomac  d'un  supplicié  donne 
des  résultats  qu'on  n  obtiendrait  pas  avec  celui  d'un 
cadavre  d'un  individu  mort  de  maladie. 

La  pepsine  précipitée  par  l'alcool  ayant  la  propriété 
de  se  redissoudre  dans  l'eau,  il  est  probable  quon 
pourrait  faire  du  suc  gastrique  artificiel  avec  une 
membrane  conservée  dans  l'alcool. 

On  avait  proposé  autrefois,  et  l'on  a  repris  cette  idée 
dans  ces  derniers  temps,  de  donner  de  la  pepsine  aux 
malades  dont  les  fonctions  digestives  étaient  troublées  : 
cette  pratique  pourrait  être  bonne  si,  comme  l'avait  cru 
Spallanzani,  et  comme  le  soutient  encore  M,  Blondlot, 
le  suc  gastrique  était  le  liquide  digestif  unique;  mais 
comme  le  suc  gastrique  n'a  qu'une  action  très  limitée 
dans  les  phénomènes  de  la  digestion,  on  ne  saurait 
remédier  ainsi  à  Tinsuffisance  nutritive,  d'autant  plus 
que  l'on  emploie  la  pepsine  des  herbivores,  de  toutes 
la  moins  active ,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  étu- 
diant plus  tard  comparativement  Taction  des  différents 
sucs  gastriques. 

Avant  d'examiner  si  le  suc  gastrique  agit  avec  la 
salive  d'une  manière  particuUère,  il  est  nécessaire  de 
savoir  comment  il  agit  isolément  d'une  manière  générale. 
1*"  Sur  les  matières  grasses  à  l'état  liquide,  le  suc  gas» 
trique  n'a  aucune  action.  Pour  celles  qui  sont  encore 
contenues  dans  des  vésicules  adipeuses,  le  suc  gas- 
trique dissout  les  parois  de  la  cellule  et  permet  à  la 
graisse  d'en  sortir  à  l'état  fluide.  Ainsi  le  suc  gastrique 
fluidifie  la  graisse,  mais  il  n'agit  aucunement  sur  ses 
qualités  physiques  et  chimiques. 
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Du  reste,  les  matières  grasses  qui  peuvent  être  flui- 
difiées dans  restomac  sont  toutes  celles  qui  peuvent 
être  rendues  fluides  à  la  température  du  corps,  qui  ne 
dépasse  pas  ordinairement  38  à4o  degrés, 

La  fécule,  quand  elle  se  trouve  contenue  dans  des 
cellules  végétales,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  pommes 
déterre,  par  exemple,  se  trouve  désagrégée,  c'est-à- 
dire  que  le  suc  gastrique  dissout  les  parois  azotées 
des  cellules  végétales,  et  les  grains  de  fécule  sont  dis- 
sociés et  mis  en  contact  directement  avec  le  suc  gas- 
trique. Dans  ce  contact  la  fécule  s'hydrate  soit  à  cause 
de  la  température  même  du  liquide,  soit  surtout  à 
cause  de  sa  réaction  acide.  Toutefois  cette  hydrata- 
tion de  la  fécule  ne  change  que  ses  caractères  phy- 
siques sans  altérer  les  caractères  chimiques  :  en  effet, 
à  laide  de  la  teinture  d'iode,  on  obtient  la  réaction 
caractéristique  de  l'iodured amidon. 

Les  matières  sucrées  ne  sont  modifiées  par  le  suc 
gastrique  que  dans  certaines  circonstances:  lors- 
quelles  ont  été  trop  longtemps  en  contact  avec  lui. 
Ainsi  le  sucre  de  canne  ou  de  betterave  peut  dans 
certaines  circonstances  être  en  partie  ramené  à  Tétat 
de  sucre  de  fécule;  probablement  par  lacidité  du  suc 
gastrique.  Le  sucre  de  fécule  peut  lui-même  être 
changé  en  acide  lactique  par  un  contact  prolongé  avec 
le  suc  gastrique. 

Quant  aux  aliments  azotés,  le  suc  gastrique  a  une 

action  très  évidente  sur  eux.  La  viande,  par  exemple, 

se  ramollit,  se  réduit  en  une  espèce  de  pâte  grisâti'e, 

k  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  chyme.  Mais  si  Ton 
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oxanjincau  mit*roscope  en  quoi  consiste  cette  ahrra- 
■tion  de  la  viande  ou  de  la  chair  musculaire,  on  voit 
que  ce  tissu  n'a  pas  perdu  complètement  ses  caractères 
primitifs.  Les  fibres  musculaires  sont  dissociées,  sé- 
parées les  unes  des  autres;  mais  encore  parfaitement 
reconnaissables  au  microscope.  Ce  n*est  que  le  tissu 
i)el|ulaire  unissant  ces  fibres  qui  a  été  dissons,  mais  les 
fibres  musculaires  elles-mêmes  ne  Font  pas  été.  Il  en  est 
de  même  pour  la  plupart  des  autres  tissus  orjjaniques, 
et  je  me  sers  du  suc  gastrique  pour  en  isoler  les  élé- 
ments bifitologiques  et  les  étudier  au  microscope.  Dans 
le  tissu  nerveux,  on  reconnaît  très  bien  les  tubes  et  les 
cellules,  dans  le  tissu  glandulaire  également  ;  et  même 
j  ai  pu,  dans  des  ganglions  lymphatiques  qui  étaient 
chargés  de  matière  métallique  provenant  d'un  ta- 
touage, dissoudre  les  parties  organiques,  et  séparer  la 
matière  colorante,  reconnaissable  au  microscope,  et 
chimiquement,  pour  être  du  vermillon  ou  d'autres 
substances  colorantes.  Cette  dissociation  des  fibres 
musculaires  est  plus  rapide  pour  de  la  viande  cuite 
que  pour  de  la  viande  crue,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  la  digestion  de  la  viande  cuite  est  plus  rapide  que 
la  digestion  de  la  viande  crue.  Sur  un  chien  muni 
d  une  fistule,  et  auquel  on  a  fait  prendre  un  repas  de 
viande  cuite,  on  ti^ouve  Festomac  vide  au  bout  de  trois 
heures,  tandis  qu'il  en  faut  au  moins  quatre,  s'il  a 
mangé  de  I9  viande  crue. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  éléments  complexes  sur 
lesquels  le  suc  gastrique  a  une  action  particulière  :  tel 
es(,  par  exemple,  le  lait  coagulé  ;  telle  est  l'albumine 
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cuite,  qu'il  redissout;  tels  senties  os,  qu'il  digère: 
c'est-à-dire  que  le  liquide  gastrique  dissout  la  partie 
iizotée  du  lissu  osseux,  et  en  dissocie  les  parties  calcaires 
ou  terreuses  qui  sont  ensuite  expulsées  en  plus  grande 
partie  comme  matières  excrémenlitielles.  On  voit  quf3 
dans  ce  cas  le  suc  gastrique  agit  tout  autrement  que 
l'eau  acidulée,  qui  dissoudrait  au  contraire  les  matières 
calcaires,  et  laisserait  intacte  la  trame  gélatineuse.     , 
Etifin,  il  y  a  des  substances  sur  lesquelles  le  suc 
gastrique  n  a  aucune  action  :  telles  sont  leii  matières 
épidermiques  végétales  et  animales.  Dans  toutes  ges 
actions,  le  suc  gastrique  agit  par  ses  deux  éléments,  e|. 
cetteaction  peut  être  regardée  comme  pbysiologiqueJl 
peut  cependant,  dans  certaines  circonstances, agir  uni»- 
quement  par  son  acide,  à  la  manière  de  Teau  acidulée. 
C'est  ainsi,  lorsqu'on  introduit  de  la  limaille  de  fçf 
dans  Testomac,  qu'il  se  produit  une  réaction  qui  dé" 
composc  Teau  en  attaquant  le  fer.  Certains  sels,  tels 
que  les  cyanures,  sont  très  facilement  décomposés  lors- 
qu'ils arrivent  dans  l'estomac,  et  c'est  à  la  mise  en  li- 
berté de  l'acide  cyanbydrique  par  l'acide  du  suc  gas* 
trique  qu'il  faut  attribuer  l'empoisonnement  si  rapid^# 
Nous  avons  pu  constater  que  pendant  la  digestion^ 
alors  que  la  sécrétion  gastrique  est  abondante,  l'emr 
poisonnement  par  le   cyanure    de   mercure,    par 
exemple,  est  beaucoup  plus  rapide  que  pendant  l'abs- 
tinence. 

On  peut  tirer  de  ces  faits  la  conclusion  que  lors«^ 
qu'on  veut  administrer  une  substance  sur  laquelle  l'aci* 
dite  du  suc  gastrique  doit  agir,  il  faut  l'ingérer  peu- 
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dant  la  période  digestive.  Mais  on  a  cru  aussi  pou- 
voir en  inférer  qu'il  fallait  se  garder  surtout  de  donner 
en  même  temps  des  alcalis.  Il  a  été  dit,  relative- 
ment à  ladministration  du  fer,  qu'on  ne  devait  pas  le 
mélanger  à  des  solutions  alcalines  qui  neutraliseraient 
Faction  du  suc  gastrique  sur  le  fer.  Ces  considérations 
paraissent  justes  au  premier  abord^  et  elles  le  seraient 
en  effet,  si  le  suc  gastrique  était  contenu  dans  un  verre 
ou  dans  une  cornue.  Mais  dans  1  estomac,  les  choses 
fournissent  d autres  résultats:  non  pas  que  le  suc 
gastrique  y  soit  différent,  mais  parce  que  les  glan- 
dules  de  lestomac  réagissent  sous  l'influence  de 
certains  stimulants.  C  est  ainsi,  par  exemple,  que 
lorsqu'on  administre  du  fer  avec  un  alcali  faible, 
(du  carbonate  de  soude,  par  exemple),  il  est  plus 
rapidement  attaqué,  contre  les  prévisions  qu'on 
aurait  pu  avoir  daprès  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 
Dans  ce  cas,  lalcali  a  sans  doute  neutralisé  une 
certaine  quantité  de  Tacide  du  suc  gastrique,  mais  les 
giandules  ont  été  excitées  par  Faction  de  Falcali  à  en 
sécréter  une  beaucoup  plus  grande  quantité  qui  a 
compensé,  et  au  delà,  ce  qui  a  été  saturé.  Cet  exemple 
prouve,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  que  nous  pour- 
rions citer,  que  lorsqu'il  s'agit  de  conclusions  tirées 
de  phénomènes  physiologiques,  il  faut  non-seulement 
tenir  compte  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  liquides,  mais  encore  des  propriétés  physio- 
logiques des  tissus  dans  lesquels  ces  liquides  se  sé- 
crètent. 
Telle  est  en  résumé,  et  dîme  manière  très  succinte, 
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raction  apparente  du  suc  gastrique  sur  les  principales 
matières  alimentaires;  nous  aurons  plus  tard  à  consi- 
dérer Tessence  même  de  cette  action.  Les  modifica- 
tions dont  nous  venons  de  parler  sont  celles  que 
produit  le  suc  gastrique  agissant  isolément  sur  les 
aliments;  mais  nous  ne  les  avons  indiquées  que  pour 
voir  maintenant  par  comparaison  si  cette  action  est  la 
même  quand  le  suc  gastrique  est  mélangé  avec  la 
salive,  dont  Faction  précède  la  sienne,  et  avec  les 
autres  fluides  qui  se  déversent  après  lui:  c'est  ce  que 
nous  ferons  dans  la  prochaine  leçon,  pu  nous  exami- 
nerons la  nature  de  la  digestion  stomacale. 
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SO^MàAË  !  f^ôur(]iioi  le  rac  gastriqne  ne  digère  pas  les  parCMt  de 
restodia^*  «-~  Grenooilles  et  angoillet  digéréei  ^^atitei.  -^  Da  Tactioo 
combinée  da  la  aalive  et  du  suc  gastrique.-^-  De  la  rapidité  de  l'acte 
stomacal.  —  Action  réciproque  de«  aliments.  —  Qualités  différentes 
du  suc  gastrique  chez  des  animaux  différents.  —  Comparaison  dé 
Tacte  stomacal  avec  la  cuisson  dans  Teati. 

Messieurs, 

Dans  la  dernière  séance  nous  avons  voulu  examiner 
les  modifications  que  les  aliments  subissent  hors  de  l'es- 
tomac sous  Tinfluence  du  suc  gastrique,  et  nous  avons 
dû  pi'éalablement  faire  son  histoire.  Aujourd'hui  nous 
devons  constater  les  mêmes  faits  sur  Tanimal  vivant,  et 
rechercher  si  le  mélange  du  suc^astrique  avec  le  mucus 
ai  la  salive  apporte  une  modification  dans  son  action. 

Mais  avant  nous  devons  rappeler  une  question 
quon  a  soulevée  à  propos  de  FinBuence  dissolvante 
du  suc  gastrique.  On  a  demandé  comment  il  se  faisait, 
puisque  ce  liquide  pouvait  dissocier  la  chair  et  les 
tissus  animaux,  qu'il  ne  digérât  pas  les  parois  mêmes 
de  l'estomac  qui  le  sécrétaient. 

Pour  expliquer  la  non-digestion  de  l'estomac  par  le 
suc  gastrique,  on  a  prétendu  d'abord  que  la  vie  mettait 
obstacle  à  la  production  de  la  réaction  chimique  con- 
statée hors  de  l'individu  vivant.  C'est  exact,  sans  doute, 
mais  ce  n'est  pas  une  explication.  D'autres,  précisant 
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davantage,  pensèrent  que  le  suc  gastrique  pédéfraH 
les  parois  de  lestoniac y  et  que  s'il  ne  digérait  pas  ses 
membranes,  cest  qu'il  était  emporté  incessamment 
par  le  courant  sanguin,  à  son  contact  avec  les  vais* 
seaux.  Si  cette  théorie  était  exacte,  on  devrait  ren^*' 
contrer  la  pepsine  dans  le  sang;  or  il  est  impossible 
de  l'y  trouver. 

Si  peu  compromettante  que  fût  d'ailleurs  l'opinion 
qUe  la  vie  garantissait  le  tissu  de  Testomac  des  effets 
du  suc  gastrique,  elle  reposait  cependant  sur  une  vue 
{{énérale  inexacte.  Ou  peut  s'en  assurer  en  introduisant 
du  suc  gastrique  sous  la  peau  d'un  animal  vivant.  Là 
dissolution  du  tissu  cellulaire  a  lieu,  et  en  incisant  la 
partie  dans  laquelle  le  suc  gastrique  a  été  iiljecté,  on 
trouve,  non  pas  un  abcès,  mais  un  amas  de  produits 
digérés,  une  espèce  de  liquéfaction  de  la  couche  de 
tissu  avec  laquelle  le  suc  gastrique  a  été  n^is  en  rapport. 

Messieurs,  si  le  suc  gastrique  ne  digère  pas  les  pa« 
rois  de  Testômac  vivant,  c'est  que  j^endant  la  vie  il 
est  impossible  que  la  pepsine  puisse  être  absorbée.  La 
présence  de  1  epitbélium  sur  les  muqueuses  en  général, 
sur  la  muqueuse  stomacale  notatiiment,  oppose  un  ob- 
stacle complet  à  l'absorption  d'un  certain  nombre  de 
matières  ot*ganiques  ;  les  ferments  destinés  à  agir  sur  les 
aliments  sont  ainsi  arrêtés;  il  en  est  de  même  des  virus. 

La  couche  épithéliate  se  détruit  et  se  renouvelle  avec 
une  grande  facilité  :  de  là,  quand  la  vie  cesse,  sa  rapide 
altération.  L'estomac  ise  trouve  alors  exposé  à  absorber 
indifféremment  tout  ce  qu'il  contient;  aussi  se  Irouve- 
t*il  désarmé  contre  les  effets  du  suc  gastrique,  qui  le 
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digère,  Spallanzani  a  observe  d'abord  ces  faits,  et  j'ai  vu, 
chez  des  animaux  tués  en  digestion,  le  suc  gastrique 
détruire  l'estomac,  la  moitié  du  foie,  la  rate,  quelque- 
fois même  une  partie  des  intestins,  pouvu  qu'on  ait  eu 
la  précaution  de  maintenir  l'animal  dans  une  étuve, 
à  une  température  voisine  de  la  température  animale. 

L'épithélium  de  la  muqueuse  stomacale,  espèce  de 
mucns  gluant  qui  tapisse  la  paroi  interne  de  ce  viscère, 
et  qu  on  peut  très  bien  voir  quand  on  ouvre  un  animal 
encore  vivant,  enferme  donc  le  suc  gastrique  comme 
dans  un  vase  aussi  impçrméable  que  s'il  était  de  por- 
celaine; avec  cette  différence,  toutefois,  que  cet  enduit 
protecteur  est  soumis  à  une  mue  incessante  et  disparaît 
avec  les  causes  qui  en  favorisent  le  renouvellement. 

Une  expérience  vous  rendra  sensible  le  rôle  pro- 
tecteur que  joue  Tépithélium  dans  cette  circonstance. 
Certains  épithéliums,  celui  de  la  peau  des  grenouilles, 
par  exemple,  sont  détruits  de  façon  à  ne  plus  pouvoir 
se  renouveler  lorsqu'ils  ont  été  en  contact  avec  des  li- 
quides acides  qui  modifient  puissamment  les  proprié- 
tés de  la  surface  qu'ils  recouvrent.  Les  solutions  aci- 
dulés produisent  cet  effet  sur  la  peau  des  grenouilles, 
l'épithélium  y  est  détruit  et  ne  se  renouvelle  plus. 

Par  une  fistule  gastrique  que  porte  ce  chien,  nous 
avons  introduit,  il  y  a  environ  trois  quarts  d'heure,  dans 
son  estomac,  l'arrière-train  d'une  grenouille.  Cette  gre- 
nouille que  vous  voyez  s  agiter  en  dehors  est  encore 
bien  vivante;  et  cependant  nous  pouvons,  en  la  re- 
tirant, constater  que  les  membres  postérieurs  sont  en 
grande  partie  digérés.  Si  au  lieu  d'être  à  jeun,  le  chien 
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eût  été  en  pleine  digestion,  cette  action  digestive  aurait 
marché  bien  plus  rapidement.  Qu  est-il  arrivé  dans 
cette  circonstance? 

L  arrière-train  de  la  grenouille,  arrivant  dans  un 
milieu  acide ,  a  été  dépouillé  de  son  épitbélium  et  est 
devenu  aussitôt  perméable  au  principe  actif  du  suc 
gastrique ,  qui  en  a  commencé  la  digestion.  Cette 
expérience,  en  même  temps  qu'elle  établit  nettement 
Je  rôle  protecteur  de  1  épitbélium,  montre  que  la  vie 
n'est  pas  un  obstacle  à  Taction  du  suc  gastrique,  qui  se 
produit  énerglquement  sur  des  parties  où  la  circulation 
a  encore  lieu. 

IjCs  anguilles  se  digèrent  également  vivantes,  quand 
on  introduit  leur  corps  dans  Festomac  et  qu'on 
laisse  sortir  la  tète  au  dehors.  Un  animal  dont  l'épi- 
thélium  ne  serait  pas  attaquable  par  les  acides  pour- 
rait y  séjourner  sans  être  digéré.  On  pourrait  mettre 
le  doigt  dans  Festomac  de  ce  chien  et  l'y  laisser 
longtemps  sans  qu'il  soit  attaqué  ;  tandis  que  chez  la 
grenouille  et  l'anguille,  l'épithélium  a  des  propriétés 
particulières  que  détruit  l'acidité  du  suc  gastrique. 

Spallanzani  avait  déjà  examiné  ta  question  de  savoir 
si Imsalivation  est  ou  non  nécessaire  pour  la  diges- 
tion des  substances  alimentaires,  et  il  avait  conclu 
à  la  nécessité  de  cet  acte  préliminaire.  Sans  aucun  doute 
des  substances  qui  sont  mâchées  et  imbibées  par  la 
salive  peuvent,  mises  en  contact  avec  du  suc  gastrique, 
en  éprouver  l'action  plus  facilement  que  des  substances 
qui  n'ont  pas  été  soumises  préalablement  à  la  masti- 
cation. Mais  dans  ce  cas  on  peut  dire  que  cela  prouve 
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simplement  que  la  division  mécanique^  en  rendant  le 
contact  du  suc  gastrique  plus  étendu ,  a  rendu  son 
action  plus  intense.  Cette  dernière  supposition  pa- 
raît être  la  vérité.  En  effet,  lorsqu'on  triture  mé- 
caniquement une  substance  alimentaire,  et  qu  on  la 
soumet  à  l'action  du  suc  gastrique,  elle  s'y  altère  à  peu 
près  aussi  facilement  que  si  elle  avait  été  soumise  à  la 
division  préalable  des  mâchoires,  La  mastication  est 
un  acte  qui  peut  être  remplacé  par  des  agents  pure* 
ment  mécaniques,  et  rinsalivation  ne  paraît  pas  jouer 
un  rôle  indispensable  pour  que  le  suc  gastrique  agisse. 
En  nn  mol,  si  une  substance  est  convenablement  di- 
visée, on  peut  Tintrodiiire  par  une  fistule  de  l'estomac, 
et  elle  est  digérée  ;  et  Tanimal  peut  être  nourri  comme 
s'il  avait  réellement  mangé  la  substance.  M.  Sédillot, 
de  Strasbourg,  dut  étudier  cette  question  afin  de  savoir 
si  chez  les  hommes  où  la  déglutition  est  rendue  im- 
possible par  des  altérations  cancéreuses  ou  autres,  on 
ne  pourrait  pas  permettre  à  la  nutrition  de  continuer 
au  moyen  d'une  fistule  pratiquée  à  Testomac.  Il  fallait 
donc  préalablement  savoir  si  l'aliment  introduit  par 
cette  fistule  pouvait  être  digéré.  Les  expériences  prou- 
vèrent que  cela  avait  lieu. 

On  lia  l'œsophage  à  des  chiens,  on  réséqua  même 
une  partie  de  ce  conduit  sur  des  chiens  munis  de 
fistules  à  l'estomac;  ces  animaux  ne  pouvaient  par 
conséquent  vivre  qu'avec  les  aliments  qu'on  leur  in- 
troduisait directement  sous  l'estomac.  Or  les  chiens 
vécurent  des  temps  considérables,  et  il  arriva  même  à  la 
fin  ce  fait  singulier,  que  l'œsophage  se  rétablit  et  que 
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les  animaux  purent  plus  tard  reprendre  leur  nourHture 
par  les  voies  ordinaires.  Chez  les  animaux  ainsi 
opérés  par  la  ligature  de  Toesophage,  on  était  bien 
sûr  qu  on  avait  éliminé  toute  la  salive^  et  que  le  suc 
gastrique  qui  était  dans  lestomao  devait  être  du 
Stic  gastrique  pur.  Or  le  suc  gastrique  pur  a  agi 
sur  les  aliments  et  les  a  digérés.  De  tout  cela  nous 
devons  conclure  que  Faction  de  la  salive  n  nitcrvient 
pas  sensiblement  dans  la  digestion  stomacale,  en  tant 
qu^elle  communiquerait  au  suc  gastrique  des  pro« 
priétés  spéciales.  On  avait  autrefois  cru  que  la  salive 
donnait  ses  propriétés  au  suc  gastrique  ;  Montègre 
avait  même  été  jusqu  a  soutenir  que  le  suc  gastrique 
n*élait  que  de  la  salive  acidifiée.  Pour  le  prouver,  il 
mâchait  un  morceau  de  pain^  ie  laissait  abandonné  à 
lui^méme^  et  le  voyant  devenir  acide^  en  concluait  que 
là ,  de  même  que  dans  Teslomac  «  la  salive  s'éf ait  aci-* 
difiée  pour  donner  naissance  au  suc  gastrique.  Aujour- 
d'hui cette  opinion  ne  peut  plus  être  soutenue,  parce 
qu*on  sait  que  cette  réaction  est  due  à  de  lacide  lactique 
formé  aux  dépens  de  Tamidon  et  du  sucre  que  le  pain 
contient.  On  a  parlé  d'un  usage  de  la  salive  dans  Tes** 
tomacy  qui  est  en  rapport  avec  Talcalinité  de  la  salive* 
On  a  dit,  par  exemple,  que  lesaliments,  arrivant  alcalins 
cl  imbibés  de  salive  dans  Testomac,  déterminaient  une 
sécrétion  plus  abondante  de  suc  gastrique  que  Vils 
avaient  été  neutres  ou  acides. 

Cette  observation  est  assez  juste,  maison  comprend 
qn  on  puisse  facilement  remplacer  cette  réaction  par-^ 
liculiëre  dans  Testomac.  On  a  dit  encore  que  la  salive 
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a  pour  usage  d'emprisonner  de  Tair  avec  les  aliments, 
et  de  favoriser  ainsi  la  digestion  dans  Testomac  ;  cet 
usage  ne  paraît  nullement  démontré. Enfin,  quand  on 
fait  des  digestions  artificielles  avec  du  suc  gastrique  et 
qu  on  mélange  ce  suc  gastrique  avec  la  salive ,  on  ne 
voit  pas  que  ce  mélange  lui  communique  des  propriétés 
particulières.  De  toutes  ces  observations  il  résulte  donc 
que  la  salive  nest  pas  un  fluide  actif  dans  les 
actes  chimiques  de  la  digestion.  Cependant  ce 
liquide  saiivaire  qui  a  été  déversé  pour  les  besoins 
de  la  mastication  et  delà  déglutition  est  probablement 
réabsorbé  ;  car  tout  le  monde  sait  que  chez  les  malades 
atteints  de  fistules  salivaires,  la  perte  de  ce  liquide  est 
pour  eux  une  cause  considérable  d'épuisement.  Nous 
devons  ajouter  que  cela  a  lieu  d  une  manière  générale 
pour  toutes  les  fistules  par  lesquelles  se  fait  une  déper- 
dition considérable  de  liquide. 

Le  suc  gastrique  dans  lestomac  imbibe  les  aliments 
pendant  un  certain  temps,  les  dissout  et  les  ramollit. 
Ce  temps  est  variable  pour  certains  animaux  :  chez  les 
lapins,  par  exemple,  il  y  a  constamment  des  aliments 
dans  l'estomac ,  et  ils  peuvent  y  séjourner  pendant 
plusieurs  jours,  car  on  en  trouve  encore  même  chez 
des  animaux  morts  de  faim.  Lorsque  les  aliments 
nouveaux  descendent  chez  ces  animaux,  ils  chassent 
les  anciens  qui  sont  déjà  digérés  par  le  suc  gastrique. 
C est  ce  que  Ion  voit  parfaitement  quand  on  fait  man- 
ger à  un  lapin  deux  substances  de  couleur  différente 
que  Ion  peut  bien  distinguer  l'une  de  Vautre. 
Ainsi  lorsqu'on  fait  manger  à  un  lapin  des  feuilles  de 
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carottes  vertes,  et  que  le  lendemain,  après  vingt-quatre 
heures  d  abstinence,  on  lui  donne  à  manger  la  carotte 
elle-même;  si  quelques  heures  plus  tard  on  sacrifie 
l'animal,  on  voit  dans  lestomac  que  la  racine  de  ca- 
rottes reconnaissable  à  sa  couleur,  chasse  devant  elle 
les  aliments  verts  qu  on  aperçoit  très  distinctement. 

La  digestion  stomacale  est  quelquefois  très  rapide. 
Chez  le  cheval,  par  exemple,  les  aliments  s'arrêtent  à 
peine  dans  lestomac,  qui  est  très  petit,  comme  on  le 
sait,  comparativement  à  Imtestin  deTanimal.  Lorsque 
lalimentation  est  mixte^  les  aliments  ne  sortent  pas 
tous  ensemble  de  Tiestomac.  Ainsi  on  a  observé  chez 
rhomme,  dans  des  cas  de  fistules  duodénales,  que  les 
aliments  végétaux  sortaient  plus  vite  de  lestomac  que 
les  aliments  animaux,  et  que  les  parties  végétales,  telles 
que  les  feuilles  de  salade,  les  morceaux  de  carottes, 
sortaient  de  lestomac  ayant  conservé  tous  les  carac- 
tères physiques  qui  permettaient  de  les  reconnaître. 

Lorsqu'on  donne  à  un  animal  une  alimentation 
unique,  Uestomac  contient  une  pâte  homogène  ou  bien 
un  mélange  de  la  substance  avec  du  mucus.  Cette  pâte 
stomacale  ne  mérite  pas  alors  le  nom  de  chyme.  On  a 
donné  ce  nom  a  un  mélange  d'aliments  mixtes,  et  c'est 
surtout  chez  le  chien  qu'on  a  décrit  lespèce  de  mé- 
lange grisâtre  qui  en  résulte. 

A  ce  propos  on  a  dit  que  dans  Talimentation  mixte, 
les  aliments  réagissaient  les  uns  sur  les  autres,  de  ma- 
nière à  se  digérer  en  quelquesorte  les  uns  par  les  autres. 
Il  y  a  dans  cette  observation  un  fait  réel,  c'est  qu'une 
matière  non  azotée  doit  toujours  être  accompagnée 
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d'une  matière  azotée  qui  joue  par  rapport  à  elle  le  rôle 
de  ferment,  lien  est  ainsi  partout  dans  lanature:  ]adia- 
stose  accompagne  la  fécule  ;  TéniMlsine  et  la  caséine  ac- 
compagnent Tamygdaline  et  les  matières  grasses,  etc.  H 
eu  résulte  donc  que,  dans  l'estomac,  lorsqu'il  y  a  un 
mélange  de  substances  azotées  et  de  substances  non 
azotées,  elles  peuvent  à  la  rigueur  avoir  une  certaine 
réaction  les  unes  sur  les  autres,  réaction  capable  de 
rendre  leur  mélange  plus  intime,  mais  non  d'opérer 
leqr  digestion  proprement  dite. 

Avant  de  quitter  les  phénomènes  de  la  digestion 
stomacale,  et  d  examiner  l'action  que  les  fluides  versés 
dans  le  duodénum  exercent  sur  cette  espèce  de  pâle 
chymeuse^  nous  devons  chercher  d'abord  si  elle  est  la 
même  chez  tous  les  animaux  ;  si  le  suc  gastrique,  en 
un  mot,  a  opéré  chez  tous  sur  les  mêmes  aliments  une 
action  identique.  Les  expériences  que  nous  avons  rap- 
portées dans  la  dernière  séance  sur  l'action  du  suc 
gastrique  sont  relatives  à  Faction  du  suc  gastrique  du 
chien.  Nous  avons  essayé  de  reproduire  ces  mêmes 
expériences  avec  du  suc  gastrique  de  lapin  et  de  che- 
val, et  nous  n'avons  pas  obtenu  des  résultats  sem- 
blables. Le  suc  gastrique,  acide  chez  les  lapins  comme 
chez  les  chiens,  mis  en  contact  avec  la  viande  crue^ 
décolore  la  viande,  lacrispCi  Timbibe  comme  vous  le 
voyez  ici,  mais  ne  la  désagrège  pas  et  ne  la  ramollit 
pas  avec  la  même  énergie  que  le  fait  le  suc  gastrique  de 
chien,  et  ne  fait  pas  disparaître  les  stries  transvei-sales 
des  fibres.  Ceci  s'observe  également  quand  on  fait  man- 
ger du  bœuf  à  des  lapins;  on  rencontre  dans  Pestomae 
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de  la  viande  décolorée,  comine  cuite,  mais  présentant 
descaractères  différents  de  ceux  qu'on  observe  dans  la 
viande  mise  dans  Testomac  d  un  chien. 


Fio.  58.  —  Viande  de 
bmuf  cuite  digérée  dans 
le  suc  gastrique  de 
lapin. 

a,  a,  fibret  miucolaires 
désagrégées:  on  voit  très 
bien  les  stries  transver- 
sales;—&,c,  on  distingue 
sur  ces  fibres  une  sature 
longitttdinale,et  ces  fibres 
se  séparent  ensuite  longi- 
tudinalement,  comme  on 
le  voit  en  </. 


Ces  différences  que  nous  constatons  ici  dans  le  suc 
gastrique  du  lapin  et  du  chien ^  nous  les  avons  con- 
statées également  avec  le  suc  gastrique  artificiel  de  ces 
mêmes  animaux.  Nous  avons  fait  de  ce  suc  gastrique 
avec  la  membrane  stomacale  du  chien,  du  lapin,  du 
cheval,  du  veau,  et  nous  avons  constaté  que  le  suc  gas- 
trique du  chien  et  celui  de  Thomme  se  ressemblent; 
tandis  que  le  suc  gastrique  du  lapin  et  celui  du  cheval 
présentaient  des  caractères  comparables  à  ceux  du  stic 
gastrique  naturel  dé  ces  mêmes  animaux.  Nous  avons 
même  fait  du  suc  gastrique  avec  le  ventricule  succen- 
turié  des  oiseaux,  et  nous  avons  trouvé  que  ce  suc  gas- 
trique n'avait  pas  la  propriété  de  ramollir  et  de  dis- 
soudre la  chair  musculaire  comme  le  suc  gastrique  du 
chien  et  de  Thomme. 
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L  action  de  ces  différentes  espèces  de  sucs  gastriques 
n  est  pas  la  même  sur  les  os,  et  les  sucs  gastriques 
d'Lomme  et  de  chien  sont  les  seuls  qui  dissolvent  d  une 
manière  très  active  la  trame  gélatineuse  des  os. 

De  tout  cela,  on  peut  conclure  que  si  le  suc  gas- 
trique est  semblable  chez  tous  les  animaux,  en  ce  que 
chez  tous  il  présente  une  réaction  acide ,  on  doit  ce- 
pendant admettre  qu'il  y  a  des  différences  dans  Féner- 
gie  et  le  mode  d'action  de  ce  liquide.  L'énergie  parait 
être  en  rapport  avec  la  quantité  du  principe  actif 
accusée  par  l'analyse  chimique,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  les  analyses  rappelées  dans  la  dernière 
leçon. 

Si  nous  voulons  maintenant  nous  rendre  compte  de 
l'action  intime  du  suc  gastrique  sur  les  aliments,  nous 
pourrons  dire  que  ce  liquide  agit  en  quelque  sorte 
comme  la  cuisson  dans  Teau  bouillante.  En  effet,  exa- 
minons comparativement  laction  de  la  cuisson  à Teaa 
bouillante,  et  celle  du  suc  gastrique  sur  les  trois  classes 
de  substances  alimentaires. 

D'abord,  relativement  aux  matières  grasses,  la  cuis* 
son  ne  fait  que  les  fluidifier;  elle  brise  ou  dissout 
l'enveloppe  celluleuse  qui  retient  la  graisse.  Le  suc 
gastrique,  bien  qu  a  une  température  beaucoup  plus 
basse,  agit  exactement  de  la  même  manière. 

Relativement  aux  matières  féculentes  et  sucrées, 
nous  avons  dit  que  le  suc  gastrique  hydrate  la  fécule; 
l'eau  bouillante  produit  absolument  le  même  effet. 
Nous  avons  dit  que  le  suc  gastrique  peut  quelquefois 
transformer  le  sucre  de  première  espèce  en  sucre  de 
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deuxième  espèce;  lebullition  prolongée  produit  le 
même  résultat. 

Voyons  maintenant  si  la  comparaison  peut  se  poiir- 
^uivre  pour  les  matières  azotées  sur  lesquelles  le  suc 
gastrique  paraît  avoir  une  action  plus  spéciale.  Nous 
avons  dit  que  le  suc  gastrique  dissout  la  matière  unis- 
sante dans  la  chair  musculaire,  et  celle  qui  unit  les  mo- 
lécules terreuses  dans  les  os  ;  de  sorte  qu'il  désagrège 
ainsi  les  tissus  après  avoir  dissous  la  partie  animale 
intermédiaire  qui  est  formée  par  un  tissu  susceptible 
jde  donner  de  la  colle.  L'ébuUition  prolongée  produit 
exactement  le  même  effet  :  ainsi  quand  on  fait  bouillir 
des  os  5  quand  on  fait  bouillir  de  la  peau  ou  de  la 
viande,  le  tissu  cellulaire  seul  est  dissous,  et  il  se  prend 
souvent  en  gelée  par  le  refroidissement.  On  retrouve 
d'un  antre  côté  les  parties  terreuses  ou  les  fibres  mus* 
culaires  qui  ont  simplement  été  dissociées. 

Le  suc  gastrique,  par  la  digestion,  désagrège  égale- 
ment les  autres  éléments  anatomiques  des  tissus,  tels 
que  les  éléments  nerveux  glandulaires,  etc.  ;  aussi  je 
me  sers  depuis  longtemps,  et  je  recommande  dans  mes 
.cours,  iemploi  du  suc  gastrique  dans  la  préparation 
microscopique  des  tissus. 

La  preuve  que  laction  du  suc  gastrique  dissout  une 
matière  gélatineuse  intermédiaire  aux  tissus  propre- 
ment dits,  c  est  qu'en  prenant  les  matières  animales  con- 
tenues dans  l'estomac  d'un  chien  en  digestion,  de  la 
viande  crue,  ou  de  la  viande  cuite,  les  humectant  avec 
de  l'eau  et  jetant  le  tout  sur  un  filtre,  on  recueille  un 
liquide  clair,  transparent,  moins  acide  que  le  suc  gas- 
2*  AKii.  1W»5.  27 
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trique,  et  se  prenant  en  gelée  par  le  refroidissement 
Cette  action  a  lieu  surtout  parce  qu'on  diminue  Facidité 
du  suc  gastrique,  qui  empêche,  comme  on  sait,  la  gé- 
latine de  se  solidifier  par  le  refroidissement.  Ainsi,  en 
résumé,  le  suc  gastrique  a  pour  effet  de  dissoudre 


Chyme  pris  dans  là  patlîe  pyloriqué  de  t estomac  d'un 
chien  en  digestion  (tatimentt  mixtes, 

a,  fibre  mnsculaire  désagrégée  dans  laquelle  les  stries  ont  diepitti;^ 
b,  fibre  musculaire  dans  laquelle  les  stries  ont  en  p«^e  disparu;  f 
d,dy  (/,  globules  de  graisse; — e,e,e,  fécule;—- ^, granulations  moléculaires. 

dans  les  aliments  azotés  les  matières  animales  capables 
de  donner  de  la  colle  ou  de  la  gélatine  par  leur  dissola 
tion,etnous  voyons  que  rébullition  pi:oduit  eiiactemeo^ 
le  même  effet,  en  sorte  qu  en  définitive  ractton  la  plus 
générale  que  le  suc  gastrique  semble  ex€^rcei*sur  toutes 
les  substances  alimentaires  serait  de  leur  faire  éprouvei' 
laction  que  produit  l'ébullition  prolongée  (fig*  Sg). 


DIX'SEPTIÈME   LEÇON. 

27  rom  1855.  . 

~  '  ' .  ■  •      •■       ç 

SOMMAIRE  :  De  l'action  combinée  de  la  tbile  et  itù.  suc  (|;astriqae.  — • 
Jléaction  iu,  glycose  fur  le  réactif  cu^-potassiqiie  em  présenté  de 

.  Talbaminose.  -*-  Sécrétion  biliaire.  ^^  Action  de  la  bile  axr  Us  na-^ 
tières  azotées.  —  Inflaence  du  système  nerveux  sur  les  pbénomèuea 
digfestifs. 

.  Messieurs,  > 

'  Vous  nous  avez  vu,  dans  une  précédente  séance, 
pratiquer  sur  un  chien  une  fistule  à  [lestotûac  pouif 
obtenir  du  suc  gastrique.^  Vous  voyez  ici  cet  ànimial 
qui  a  parfaitement  guéri  de  cette  opération  etne  pa^ 
rait  nullement  incommodé  par  cette  fistule.  Nous  allons 
nous  servir  de  Touverture  que  nous  avons  pratiquée 
pour  recueillir  du  suc  gastrique.  Nous  avons  laissé  lar 
himal  à  jeun  pendant  quelque  temps,  et  nous. lui  faî^ 
sons  manger  des  tripes  bouillies  et  bien  lavées.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure  ou  d'une  demi-heure,  le  suc 
gastrique  sera  sécrété,  mais  la  digestion  des  aliments 
h'atira  pas  encore  eu  le  temps  de  s*effectueh  Nous  re- 
tirerons alors  le  bouchon  de  la  canule,  et  nous  recueil- 
lerons à  l'aide  de  notre  petite  vessie  le  liqiiide  qui  s'en 
écoule.  Il  est  mélangé  de  quelques  particules  alimen- 
t^ik^es;  msiis  si  Ton  avait  voulu  avoir  le  suc  gastrique 
Complètement  pur,il  aurait  fallu  introduire  des  graviers 
dans  Testomac  de  Tanimal:  la  sécrétion  aurait  eu  lieu, 
car   elle   dépend  uniquement  de  Taction   physique 
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exercée  par  le  coulact  d'iioe  siibstauce  quelconque  sur 
les  parois  stomacales.  Nous  aurions  eu  ainsi  son  suc  gas- 
frique  parfaitement  débarrassé  de  parties  alimentaires. 
Seulement  cette  opération  fatigue  beaucoup  Testomac 
des  animaux ,  qui  ne  peuvent  la  supporter  long- 
temps. C  est  pourquoi  il  vaut  encore  mieux ,  malgré 
Tinconvénient  d  une  pui*eté  moindre  dans  le  produit 
obtenu,  en  provoquer  la  sécrétion  en  faisant  avaler 
des  aliments. 

En  prenant  des  aliments  dissouts  dans  Testomac^ou 
en  recueillant  par  la  fistule  une  certaine  quantité  du  li- 
quide qui  se  trouve  dans  cet  organe,  puis  en  le  filtrant, 
nous  avons  un  liquide  qui  contient  une  matière  ana- 
logue à  la  gélatine,  qu'on  appelle  albuminose.  Toutefois 
il  faudrait  savoir  si  quelques-uns  des  caractères  qu*on 
attribue  à  une  matière  digérée  ne  viennent  pas  direc- 
tement de  la  sécrétion  gastrique;  car  en  ingérant  de 
lether  ou  de  Talcool  dans  Testomac  de  chiens  à  jeun, 
j^ai  vu  se  former  une  sécrétion  gastrique  acide  abon- 
dante, dans  laquelle  on  pouvait  constater  tous  les  ca- 
ractères de  lalbuminose,  bien  qu'il  n'y  eût  aucune 
trace  de  viande  ingérée  dans  lestomac  à  ce  moment. 

Vous  voyez  que  nous  avons  recueilli  ici  une  certaine 
quantité  du  liquide  contenu  dans  l'estomac  ;  nous  le 
jetons  sur  un  filtre  :  nous  aurons  ainsi  un  liquide  par- 
faitement clair,  à  l'aide  duquel  nous  pourrons  con« 
stater  toutes  les  propriétés  du  suc  gastrique  naturel. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  vous  montrer 
en  mettant  en  train  quelques  expériences  avec  ce 
liquide. 
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Les  aliments  qui  ont  subi  Iccoutactilii  suc  gastrique 
.^e  trouvent  donc,  aussitôt  ^prës  leur  sortie  de  lesto- 
mac,  en  présence  de  la  bile,  et  il  est  par  conséquent  très 
intéressant  de  se  demander  quel  est  le  rôle  respectif 
de  ces  deux  liquides  à  Tégacd  l'un  de  l'autre.  On  savait 
déjà  que  si  la  bile  venait  à  refluer  dans  Testomac  au 
moment  où  cet  prgane  était  plein  d  aliments,  la  di- 
gestion était  entravée,  et  Testomac  se  débarrassait  de 
son  contenu  par  le  vomisseinent. 

L^es  expériences  physiologiques  ont  permis  aujour- 
d'hui de  constater  le  phépomène. 

Quand  on  met  du  suc  gastrique  en  contact  avec  de 
la  viande,  il  y  a  une  désagrégation  de  la  fibre  mus-, 
çulaire;  il  se  forme  un  dépôt  qMi$e  compose  de$  par- 
ticule^ des  fibres  niusculaires  dissociées.  C'est  cette  dés- 
^régation  qui  constitue  l'action  du  sucga$trique.lVl^is 
^  rpn  ajoutede la  bile  daps  le  rpélange,  immédiatement 
le  travail  de  dissociation  s'interrompt.  Ainsi,  si  nous 
mettons  dans  ces  deux  verres,  d'nqe  part  delà  viande 
avec  du  suc  gastrique  mélangé  d  un  peu  de  bile  ;  de 
l'autre  de  la  viande  uveç  du  suc  gastrique  seul,  voua 
verrez  dans  la  prochaine  séance  que  dans  ce  second 
verre  la  désagrégation  de  la  viande  aura  éié  complète, 
tandis  que  rien  ne  se  sera  produit  dans  le  premier. 
Par  suite  dé  son  mélange  avec  la  bile,  le  suc  gastrique^ 
bien  qull  soit  resté  acide,  aura  perdu  ses  propriétés. 
(1  en  est  absolument  de  même  dans  lestomac^la  digesr 
tipn  s'arrête  dès  qu'il  y  pénètre  de  la  bile, 

TiOrsque  les  matières  azptées  ou  albuminoïdes  disr 
sociéçs  par  le  suç^astriqq^  et  di«^spute9  ^eplemen^  en 
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partie  arrivent  dans  leduodénnrh,  elles  s  y  comportent 
tout  autrement  que  les  matières  non  azotées.  Tandis 
que  ces  dernières  uç  subissent  pas  de  précipitation  par 
leur  contact  avec  la  bile,  les  premières,  au  contraire, 
âônt  immédiatement  précipitées  de  Içor  dissolution' 
acide  par  le  fluide  biliaire.  La  partie  cellaleute  de 
ralimeiit  azoté  qui* a  été  dissoute  pat»  le  suc  gastrique 
est  coagulée  par  là  bile  :  on  peutse  convafincre  de  celai 
en  filtrant  le  contenu  -de  lestoniac  chez  un  animal  en 
digestion ^e  viande.  En  ajoutant  de  la  bile  au  liquide 
filtré,  on  obtient  immédiatement  un  précipité,  ce  qui' 
n'a  pas  lieu  quand  la  sécrétion  du  suc  gastrique  est 
excitée  cbez  l'animal  à  jeun,  ou  que  le*  suc  gastrique  a 
été  ijiis  en  contact  avec, des  matièi^s  non  azotées,  fé- 
cule, sucre  ou  graisse.  Quand  les  aliments  azotés 
passent  de  lestomac  dans  le  duodénum,  il  se  forme  uQ' 
précipité  jaunâtre. de  toute  la  matière  dissoute,  qui 
adbère  intimement  aux  villosités  intestinales.  La  se- 
érétion  visqueuse  des  {^landes  duodénales  favorise,  sans 
aucun  doute  encore,  cet  arrêt  des  substances  précipi- 
tées, retient  en  même  temps  les  iliatières  non  dissoutes: 
et  les  fait  séjourner  plus  longtemps  dans  le  duodé- 
num, comme  pour  leur  faire  subir  d  une  manière  plus 
prolongée  l'action  des  liquides  digestifs  qui  s'y  ren- 
contrent. 

*  Dans  cette  précipitation,  laction  du  suc  gastrique 
a  complètement  été  aimibllée,  de  même  que  cela  a 
lieu  par  son  mélange  avec  la  bile.  Si  Ton  recueille,  par 
exemple,  le  liquide  qui  passe  à  travers  le  filtre,  on  n'a 
plus  aucune  espèce  d'action  digestive,  bien  qu^on  aci- 
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dule  ce  liquide,  s'il  s  est  trouvé  neutralisé.  Ceci  sem- 
blerait indiquer  que  la  bile  précipite  la  pepsine  en, 
même  temps  que  la  matière  rendue  soluble  de  Tali* 
ment.  Ce  fait  pourrait  expliquer  comment  la  présence, 
de  la  bile  dans  Testomac  trouble  la  digestion.  Du  suc 
gastrique  auquel  on  a  ajouté  une  proportion  de  bile 
perd  également  ses  propriétés  digestives. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  le  suc  pancréatique 
devra  agir  dans  le  duodénum  sur  deux  espèces  de  pro^ 
duits:  1*  sur  les  fibres  musculaires  ou  autres  éléments 
de  tissus  animaux  seulement  dissociés,  mais  non  dis- 
ions; a°  sur  la  partie  de  laliment  azoté  qui,  ayant  été 
rendue  soluble  par  le  suc  gastrique,  a  de  nouveau  été 
précipitée  à  Tétat  insoluble  par  l'action  de  la  bile. 
C'est,  en  effet,  le  suc  pancréatique  qui  a  la  propriété, 
spéciale  de  dissoudre  définitivement  ces  deux  produits, 
car  la  digestion  des  matières  azotées  est  loin  d  être  ache- 
vée dans  lestomaci  ainsi  qu'on  le  croit  généralemept« 

Il  se  passe  donc  dans  Testomac  et  dans  Tintestin  deux 
actes  parfaitement  distinctsqui  doivent  s^accompUrlun 
après  l'autre.  La  digestion  stomacale  n'est  qu'un  acte 
préparatoire ,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure»    . 

On  a  dit  dans  ces  derniers  temps,  qu  il  y  avait  ua 
moyen  sûr  de  reconnaître  lorsqu'une  matière  azotée 
avait  subi  Taction  du  suc  gastrique,  parce  qu'alors  elle: 
avait  acquis  la  propriété  de  masquer  la  réactiou  4t( 
sucre  avec  le  tartrate  cupro-potassique.  On  avait  même 
voulu  en  tirer  un  procédé  pratique  pour  reconnaître  ai 
la  digestion  dans  certains  cas  s'était  ou  non  effectuée*  , 

Nous  connaissons  déjà  le  réactif  en  question^  qui  est 
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un  tartrate  de  cuivre  dissous  dans  la  potasse.Vous  savez 
que  lorsqu'il  est  pur  et  bien  préparé,  on  peut  le  faire 
bouillirsans  produire  en  lui  la  moindre  décomposition  ; 
mais  si  Ton  y  ajoute  un  peu  d  eau  sucrée  par  du  glycose, 
immédiatement,  sous  l'influence  de  Tébullilion, l'oxyde 
de  cuivre  se  précipite.  La  réduction  de  ce  liquide  bleu 
indique  ainsi  la  présence  du  sucre. 

On  a  dit  que  cette  réduction  était  empêchée  quand  il 
y  avait  en  présence  du  sucre  des  matières  albuminoïdes 
dissoutes  dans  le  suc  gastrique;  en  d'autres  termes,  que 
si  l'on  mettait  ensemble  dans  l'estomac  des  matières 
sucrées  avec  des  matières  albuminoïdes,  il  pourraitfort 
bien  se  faire  qu*au  moyen  de  la  réaction  du  tartrate 
cupro-potassique,  on  ne  trouvât  pas  de  sucre  dans  l'in- 
testin, quoiqu'il  y  en  eût.  On  a  dit  aussi  que  celte  pro- 
priété de  masquer  la  présence  du  sucre  était  spéciale 
au  suc  gastrique  tenant  en  dissolution  ce  produit  vague 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'albuminose.  D^où  l'on 
concluait  à  un  moyen  propre  à  faire  reconnaître  les 
substances  digérées  par  le  suc  gastrique. 

Il  y  a  en  effet  certaines  substances,  et  en  particulier 
les  substances  albuminoïdes,  qui  peuvent  masquer  la 
réaction  du  glycose,  c'est  là  un  fait  connu  depuis  long- 
temps; aussi  quand  on  veut  rechercher  la  présence  du 
sucre  dans  une  liqueur  au  moyen  de  ce  réactif,  faut-il 
avoir  soin  de  précipiter  la  matière  organique  avec 
l'acétate  de  plomb,  par  le  charbon  animal  ou  par 
tout  autre  procédé.  Mais  il  s'agit  ici  de  savoir  si  ce  ca- 
ractère est  spécial  au  suc  gastrique.  Il  résulte  de  nos 
expériences  que  cette  propriété  démasquer  la  réaction 
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n  appartient  pas  exclusivement  à  ralbuminose  regardé^ 
comme  un  produit  alimentaire  sqr  lequel  le  suc  ga9- 
trique  aurait  agi;  nous  avons  trouvé  que  la  gélatine 
possède  ce  caractère  à  un  très  haut  degré,  quand  où 
9  soin  d  en  mettre  une  quantité  suffisante.  Ainsi,  si 
nous  prenons  ce  liquide  dans  lequel  se  trouve  du  gly* 
çose,  qui  donne  au  réactif  cupro-potassique  une 
réduction  très  manifeste,  et  si  nous  y  ajoutons  i^ne 
dissolution  de  gélatine,  vous  allez  vpir  que  la  ré* 
duction  du  sel  dç  cuivre  n*a  plus  lieu,  L'ébuUition 
produit  dans  le  mélange  une  coloration  violette,  mais 
elle  n'y  forme  pas  de  précipité.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  ce  soit  là  un  moyen  de  reconnaître  la  présence 
de  lalbuminose.  D  ailleurs  cette  matière  que  dissout 
le  suc  gastrique  est  très  analogue  à  gélatine,  et  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu  on  la  retrouve  dans  le 
suc  gastrique  artificiel  et  dans  celui  qui  est  sécrété  par 
pn  estomac  sous  une  influence  autre  que  celle  de^ 
aliments. 

En  sortant  de  restomac»  leçhyme,  c'est-à-dire  le  mé- 
lange du  suc  gastrique,  des  aliments  et  de  la  salive,  arrivç 
au  contact  de  la  bile,  qui  est  le  premier  liquide  qui  se 
déverse  dans  le  duodénum.  Toutefois,  avant  la  bile, 
il  y  a  le  liquide  des  glandes  duodénales  ou  deBcunner, 
Ces  glandes  forment  une  espèce  d'anneau  aussitôt  après 
le  pylore,  et  elles  fournissent  un  liquide  visqueux, 
gluant,  qui  paraît  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  la 
salive  sublinguale;  ce  liquide  se  mélange  avec  le  suc 
gastrique  et  la  bile,  sans  qu'on  ait  pu  déterminer  au 
juste  son  mode  d'action.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il 
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y  a  d^ns  le  duodénum  d'antres  {{landules  qui  sont 
situées  au  niveau  de  Tinsertion  dn  canal  pancréatique, 
qui  réagissent  à  la  manière  du  pancréas,  et  qui 
présentent  les  caractères  chimiques  du  tissu  de  cette 
glande.  DansTintenlion  de  savoir  si  les  liquides  fournis 
par  ces  glandes  pancréatiques  avaient  réellement  leis 
propriétés  du  suc  pancréatique,  nous  avons  faitlexpé^i 
rience  suivante  : 

"  Sur  un  chien  de  taille  moyenne  et  vigoureux,  à  jenu 
depuis  la  veille,  on  fit  une  incision  au-dessous  des 
bords  des  côtes  du  côté  droit,  et  Ton  attira  an  dehors  la 
partie  supérieure  du  duodénum  et  le  pylore.  On  chei^ 
cha  les  conduits  pancréatique  et  cholédoque  pour  les 
lier.  L'opération  fut  assez  longue;  et  en  cherchant  lé 
petit  conduit  pancréatique  et  le  canal  cholédoque, 
quelques  vaisseaux  se  rendant  au  duodénum  furent 
lésés.  On  posa  ensuite  une  ligature  sur  le  pylore  ;  puis 
une  ouverture  étant  faite  à  la  partie  inférieure  du 
duodénum,  on  y  poussa  de  Teau  tiède  avec  une  se- 
ringue, à  trois  ou  quatre  reprises  afin  de  laver  Tîn- 
testin;  ensuite  on  rentra  Tintestin  dans  le  ventre,  et  Ion 
fixa  sur  l'ouverture  faite  à  Tintéstin  un  tube  auquel 
fut  adaptée  une  vessie  et  sttr  lequel  on  lia  Imtestin 
lui-même.  Après  lopération,  lanimal  fit  quelques 
efforts  de  vomissement,  puis  il  resta  calme  et  ne  parut 
pas  souffrir  beaucoup.  Trois  heures  après  l'opération, 
la  vessie  contenait  environ  3  grammes  d'un  liquide  un 
peu  rougi  par  le  sang,  ayant  une  réaction  alcaline  et 
contenant  beaucoup  de  grumeaux  qui  semblaient  être 
des  débris  de  la  muqueuse  intestinale.  Huit  heures 


après  Topération»  on  retira  encore  7  ou  8  grammes» 
cTun  liquide  présentant  les  mômes  caractères,  seule-» 
ment  il  était  un  peu  plus  coloré  par  le  sang.  i^ 

On  fit  sur  tin  autre  chien  en  digestion  la  même' 
opération,  et  Ton  retira,  dix-huit  heures  après  Yopé^^ 
ratioUi  également  après  avoir  lavé  convenablement 
Tintestin,  un  liquide  légèrement  visqueux,  offrant  det- 
grumeaux  et  ayant  une  odeur  désagréable.  Ce  liquide' 
formait  avec  Thuile  une  émulsion,  mais  peu  forte,  et' 
transformait  rapidement  lamldon  en  glycose.   Bieti 
que  ces  liquides  ainsi  recueillis  ne  fussent  pas  obtenus 
dans  de  très  bonnes  conditions,  car  Topéralion  pro*' 
duisait  une  inflammation  dans  le  ddodénum,  et  par' 
(ionséquent  un  trouble  dans  la  sécrétion  des  glandes,' 
ce  liquide  se  rapprochait  du  suc  pancréatique,  puitf*' 
qu'il  émulsionnait  assez  la  graisse,  et  transformait 
Tamidon  en  glycose.  Dans  les  autres  parties  de  Tin- 
testin,  ce  liquide  n  offre  pas  les  mêmes  propriétés. 

Sur  des  lapiqs,rexpérience  est  beaucoup  plus  facile; 
et  nous  avons  obtenM  ce  liquide  intestinal  en  faisant? 
une  plaie  an  duodénum,  au-dessus  du  conduit  pan- 
créatique. Nous  allons  faire  Texpérience  devant  vous  : 

Nous  pratiquons  dans  le  flanc  droit  de  Vanimal,  au' 
niveau  de  lombilic,  eâtre lui  et  la  colonne  vertébrale. 
Une  incision  verticale.  Vous  voyez  qu'aussitôt  que  nous 
avons  pénétré  dans  la  cavité  du  péritoine,  il  s'en  est 
échappé  une  assez  grande  quantité  d'un  liquide  inco->' 
lorC;  semblable  à  de  la  sérosité.  Je  vous  signale  cette 
particularité  en  passant,  parce  que  je  lai  toujours 
observée  chez  les  lapins  et  même  chez  les  chiens  cri 


digesliou,  plus  particulièrement  quand  ils  sont  jeunes.. 
Alors  il  existe  toujours  dans  le  péritoine  une  certaine 
quantité  de  liquide,  quelquefois  très  considérable  chez 
les  lapins.  Ce  liquide,  extrait  de  la  cavité  péritonéale, 
ressemble  parfaitement  à  de  la  lymphe  :  il  se  coagule 
et  contient  de  la  fibrine,  de  l'albumine  et  toujoui*s  du 
sucre.  Il  est  probable  que  ce  liquide  résulte  d'une 
sorte  d exhalation  des  vaisseaux  lymphatiques  de  Im- 
testin,  et  particulièrement  de  ceux  du  foie,  qui  sont 
très  gorgés  au  moment  de  la  digestion, 

devenons  à  notre  expérience,  Par  la  plaie  des  pa- 
rois de  labdomen,  nous  apercevons  le  caecum  qai 
forme  une  masse  énorme  qui  sépare  la  masse  de  l'in- 
testin grêle,  situé  à  gauche,  du  duodénum ,  situé  à 
droite.  Nous  repoussons  Iç  çœcum  à  gauche,  et  à  droite 
nous  trouvons  une  anse  d'intestin  grêle:  c'est  le  duo- 
dénum que  nous  attirons  dans  la  plaie.  Nous  voyons 
l'abouchement  du  conduit  pancréatique;  nous  faisons 
au-dessus  une  ligature,  et  nous  fixons  sur  l'intestin  un 
tube  par  lequel  nous  recueillerons  le  liquide  venant 
de  la  partie  supérieure  du  duodénum.  Pour  obtenir 
ce  liquide  pur,  nous  n'aurions  qu'à  attirer  Tintestin  et 
à  faire  la  ligatui-e  du  canal  cholédoque. 

Le  liquide  qu'on  obtient  ainsi  est  le  liquide  intesti- 
nal .  moins  le  suc  pancréatique  :  il  est  alcalin,  gluant, 
il  transforme  l'amidon  en  sucre,  mais  agit  avec  peu 
d'énergie  sur  les  matières  grasses,  et  ne  les  acidifie  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  maintenant  examiner 
l'action  de  la  bile  et  des  autres  liquides  intestinaux  sur 
les  matières  qui  sortent  de  lestomac.  D'abord  nous 
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devons  rappeler  que  le  dévei*se;neqt  de  la  bile  dans 
riotestia  sefaitd*une  manière  successive  à  mesure  que 
les  aliments  y  arrivent.  Mous  avons  déjà  dit  ailleui;s 
que  la  bile  n  était  pas  sécrétée  au  moment  de  la  di- 
gestion. Chez  les  mammifères  pourvus  de  fistules 
biliaires,  on  a  constaté  que  la  sécrétion  de  la  bile  avait 
lieu  à  la  fin  de  la  digestion,  c'est-à-dire  de  cinq  à 
sept  beures  après  Tingestiou  alimentaire.  Nous  avons 
nous-même  constaté  chez  les  mollusques,  tels  que  les 
limaces,  que  lorsque  les  aliments  descendent  dans 
rintestiui  il  s'y  trouve  déjà  de  la  bile  en  réserve,  de 
telle  sorte  que  la  bile  qui  sert  dans  une  digestion  a 
toujours  étésécrétée  à  la  fin  de  la  digestion  précédente. 
L'écoulement  de  la  bile  se  fait  au  moment  où  les  ali- 
menls  descendent,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  et  Ton  a 
pensé  que  c'était  le  contact  acide  du  cliyme  qui  d ex- 
terminait l'écoulement  de  la  bile;  ce  qui  n  aurait  pas 
lieu,  si  le  liquide  sorti  de  Vestomac  ne  présentait  pas 
cette  réactionacide.  En  effet,  si  Ion  ouvre  le  duodénum 
sur  un  animal  vivant  et  que  Ton  touche  Torifice  dt^ 
conduit  cholédoque  avec  une  baguette  de  verre  im- 
prégnée dacide  acétique  faible,  on  voit  immé- 
diatement un  flot  de  bile  lancé  dans  l'intestin  ;  ce  qui 
ne  se  fait  pas  si  au  lieu  de  tçucher  Torifice  du  conduit 
cholédoque  avec  un  Jiquide  acide,  on  le  touche  avec 
un  liquide  légèrement  alcalin,  comme  du  carbonate 
de  soude,  par  exemple^ 

Nous  devons  examiner  quelles  sontles  modifications 
que  la  bile  fait^  éprouver  au  mélange  qui  sort 
de  Festomac.  En  agissant  sur  les  matières  grasses  quj 
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sortent  de  restomac ,  la  bile  ne  leur  fait  éprouver 
aucune  modification  bien  apparente,  et  Ton  Irecon* 
uait  la  graisse  dans  lé  mélange  jaunâtre  de  sac  gas- 
trique et  de  bile.  Cela  se  voit  paiement  dans  le  cas 
où  les  animauxi  ayttit  eu  le  pancréas  détruit,  rendent 
la  graisse  avec  les  es:crément$;  elle  est  seulement  €a«> 
iorée  en  jaune  par  la  matière  colorante  de  la  bile* 

Les  matières  amylacées  n*éproavent  pas  de  mo^fi^ 
eation  par  le  contact  de  la  bile  seule:  ûnsi  lorsqœ  la 
fécule  hydratée  sort  de  Testomac  et  se  met  en  €x>ntact 
avec  la  bile,  elle  n  est  pas  modifiée  et  il  n'y  a  pas  £9r« 
mation  de  sucre;  seulement  il  devient  difficile  d'y 
i^^connattre  la  présence  de  la  fécule  avec  l 'iode,  à  cauaè 
de  la  présence  de  la  bile. 

C'est  particulièrement  sur  les  matières  asotées  ak* 
buminoides  que  la  bile  parait  agir  dnne  manièrt 
évidente  t  il  y  a  un  précipité  des  matières  azotées  qni 
tout  été  dissoutes,  et  celles  qui  n  ont  pas  été  diasontes 
dans  Festomac  sont  imprégnées  de  la  matière  biliaire  $ 
de  façon  qu  on  peut  dire  que  si  certaines  matières  aao- 
tées  ont  été  dissoutes  par  le  sue  gastrique  dans  Ve^ 
tomac,  elles  arrivent  néanmoins  à  Tétat  solide  dans  it 
duodénum,  parce  qu'elles  se  trouvent  précipitées  par 
la  bile  :  de  telle  sorte  qnen  réalité, à  lentrée  dn  dno* 
dénum,  toutes  les  matières  alimentaires  seraient  inso^ 
lubies. 

Les  matières  grasses  et  amidonnées  seraient  insô- 
labiés,  mats  ensuite  les  matières  axotées  dissoutes  rede- 
viendraient elles-mêmes  insolubles;  et  nous  savons  que 
la  caséine  est  une  de  ces  matières  qni  deviennent  insd- 
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lùbles  sous  rinfluence  da  suc  gastrique,  et  arrive  ainsi 
.dans  le  duodénum. 

•  Quoi  qull  en  soit,  lorsque  la  bile  seule  a  imprégné  tes 
'Substances  alimentaires  qui  sortent  de  l*estomae  bai^ 
-gnées  de  suc  gastrique,  la  digestion  $*est  eompiéCement 
arrêtée,  les  substances  restent  dans  Tétat  où  elles  étaienif. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu  elles  peuvent  se 
'Conserver  presque  indéfiniment  dans  cet  état,  san^ 
'f>oUrrir,  ce  qui  a  fait  dire  que  la  bile  avait  une  action 
.antiseptique  ou  antiputride;  de  sorte  que  la  bile  à 
arrêté  complètement  les  propriétés  du  suc  gastrique 
^ont  le  rôle  finit  au  pylore,  sans  que  jamais  laction 
«e  continue  dans  Tintestin,  excepté  lorsque  la  bile 
n^intervient  pas. 

Il  y  a  des  animaux  chez  lesquels  la  bile  arrive 
dans  Tintestin  mélangée  avec  du  suc  pancréatique, 
«et  alors  elle  agit  sur  la  graisse  comme  un  mélange 
«de  deux  fluides.  Cela  a  lieu  chez  la  chèvre,  le  mou- 
^n,  le  bœuf»  Chez  ce  dernier  animal,  il  y  a  des 
petits  conduits^  souvent  au  nombre,  de  deux  ou  trois, 
qui  se  trouvent  dans  la  partie  de  la  glande  qui  entoure 
4e  conduit  cholédoque  et  qqi  viennent  s  ouvrir  dans  le 
conduit.  Jai  même  vu  dans  un  cas  un  de  ces  conduits 
qui  venait  s'ouvrir  dans  le  col  de  la  vésicule  du  fiel. 
De  sorte  que  chez  le  bœuf,  il  peut  parvenir  en  réalité 
tlusuc  panci'éatique  parfois  dans  la  vésicule  du  fiel,  et 
se  mélanger  avec  la  bile;  aussi  ai-je  trouvé  quelquefois 
cette  bile  qui  émulsionnait  la  graisse  et  Tacidifiait,  ed 
•qui  s'explique  parfaitement.  On  peut  très  bien  voiries 
eouduitë  dont  nous  parlons,  en  procédant  comme  nous 
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lavons  fait  pour  les  auti^s  animaux,  en  injectant  de 
1  eau  par  le  gros  conduit.  On  voit  donc,  ainsi,  que  chez 
le  bœuf,  comme  chez  le  chien  et  le  lapin,  il  ne  suffi- 
rait pas  de  supprimer  le  gros  conduit  pour  croire 
«voir  par  cela  supprimé  le  suc  pancréatique  de  rin- 
,testin. 

Nous  verrons  plus  tard  comnient,  à  la  suite  de 
cette  suppressionde  la  bile,  il  peut  arriver  des  troubles 
dans  la  digestion.  On  comprend  donc  que  si  la  bile 
seule  agissait  sur  les  matières  qui  sortent  de  lestomac, 
la  digestion  se  trouverait  arrêtée;  et  c  est  ce  qui  a  lieu, 
comme  nous  la  vous  dit,  lorsque  la  bile  reflue  dansTes- 
tomac  en  assez  grande  quantité.  Mais  après  laction  de 
la  bile  il  intervient  d  autres  fluides  dont  nous  devons 
maintenant  examiner  les  propriétés;  et  il  arrive  alors 
des  phénomènes  de  digestion  tout  à  fait  différents  de 
ceux  de  la  digestion  stomacale.  Ainsi  on  peut  dire 
qu*il  y  a  deux  digestions  :  Tune,  la  digestion  stomacale, 
qui  n'est  que  préparatoire;  lautre,  la  digestion  in- 
testinale, quiest  définitive.  L'actionde  la  bile  s'interpose 
•entre  ces  deux  digestions,  arrête  la  digestion  stomacale 
pour  permettre  à  la  digestion  intestinale  de  com- 
mencer. 

Enfin,  messieurs,  pour  compléter  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  la  digestion,  il  nous  resterait  à  examiner  Tin- 
fluence  du  système  nerveux  sur  Tensemble  des  phé- 
nomènes  physico-chimiques  de  la  digestion.  Il  est 
important  de  savoir  quelle  idée  ou  se  fait  de  laction 
du  système  nerveux  sur  un  phénomène  chimique* 
Nous  examiuerons  successivement  Taction  du  système 
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nerveux  sur  les  mouvements  du  canal  intestinal  et  sur 
les  sécrétions  qui  se  déversent  dans  cet  appareil. 

Relativement  à  Tinfluence  du  système  nerveux  sur 
les  mouvements  de  l'appareil  digestif,  nous  avons  peu 
de  chose  à  dire.  Les  mouvements  des  actes  prépara- 
toires, de  la  mastication^  etc.,  sont  sous  Tinfluence  du 
facial  etde  la  cinquième  paire;  les  mouvements  du  canal 
digestifs  commencent  à  l'œsophage,  et  là  ils  se  trouvent 
sous  l'influence  du  pneumogastrique.  En  effet,  lors- 
qu'on a  coupé  les  pneumogastriques,  les  mouvements 
de  déglutition  deviennent  impossibles,  et  d'autre  part, 
lorsquon  excite  le  pneumogastrique,  on  provoque  ces 
mouvements  de  déglutition. 

Voici  un  chien  sur  lequel  on  a  coupé  un  pneumo- 
gastrique dans  la  région  moyenne  du  cou.  Nous  exci- 
tons légèrement  par  le  galvanisme  le  bout  périphé- 
rique et  le  bout  central  :  à  chaque  excitation  légère 
du  bout  central,  il  y  a  un  mouvement  de  déglutition. 
Lorsqu'on  excite  le  bout  inférieur,  il  y  a  des  contrac- 
tions dans  l'œsophage  au-dessous,  mais  il  n'y  a  pas  de 
iriouvement  de  déglutition  provoqué  chez  l'animal. 

Quand  on  galvanise  le  bout  supérieur  un  peu  plus 
fort,  on  détermine  en  même  temps  un  arrêt  de  la  res- 
piration, ainsi  que  je  l'ai  dit  depuis  longtemps.  On 
produit  également  cet  arrêt  de  la  respiration  lorsqu'on 
fait  la  trachéotomie  à  l'animal,  et  l'on  voit  également 
ce  fait  curieux  que,  chez  un  animal  auquel  on  a  pra- 
tiqué la  trachéotomie,  la  respiration  vient  à  se  sus- 
pendre lorsque  l'on  comprime  la  trachée  ou  le  larynx 
au-dessus  de  l'ouverture  faite  à  la  trachée;  ce  qui 
2*  SEif.  1855.  28 
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prouverait  que  cette  suspension  de  la  respiration  est 
un  phénomène  réflexe  qui  arrive  par  suite  d  une  sen« 
sation  produite  dans  le  larynx^  sans  qu'il  y  ait  réelle- 
ment obstacle  à  lentrée  de  lair*  On  peut  même  ainsi 
produire  une  espèce  d* asphyxie  incomplète  sur  Tanimal 
qui  a  la  trachée  ouverte.  Mais  comme  le  nerf  que  nous 
galvanisons  est  mixte;C  est- à-dire  quil  contient ,  chez 
le  chien,  le  nerf  sympathique  et  le  pneumogastrique 
lui-même,  il  faut  savoir  si  les  effets  que  nous  produi- 
sons sur  la  respiration  et  la  déglutition  appartiennent 
à  Fun  ou  à lautre  des  éléments  nerveux. 

Pour  cela  nous  faisons  l'expérience  sur  un  lapia 
chez  lequel  le  grand  sympathique  est  séparé  du  pneu* 
mogastrique,  et  nous  galvanisons  isolément  le  sympa- 
thique et  le  pneumogastrique  ;  et  nous  voyons  que,  à 
chaque  galvanisation  légère  du  bout  céphalique  du 
grand  sympathique,  il  y  a  un  mouvement  de  déglu- 
tition sans  que  la  respiration  soit  influencée,  tandis 
que,  quand  nous  galvanisons  le  pneumogastrique  seul, 
il  n  y  a  pas  de  mouvement  de  déglutition  provoqué, 
mais  la  respiration  se  trouve  seule  arrêtée*  Ceci  prouve 
évidemment  que  le  mouvement  de  déglutition  réflexe 
est  sous  Tinfluence  du  grand  sympathique. 

Lorsqu'un  animal  a  eu  les  pneumogastriques  coupés 
dans  la  région  moyenne  du  cou,  il  lui  est  impossible 
de  déglutir.  Cependant,  si  on  lui  donne  à  manger, 
il  prend  les  aliments  et  les  avale  pendant  un  certain 
temps,  et  cela  a  lieu  particulièrement  pour  les  lapins, 
surtout  si  Ton  a  eu  soin  de  les  tenir  à  jeun  pendant 
vingt-quatre  heures  avant  lexpérience.  Mais  bientôt 
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ranimai  suffoque  et  ses  aliments  lui  sortent  par  la 
bouche  en  même  temps  qu'il  fait  des  efforts  de  vomis- 
sement. On  en  avait  conclu  autrefois  que,  après  la 
section  des  pneumogastriques,  les  animaux  n  avalent 
plus  le  sentiment  de  la  satiété,  et  qu'ils  mangeaient  de 
manière  k  s'emplir  outre  mesure  l'estomac  et  l'œso- 
phage jusqu'au  larynx.  Il  y  a  là  une  cause  d'erreur  que 
nous  avons  reconnue  en  pratiquant  l'expérience  qui 
suit. 

Pour  étudier  quels  étaient  les  phénomènes  que  pro- 
duit sur  lestomac  la  section  des  pneumogastriques, 
nous  avions  fait  uûe  fistule  stomacale  à  un  chien.  Cette 
fistule,  plus  large  qu'à  l'ordinaire,   était  maintenue 
habituellement  bouchée  avec  une  éponge.  Il  y  avait 
plusieurs  semaines  que  la  fistule  était  parfaitement 
établie  loi*sque  nous  fîmes  la  section  des  pneumogas-» 
triques  :  à  ce  moment  l'animal  était  à  jeun.  Aussitôt 
après  l'opération  on  lui  donna  à  manger  de  la  viande 
qu  il  prit  avec  avidité.  Pendant  ce  temps  nous  regar- 
diops  dans  l'estomac  ce  qui  s'y  passait,  et  nous  fûmes 
très  étonnés  de  voir  que  i*ien  de  ce  que  l'animal  man« 
geait  n'arrivait  dans  Tesiomac.  Tout  s'était  accumulé 
daus  son  œsophage  et  l'animal  se  prit  à  vomir  lorsque 
les  aliments  furent  parvenus  au  niveau  du  larynx.  La 
même  expérience  se  produit  chez  les  lapins,  et  l'œso* 
phage  se  remplit  de  matières  alimentaires  qui  s'arrê- 
teaf:  au  niveau  du  c^rdia^  Gela  tient  à  ce  que,  dans 
cette  condition,  l'oesophage  ne  se  trouve  complètement 
paralysé  qu'un   certain  temps  après  la  section  des 
pneumogastriques. 


436  INFLUENCE   pu    SYSTÈME   NERVliUX 

Lorsqu'on  galvanise  les  bouts  inférieurs  des  pneu- 
mogastriques coupés,  on  peut  produire  des  mouve- 
ments péristaltiques  dans  lestomac.  Toutefois,  c'est 
particulièrement  pendant  la  digestion  que  ces  résul- 
tats s'obtiennent,  et  lorsqu'on  galvanise  les  pneumo- 
gastriques vers  la  partie  inférieure  de  l'œsophage,  à 
l'endroit  où  ils  foji*ment  une  sorte  de  plexus  autour  de 
ce  conduit.  Cette  remarque  à  été  faite  par  Tiedemann 
et  Gmelin,  il  y  a  plus  de  trente  ans. 

Dans  Tintestin,  il  existe  également  des  mouvements 
péristaltiques  qui  se  manifestent  particulièrement  au 
moment  de  la  mort.  Ces  mouvements  violents,  qui  n'ont 
pas  lieu  pendant  la  vie,  m  ont  paru  commencer  au  mo- 
ment de  la  cessation  de  la  circulation  artérielle.  On  a 
nié  que  les  mouvements  existassent  pendant  la  vie  et 
qu'ils  fussent  la  cause  du  cbeminement  des  aliments 
dans  l'intestin.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  ces 
mouvements  sont  sous  l'influence  du  grand  sympa- 
thique, ainsi  que  le  prouve  l'expérience  suivante: 

Sur  un  chien  qui  avait  été  préalablement  éthérisé, 
puis  tué  par  la  section  du  bulbe  rachidien,  on  galva- 
nisa le  premier  ganglion  thoracique  du  côté  gauche, 
et  l'on  vit,  sous  l'influence  de  cette  galvanisation,  le 
cœur  se  remettre  à  battre,  et.  des  mouvements  éner- 
giques se  manifester  dans  l'intestin  grêle  et  dans 
Testomac.  Ce  qui  semblerait  prouver  que  quand  on 
galvanise  le  pneumogastrique  plus  haut,  c'est  par 
l'intermédiaire  du  grand  sympathique  que  les  mouve- 
ments de  l'estomac  ont  lieu.  Quand  on  galvanisa  au 
contraire  le  ganglion  cœliaque  du  même  côté,  on  vit 
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le  gros  intestin  $e  contracter  et  les  mouvemenls  de 
riutestin  grêle  s  arrêter.  Oa  constata  à  plusieurs  re- 
prises ce  même  phénomène.  Ensuite  on  agit  sur  lé 
ganglion  thoracique  du  côté  opposé,  et  Ton  obtint  les 
mêmes  résultats.  Ënfiu,  on  coupa  le  filet  qui  continue 
inférieurement  le  ganglion  nerveux,  et  l'on  eut  en- 
core le  même  résultat;  ce  qui  prouverait  que  cette 
action  sur  les  intestins  se  fait  par  action  réflexe  et 
par  l'intermédiaire  de  la  moelle.  En  effet,  en  galva- 
nisant le  bout  supérieur  tenant  au  ganglion,  on  pro- 
duisit les  effets  précités,  tandis  que,  en  agissant  sur  le 
bout  inférieur,  on  ne  produisit  rien. 

Jai  observé  qu'on  peut  obtenir,  en  agissant  sur  le 
plexus  solaire,  des  mouvements  réflexes  même 
dans  les  membres  et  dans  les  parois  du  tronc.  Mais  il 
faut  alors  que  la  moelle  épinière  soit  coupée  ou  qtie 
les  pneumogastriques  soient  coupés  ou  liés.  Gela  a 
lieu  surtout  lorsqu'on  entretient  la  respiration  aitifi- 
cielle  quelque  temps  après  la  mort  de  l'animal.  Ce  qui 
semblerait  prouver  qu'il  y  a  udesorte  d  exaltation  dans 
l'excitabilité  du  grand  sympathique,  après  la  ligature 
des  pneumogastriques  ou  la  section  de  la  moelle. 

Quant  aux  influences  que  les  phénomènes  chimiques 
reçoivent  de  l'action  nerveuse,  elles  sont  encore  très 
peu  connues.  On  sait  seulement  que  certaines  sécré- 
tions sont  activées  par  l'excitation  des  nerfsé  Ainsi, 
nous  savons  que  la  glande  sous-maxillaire,  par  exem- 
ple, sécrète  activement  lorsqu'on  vient  à  exciter  les 
filets  qui  s'y  rendent  et  qui  partent  du  ganglion  sous- 
maxillaire.  On  a  dit  également  que  le  suc  gastrique  se 
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trouve  sécrété  en  plus  grande  abondance  90us  Texci^ 
talion  des  nerfs  vagues,  et  qu  elle  est  suspendue  par 
la  section  de  ces  mêmes  nerfs. 

Nous  avons  fait  des  expériences  sur  eë  dtijet,  et  nous 
avons  VU|  en  pratiquant  une  fistUlu  à  titl  dfalèil  eî  lui 
coupant  ensuite  les  pneumogastriques,  ^n'âu  ttidi&ent 
de  la  »eoiioD^  la  muqueuse  stomacale  tur^cente,  et 
fensible  au  toucher^  s'affaisse  au^itôt  et  devient  pâle: 
la  sécrétion  dit  suc  gastrique  s'arrête  aloi'sdansrestoniac 
pendant  un  èertain  temps,  et  la  digestion  stômadale  se 
ll*ouve  suspendue  d'une  manière  incomplète  s'il  y  avait 
eu  préalablement  du  suc  gastrique  sédrété  ddtta  Teslo^ 
mac^  et  d'une  manière  complète  si  Ton  neutralise  ^e  suc 
gastrique  pat^  Tinjection  dans  TestOmao  d^dtie  ligueur 
ftlcâline.  En  marné  temps  la  sensibilité  et  les  inotivm 
menia  de  lestom^e  se  sont  éteints.  Lorsque  la  sectidA 
des  nerfs  est  opérée  sur  ur^  animal  en  digestiôtlj'ai  re* 
marqué  que labsorptioD  du  cbyle  semble  s'atTéler,  et 
si  ranimai  meurt  peu  de  temps  après,  on  trouve  les  vai^ 
seaux  chylifères  contenant  du  cbyle  coagulé  jusque 
daaa  \eé  viilosités  elles-^mêmes^  qui  aloré  apparaissent 
dans  Tintestin  sous  la  foiine  d'un  pointillé  blanchâtre» 
Ob  nesatirait  toutefois  conclure  de  cesèxpérietiees  c|ue 
la  section  du  pneumogastrique  arrête  la  foifmation  dd 
suc  gastrique  :  il  semble  arrêter  bien  plutôt  sot^  excré^ 
tion>  J  ai  vu^  en  effets  sur  un  chien  qui  a  survécu  di%^ 
sept  jours  à  la  section  des  deuX  pneomogastriques^ 
que  la  sécrétion  acide  de  l'estomac  était  revenue  au  bout 
de  quelques  jours  après  cette  suspension  momentanée 
résultant  du  trouble  subit  apporté  daii»  l9  fonction^ 
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L'influence  du  système  nerveux  sur  la  sécrétion 
biliaire  et  pancréatique  est  peu  étudiée  :  cependant 
il  y  a  des  actions  nerveuses  qui  fout  couler  plus  acti- 
vement la  bile  ou  le  suc  pancréatique;  et  ces  actions 
sont  généralement  sous  Tinfluence  du  grand  sympa* 
thique.  Le  ganglion  solaire  ne  paraît  pas  avoir  d'in* 
fluence  directe  sur  la  sécrétion  pancréatique ,  et  il 
paraîtrait  plus  probable  que  cette  sécrétion  fût  in* 
fluencée  par  le  premier  ganglion  thoracique,  de  même 
que  les  mouvements  de Tintestin  grêle  et  de  lestomac. 

£u  résumé^  l'action  des  nerfs  sur  les  sécrétions  est 
encore  fort  obscure;  néanmoins,  d  après  les  faits  que 
nous  connaissons,  on  doit  la  considérer  plutôt  comme 
une  action  mécanique  destinée  à  mettre  en  mouvement 
des  liquides  qui  par  leur  rencontre  donnent  lieu  à  des 
phénomènes  chimiques  qui  sont  le  résultat  de  leurs  pro- 
priétés physico-chimiques.  Mais  le  nerf  n  a  pas  d'action 
spéciale  sur  la  formation  de  la  matière  elle-même, 
formation  qui  a  lieu  par  une  évolution  organique  indé- 
pendante de  l'action  du  système  nerveux,  ainsi  que  cela 
se  voit  dans  les  organismes  embryonnaires  où  les  phé- 
nomènes chimiques  ont  lieu  avant  que  les  phénomènes 
nerveux  soient  développés* 
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Messieurs, 

Jusqu'à  présent  nous  avons  étudié  la  digestion  sto- 
macale, nous  devons  maintenant  examiner  les  phéno- 
mènes de  la  digestion  intestinale. 

Lorsque  la  bile  a  imprégné  les  substances  ali- 
mentaireSy  elle  a,  comme  nous  Tayons  déjà  dit^ 
arrêté  tous  les  phénomènes  digestifs,  elle  a  précipité 
les  parties  alimentaires  solubles»  et  ces  différentes  ma- 
tières coagulées  s'arrêtent  §ur  les  parois  de  la  muqueuse 
.duodénale;  puis,  elles  descendent  lentement  dans  Tin- 
^.testin  pour  se  mettre  en  contact  avec  d^autres  liquides. 
Le  liquide  qui  se  rencontre  immédiatement  après  la 
bile,  ou  quelquefois  simultanément  avec  elle^  est  le  suc 
pancréatique,  dont  nous  avons  examiné  Faction  isolé- 
ment, et  dont  nous  devons  étudier  maintenant  les 
propriétés  sur  le  mélange  alimentaire  descendant  de 
l'estomac,  après  que  celui-ci  a  reçu  rimprégnatico 
biliaire.  Le  suc  pancréatique  alcalin  agit  sur  toutes  les 
matières  descendues  de  l'estomac. 
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1®  Il  émulsionae  les  matières  grasses  et  les  rend 
aptes  à  être  absorbées  ; 

a<*  Il  transforme  la  fécule  en  sucre; 

3^  Enfin^  il  agit  sur  les  matières  azotées,  soit  sur 
celles  qui  n  avaient  pas  été  dissoutes  par  le  suc  gas- 
trique,  soit  sur  celles  qui,  après  avoir  été  dissoutes  par 
ce  fluide  ont  été  précipitées  de  nouveau  par  la  bile. 

Nous  allons,  par  des  expériences  directes,  démontrer 
ce  que  nous  avançons.  Nous  prenons  ici  du  suc  gas- 
trique contenant  en  dissolution  des  matières  azotées; 
puis  nous  ajoutons  à  ce  suc  gastrique  un  peu  de  bile. 
Nous  voyons  immédiatement  un  précipité  abondant 
avoir  lieu;  puis,  si  nous  ajoutons  à  ce  précipité  un  peu 
de  suc  pancréatique,  nous  voyons  le  précipité  formé  se 
redissoudre  de  nouveau.  Si,  au  lieu  de  prendre  des 
substances  dissoutes,  nous  prenons  des  matières  sorties 
dé  lestomac  sans  avoir  été  liquéfiées^  telles  que  des 
morceaux  de  caséine  ou  des  parties  de  muscles  non 
encore  dissoutes,  et  que  nous  y  ajoutions  du  suc  pan- 
créatique, après  les  avoir  soumises  à  laction  de  la 
bile,  nous  voyons  la  digestion  s'opérer  ;  ce  qui  n'aurait 
pas  eu  lieu  si  l'action  de  la  bile  n'était  pas  intervenue 
et  si  le  suc  pancréatique  avait  été  ajouté  directement 
après  le  suc  gastrique.  Cette  dernière  expérience  prouve 
quele  suc  pancréatique  ne  peut  agir  efficacement  sur 
le^  matières  azotées  que  lorsque  la  bile  a  préalablement 
agi  ;  et  qu'il  dçit  y  avoir  nécessairement  l'ordre  de 
succession  que  nous  avons  indiqué:  i"*  suc  gastrique; 
a"*  bile  ;  S""  suc  pancréatique. 
.  L'action  que  le  suc  pancréatique  exerce  sur  les  ma- 
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Messieurs, 

Jusqu'à  présent  nous  avons  étudié  la  digestion  sto- 
macale, nous  devons  maintenant  examiner  les  phéno- 
mènes de  la  digestion  intestinale. 

Lorsque  la  bile  a  imprégné  les  substances  ali- 
mentaires, elle  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
arrêté  tous  les  phénomènes  digestifs,  elle  a  précipité 
les  parties  alimentaires  solubles»  et  ces  différentes  ma- 
tières coagulées  s'arrêtent  sur  les  parois  de  la  muqueuse 
.duodénale;  puis,  elles  descendent  lentement  dans  Tin- 
testin  pour  se  mettre  en  contact  avec  d'autres  liquides. 
Le  liquide  qui  se  rencontre  immédiatement  après  la 
bile,  ou  quelquefois  simultanément  avec  elle^  est  le  suc 
pancréatique,  dont  nous  avons  examiné  Faction  isolé- 
ment, et  dont  nous  devons  étudier  maintenant  les 
propriétés  sur  le  mélange  alimentaire  descendant  de 
l'estomac,  après  que  celui-ci  a  reçu  Timprégnation 
biliaire.  Le  suc  pancréatique  alcalin  agit  sur  toutes  les 
matières  descendues  de  Testomaç. 
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1®  Il  émulsionae  les  matières  grasses  et  les  rend 
aptes  à  être  absorbées  ; 

a<^  Il  transforme  la  fécule  en  sucre; 

3^  Enfin,  il  agit  sur  les  matières  azotées,  soit  sur 
celles  qui  n  avaient  pas  été  dissoutes  par  le  suc  gas- 
trique,  soit  sur  celles  qui,  après  avoir  été  dissoutes  par 
ce  fluide  ont  été  précipitées  de  nouveau  par  la  bile* 

Nous  allons,  par  des  expériences  directes,  démontrer 
ce  que  nous  avançons.  Nous  prenons  ici  du  suc  gas- 
trique contenant  en  dissolution  des  matières  azotées; 
puis  nous  ajoutons  à  ce  suc  gastrique  un  peu  de  bile. 
Nous  voyons  immédiatement  un  précipité  abondant 
avoir  lieu;  puis,  si  nous  ajoutons  à  ce  précipité  un  peu 
de  suc  pancréatique,  nous  voyons  le  précipité  formé  se 
redissoudre  de  nouveau.  Si,  au  lieu  de  prendre  des 
substances  dissoutes,  nous  prenons  des  matières  sorties 
de  lestomac  sans  avoir  été  liquéfiées^  telles  que  des 
morceaux  de  caséine  ou  des  parties  de  muscles  non 
encore  dissoutes,  et  que  nous  y  ajoutions  du  suc  pan- 
créatique, après  les  avoir  soumises  à  Faction  de  la 
bile,  nous  voyons  la  digestion  s'opérer  ;  ce  qui  n'aurait 
pas  eu  lieu  si  l'action  de  la  bile  n'était  pas  intervenue 
et  si  le  suc  pancréatique  avait  été  ajouté  directement 
après  le  suc  gastrique.  Cette  dernière  expérience  prouve 
que  le  suc  pancréatique  ne  peut  agir  efficacement  sur 
les  matières  azotées  que  lorsque  la  bile  a  préalablement 
agi;  et  qu'il  doit  y  avoir  nécessairement  l'ordre  de 
succession  quç  nous  avons  indiqué:  i"*  suc  gastrique; 
a"  bile  ;  3*  suc  pancréatique. 
.  L'action  que  le  suc  pancréatique  exerce  sur  les  ma- 
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tiérés  azotées  tie  paraît  pas  être  une  action  qui  lui  soit 
propre,  puisqu'il  ne  peut  l'opérer  qu'autant  que  la  bile 
s'est  mélangée  avec  lui  j  ce  qui  semblerait  prouver  que 
h  mélange  de  la  bile  et  du  sue  pancréatique  produit 
un  liquide  mikte  à  propriétés  particulières.  C'est  en 
effet  ce  qui  a  lieu,  et  nous  avons  dans  le  duodénum  et 
dans  l'intestin  des  actions  physiologiques  qu  on  ne 
pourrait  rapporter  ni  à  Tâction  du  suc  gastrique 
seul,  dont  les  propriétés  ont  cessé  au  pylore,  ainsi 
t|ue  nous  lavons  dit,  ni  à  l'action  isolée  du  suc  pan- 
créatique, mais  à  son  action  simultanée  avec  la  bile.  On 
peut  en  effet  prouver  que  la  bile  et  le  suc  pancréatique 
réunis  constituent  un  nouveau  liquide  doué  de  proprié- 
tés tout  à  fait  spéciales.  Nous  avons  produit  ce  liquide, 
«oit  à  1  aide  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique  naturel, 
«ôit  avec  du  tissu  même  du  pancréas.  Quand  on  mé- 
lange delà  bile  et  du  suc  pancréatique,  ce  mélange  agit 
à  la  fois  sur  tous  les  principes  alimentaires^  sur  les 
matières  grasses,  et  sur  les  matières  azotées;  seulement, 
quand  on  fait  agit'  ce  liquide  mixte  sur  de  la  fécule 
seule,  il  conserve  sa  réaction  alcaline,  tandis  que  si 
on  le  fait  agir  sur  des  matières  azotées  ou  sur  des 
matières  grasses,  il  prend  une  réaction  acide.  Cette 
i^éâôtion  est  due  à  TaCtion  spéciale  du  suc  pancréatique 
Sur  les  matièk'es  grasses,  ainsi  que  nous  le  savons  déjà. 
Nous  devons  donc  étudier  maintenant  les  propriétés 
de  ce  liquidé  intestinal  nouveau  qui,  ainsi  qu  on  le 
voit,  n  est  pas  la  sécrétion  d'une  glande  particulière, 
mais  qui  n'est  que  le  mélange  de  deux  liquides  qui 
donnent  naissance  à  un  troisième   liquide  digestif. 
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Nous  duvonu  d'abord  observer  qae  ce  liquide  mixte 
qui  se  fornoe  dans  liotestia  peut  être  obtenu  d'une 
manière  naturelle.  Il  suffit  pour  cela  de  recueillir  sur 
un  ânimiil  en  digestion  le  contenu  du  duodénum  et 
de  la  partie  supérieure  de  Tintestin  grêle,  de  jeter  le 
tout  sur  un  filtre.  Alors  le  liquide  jaunâtre  qu'on  ob- 
tient représente  exactement,  cbeî:  tous  les  animaux,  les 
propriétés  dont  neus  parlons.  Nous  avons  obtenu  ce 
liquide  chez  les  oiseaux,  les  mammifères,  les  poissons, 
et  nous  avons  constaté  qull  avait  chez  fous  ces  hùu 
maux  des* propriétés  identiques.  De  Sorte  qu'il  y  a  une 
uniformité  beânooup  plus  grande  dans  ce  liquide  In'^ 
iestinàl  que  datiê  le  suc  gastrique  lui-méme«  En  effets 
nous  avons  vu  ailleurs  que  le  suc  gastrique  présente 
des  variétés  dans  son  action  chez  les  herbivores  et 
chez  les  carnivores,  tandis  que  le  suc  intestinal  ne 
présente  aucune  différence  appréciable;  le  liquide 
ainsi  retiré  est  acide  dâtis  lalimentation  mixte,  ou 
azoté  et  alcalin  dans  Talinientation  végétale.  Il  possède 
toutes  les  propriétés  digestives  réunies,  c'est-à-dire 
qu'il  digère  à  la  fois  les^matières  azotées,  les  matières 
albuminoïdeS,  les  matières  grasses  et  les  matières  fécu- 
lentes. Toutefois  il  né  digère  ces  substances  qu'autant 
qu'elles  ont  été  préalablement  préparées.  Pour  qu'il 
agisse  sur  les  matières  grasses,  il  faut  que  celles-ci 
aient  été  préalablement  débarrassées  de  leur  enve- 
loppe cellulaire;  pour  agir  sur  les  matières  féculentes, 
il  faut  que  celles-ci  aient  été  hydratées;  et  enfin  pour 
agir  sur  les  matières  albumineuses,  il  faut  que  celles'-ci 
aient  été  modifiées  par  Oâe  action  éémbiaMé  à  eellu 
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qu  opère  le  suc  gastrique.  Or  nous  avons  dit  dans  une 
des  dernières  séances,  que  le  suc  gastrique  agissait  sur 
les  matières  alimentaires  à  la  manière  de  la  cuisson. 
Si  cela  est  vrai,  l'action  du  suc  gastrique  devra  pouvoir 
être  remplacée  par  la  cuisson,  relativement  à  Faction 
du  liquide  que  nous  examinons.  C  est  en  effet  ce  qui 
a  lieu.  :  le  liquide  mixte  digère  parfaitement  la  viande 
cuite,  mais  ne  digère  pas  la  viande  crue.  Lorsque  la 
viande  est  cuite  et  que  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les 
fibres  de  la  viande  a  été  dissous,  ce  suc  intestinal 
digère  la  partie  musculaire  proprement  dite^  et  si  Ion 
y  place  un  morceau  de  viande  crue,  la  fibre  muscu- 
laire se  dissout,  mais  la  partie  cellulaire  reste  rntacto 
ainsi  que  le  montre  cette  figure. 


F10.60. — A,a,B, 
fibres  du  tissu  cel- 
lulaire provenant 
d'un  morceau  de 
viande  crue  qui 
avait  étédigéré  dans 
le  suc  intestinal 
mixte  do  cil i en. 


FiG.  60. 


On    constate    les   mêmes  phénomènes    lorsqu'on 
place  dans  Tintestin   de  lanimal   vivant  les  mêmes 


DIGESTION   INTESTINALE.  kk'^ 

substances  alimentaires.  Si  après  avoir  tiré  le  duo*- 
dénum  et  avoir  fait  une  petite  ouverture,  on  in- 
troduit un  morceau  de  viande  cuite  que  Ton  attache 
avec  un  fil,  pour  qu'il  ne  soit  pas  emporté  par  les. 
mouvements  intestinaux,  et  quon  introduise  par  la 
même  ouverture  un  morceau  de  viande  crue  maintenu 
également  par  un  fil,  on  voit  au  bout  de  quelques 
heures,  en  retirant  les  fils  on  en  sacrifiant  Fanimal, 
que  le  morceau  de  viande  cuite  a  été  complètement 
digéré.  Nous  pouvons  répéter  ces  expériences  en  dehors 
de  Fanimal  avec  un  liquide  artificiellement  préparé. 
Voici  la  manière  dont  nous  avons  opéré  : 

On  prend  de  la  bile  fraîche  de  bœuf  ou  de  chien  et 
l'on  ajoute  dans  cette  bile  du  suc  pancréatique.  Mais  ce 
mélange  ne  pourrait  pas  se  conserver  longtemps,  il  se 
putréfierait  bientôt;  pour  empêcher  sa  décomposition, 
il  suffit  d  y  ajouter  un  peu  de  matière  grasse  qui  donne 
immédiatement  une  réaction  acide,  et  l'on  a  de  cette 
façon  un  liquide  qui  possède  toutes  les  propriétés  di- 
gestives.  Si  Ton  n'a  pas  de  suc  pancréatique,  on  peut 
ajouter  dans  la  bile  un  morceau  de  tissu  de  pancréas 
frais  avec  un  peu  de  matière  grasse.  On  voit  bientôt, 
en  soumettant  ce  mélange  à  une  douce  température, 
le  morceau  de  pancréas  se  dissoudre  complètement  et 
rapidement,  et  le  liquide  acide  posséder  toutes  les  réac- 
tions que  nous  avons  indiquées.  Ce  liquide  peut  se  con«? 
server  assez  longtemps,  surtout  si  le  flacon  est  bien 
rempli  et  exactement  bouché;  mais  on  peut  encore  le 
conserver  pendant  très  longtemps  en  y  ajoutant  du 
sucre  de  manière  à  former  une  espèce  de  sirop.  Sous 
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cette  forme  le  liquide  garde  toujours  ses  propriétés 
digestives. 

Dans  ce  mélange  ainsi  compdsé,  mélange  qui  a  la 
propriété  de  digérer  tontes  les  matières  alimentaires, 
féculentes  hydratées,  grasses»  rendues  libres  et  albu<- 
minoïdes  cuites,  le  principe  le  plus  actif  vient  toujours 
néanmoins  du  suc  pancréatique. 

D'âpre  tout  cela  nous  devons  comprendre  le  rôle 
du  suc  pancréatique  tout  autrement  qu'on  ne  lavait 
fait,  et  ail  lieu  de  voir  en  lui  un  liquide  qui  a  une  ac-^ 
tion  isolée  sur  une  substance  alimentaire  unique,  doqs 
voyons  au  contraire  un  liquide  qui  agit  3ur  toutes  les 
matières  alimentaires  et  qui  tend  ^  les  décomposer. 

On  peut  dire  de  cette  façon  que  le  pançréa^s  est  cer- 
tainement la  glande  qui  fournit  le  liquide  intestinal  le 
plus  actif  de  tous;  et  quand  nous  aurons,  à  ce  poiot 
de  vue,  ultérieurement,  à  faire  lanatomie  comparée 
du  pancréas,  nous  verrons  que  cet  organe  eftt  un 
des  plus  importants^  et  conséquemment  un  de  een% 
dont  la  Sxité  e^t  la  plus  grande  dans  l'appareil  digestif. 
Nous  verrons  qu'à  ce  propos  noussoiumes  bien  loin  de 
ceuiL  qui  mettent  le  pa^réas  et  lei  glandes  salivaires 
sur  le  même  rang  quant  à  leur  importance.  Maintenant 
nous  allons  revenir,après  cette  analyse  des  actions  dif- 
férentes des  liquides,  sur  lexplication  des  phénomènes 
qu  on  observe  chez  les  animaux  auxqueU  on]  a  enlevé 
les  différents  liquides  intestinaux;  nous  poiirro  ns  ains 
juger  par  contre-épreuve  l'importance  relative  de^ 
différents  Quides,  ainsi  que  nous  TavoD^  établie. 

11  nous  suffit  maintenaot  de  rappeler  que  de  tous  les 
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organes  digestifs,  celui  qu  on  peut  le  moins  enlever 
sans  inconvénients,  est  le  pancréas. 

Quand  on  enlève  les  glandes  salivaires,  les  ph^o- 
mènes  chimiques  de  la  digestion  ne  sont  pas  troubjés;. 
il  suffit^  pour  s'en  convaincre,  de  se  reporter  à  ce  qu^. 
nous  avons  dit  des  salives. 

Le  suc  gastrique  peut  jusqu  à  ua  certain  point  ^re 
remplacé  parles  préparations  que  la  cuisson  fait  subir 
aux  aliments,  ainsi  que  le  prouve  la  digestion  intestinul^ 
des  viandes  cuites. 

Quand  on  enlève  la  bile,  les  animauiç  digèrent  mal^ 
finissent  par  mourir,  mais  au  bout  d  nu  certain  temps. 
Quand,  parla  destruction  de  Torgane^  on  enlève  le  suc 
pancréatique,  la  digestion  est  complétemen):  arrêtée^ 
et  les  animaux  meurent  rapidement  dans  le  marasme^ 

On  peut  convenablement  observer  ces  effets  de  ^ 
soustraction  de  la  bile,  quand,  au  moyen  d'une  fistule 
biliaire  et  intestinale,  on  peut,  comme  nous  Tavons  fait^ 
supprimer  alternativement  le  cours  de  la  bile  dao^ 
Tintestin  ou  rendre  la  bile  à  TanimaL 

Il  y  a  un  fait  singulier  dans  la  suppression  du  siic 
pancréatique  :  la  membrane  muqueuse  de  Tintestin 
semble  altérée ,  et  les  villosités  paraissent  atrophiée3 
dans  certaines  parties,  comme  si  la  présence  de  jce  li- 
quide était  nécessaire  pour  la  régénéraîtion  des  ceU 
Iules  épithéliales  de  l'intestin  grêle. 

Actuellement  que  nous  avons  considéré  J'aptioo  du 
suc  pancréatique  en  connexion  avec  les  autres  liquides^ 
et  particulièrement  avec  la  bile^  il  s  agit  de  savoir 
si  ce  fluide  existe  avant  la  naissance  dans  rintestin^^ 
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de  même  que  la  bile,  et  si  d'autres  liquides  existent 
aussi  dans  Tintestin  chez  les  fœtus. 

J'ai  examiné  très  souvent  sur  des  fœtus  de  veaux  et 
de  moutons  de  tout  âge  le  contenu  du  canal  digestif, 
ainsi  que  les  propriétés  des  glandes  qui  y  versent 
leur  produit. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  foie  chez  les  fœtus  con- 
tient du  sucre;  et  loii  sait  qu'il  verse  également  de  la 
bile  dans  Tintestin.  Tous  les  estomacs  sont  remplis 
par  un  liquide  gluant,  alcalin,  qui  n'a  pas  les  carac- 
tères du  suc  gastrique.  Dans  l'intestin,  le  liquide  mixte 
qui  s'y  rencontre,  lorsqu'il  est  altéré,  prend  par  le 
chlore  la  coloration  rouge  qui  appartient  au  suc 
pancréatique  ;  de  plus,  le  tissu  du  pancréas  infusé 
dans  l'eau  donne  cette  coloration,  ainsi  que  l'acidifica- 
tio|i  de  la  graisse  par  le  réactif  que  nous  avons  indiqué. 
Toutefois  ces  caractères  n'apparaissent  que  vers  le 
milieu  de  la  vie  intra-utérine.  Les  glandes  salivaires 
ne  présentent  leur  caractère  de  viscosité  que  beau- 
coup plus  tard;  de  même  que  le  suc  gastrique  n'appa- 
raît réellement  qu'après  la  naissance. 

Nous  devons  donc  admettre,  d'après  cela,  que  le 
suc  pancréatique  existe  avant  la  naissance,  et  si  nous 
ne  pouvons  pas  alors  lui  donner  un  rôle  à  remplir 
relativement  à  une  alimentation  déterminée,']on  pour- 
rait supposer  que  son  action  est  relative  au  dévelop- 
pement des  épithéliunis  et  des  villosités  de  l'intestin.  J'ai 
souvent  examiné,  en  effet,  la  membrane  muqueuse 
intestinale  des  veaux, et  l'on  peut  avec  facilité  voir  le  dé- 
veloppement de  ces  villosités;  voici  ce  que  j  ai  observé: 
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Ea  mettant  la  membrane  intestinale  d'un  veau  de 

trois  semaines  sous  le  microscope,  on  aperçoit  de 

légères  élevures  qui  sont  disposées  en  lignes  parallèles 

et  sont  le  commencement  de  villosités  (fig.  61). 

KiG.  61,  —  Fragment  de  la  mu-  A 

queuse  intestinale  d'un  fœtus  pj -,;-»  .\~;^Çv£;i-r<^^c.:T 

de  veau  de  trois  semaines,         -f        ^''^'>';iS«L.'fâSÏ5£^?* 

a^a^  a^a^  petits  bourgeons 
lies  villosités;  *—  6, 6, membrane 
muqueuse  entre  les  lignes  paral- 
lèles qui  forment  les  séries 'de 
villosités  naissantes.  . 

Fig.  61. 

Un  peu  plus  tard,  sur  un  veau  de  trois  mois,  les 
villosités  commencent  à  être  très  marquées,  et  voici  le 

Fig.  6a.  — Frag- 
ment de  la  mu- 
queuse intesti- 
nale d'un  veau 
de  trois  mois, 

a,  a,  membrane 
muqueuse  dans 
rintervalledes  vil- 
losités;—  6, 6,  vil- 
losités dont  quel- 
ques-unes sont  en- 
tourées de  leur 
épithëlium, 

a 

^FiG.  62. 

développement  qu'on  leur  trouve  à  cette  période  de 
la  vie  intra-utérine  (fig.  62). 

Déjà   ces  villosités  ont  à  peu  près  leur  dévelop* 
2*  sEBf.  1855.  29 
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pement  complet,  et^  en  les  soumettant  à  un  gros- 
siissement  plus  fort^  on  aperçoit  parfaitement  les  vais- 
seaux sanguins  qui  forment  des  arcades  dans  Tintérieur 
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des  villosi tés, ainsi  que  répithélium  qui  entoure  de  tous 
côtés  ces  prolongements  vasculaires  (fig.  63  et  64). 


FfG.  64* 

rf,a,  a,  épithélium   intestinal; —  fr,  6,  6,  vaisseaut   recouverts    par 
répithârem. 

Nous  voyons  donc  qu  avant  la  naissance  les  villosités 
de  Tintestin  sont  déjà  parfaitement  organisées.   I^a 
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question  de  savoir  si  elles  fonclionnent  réellement,  qt 
si  déjà  elles  absorbent  dans  Tintestin  des  matières  dis- 
soutes provenant  dcsséerélipm  intestinales,  ne  peut  être 
résolue  que  par  i*expérieDCe.  Les  faits  nous  manquent 
pour  avoir  actuellement  upç  opinion  exacte  à  ce  sujet. 

Voici  un  petit  vçau  sur  lequel  vous  avez  pu  voir  le 
liquide  gluant  contenu  dans  Testomac,  ainsi  que  les 
autres  particularités  dont  nous  avons  parlé. 

Il  existe  encore  chez  cet  ftoimal  Un  fait  intéressant  : 
c'est  une  hémorrbagie  dani^  le  tissu  du  foie;  le  sang 
s'est  ensuite  répandu  dans  la  cavité  du  péritoine. 
.1  avais  souvent  observé  que  chez  certains  fœtus  de  veau 
et  de  montoUf  il  existait  une  bémprrhagie  qui  remplis- 
sait la  cavité  du  péritoine,  tandis  que  chez  d'autres  ce 
phénomène  n'avait  pas  lieu*  J'avais  cru  d'abord  que 
cela  tenait  à  des  contusions  de  foie,  mais  je  m'aperçus 
bientôt  que  ces  phénomènes  ne  se  rencoii traient  que 
chez  les  plus  jeunes  foetus }  et  je  rectleillis  avec  soin  des 
fœtus  de  tout  âge  pour  les  préserver  de  toute  espèce 
de  violence  ou  de  lésion,  et  je  vis  alors  que  cette  hé- 
morrbagie  arrivait  au  moment  où  l'on  interrompait  la 
circulation  placentaire,  et  il  resta  établi  par  nies  expé- 
riences que  cette  interruption  de  la  circiilation  pla- 
centaire est  constamment  suivie  d'une  apoplexie  du 
foie  chez  les  très  jeunes  foetus^  tandis  que  plus  tard 
elle  n'a  plus  les  mêmes  inconvénients.  Ce  fait,  qui  se 
rattache  certainement  à  la  viabilité  du  fœtus  aux  dif- 
férentes époques  de  U  vie  intra-utérine,  prouve  qu'il  y 
a  alors  un  mouvement  considérable  dans  la  circulation 
du  foie,  mouvement  qui  sf  feit  au  moment  où  le  fœtus 
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FiG,  65,  «^  Figure  d'ensemble  représentant  le  canal  alimeniaire  pejndaut 
la  digestion. 

Dans  la  bouche,les  aliments  reçoivent  les  liquideasalivaires^,^',^",»,!}, 
-^0E|  OE,  œsoplia(];e  pour  ringestion  alimentaire;  —  E,  estomac  où  les 
aliments  séjournent  pour  subir  Inaction  d^  suc  gastrique  ;  ils  arrivent  en« 
suite  dans,  le  duodénum ,  où  ils  subissent  les  actions  de  la  bile,  du  sua 
pancréatique;  ils  traversent  ensuite  les  sinuosités  de  l'intestin  »,  arrivent 
dans  le  cœcum  q,  et  descendent  dans  le  gros  intestin  r. 

Dans  leur  trajet  dans  l'intestin ,  les  substances  alimentaires,  devenues 
solublesy  sont  absorbées  par  deux  ordres  de  vaisseaux  i  i*  par  la  veine 
porte  \p,  \py  Yp,  qui  les  chasse  dans  le  foie  F,  d'où  elles  ressortent  par 
les  veines  hépatiques  pour  se  rendre  dans  la  veine  cave  inférieure  VG> 
dans  le  cœur  droit  hyàe  là  au  poumon  P  par  Tartère  pulmonaire, 
et  finalement  dans  le  cœur  gauche,  où  |e  sang  est  définitivement 
constitué  tel  qu'il  doit  être  fourni  aux  organes  par  le  système  artériel  ; 
a»  par  les  vaisseaux  chyliferes  V/,  V/,  qui  traversent  des  ganglions  lym- 
phatiques, puis  arrivent  dans  le  réservoir  de  Pecquet  S,  remontent  par  le 
canal  thoracique  t,  I,  et  viennent  8*aboucher  dans  la  veine  sous-clavière 
gauche  pour  se  mélanger  au  sang  et  aller  traverser  le  poumon. 

n,  glande  salivaire  de  Nuck;  — p,  glande  parotide;  —-^^  glande  sous* 
maxillaire;  — g',  ^",  glande  sublinguale;  —  c, c',  artères  carotides;  — 
À-,  artère  aorte;  —  /,  ventridnle  droit;  —  o,  ventricule  gauche;  — 
il, oreillette  droite  ;  —  At', oreillette  gauche ,—•  t, t,  t,  canal  thoracique; 
—  OE,  Œ,  œsophage;  —  E,  estomac; — ;  i/,  duodénum;  —  F,  foie  ;  — 
B,  vésicule  du  fiel;  —  S,  réservoir  de  Pecquet;  —  R,  rate;  —  m,  masse 
des  ganglions  mésentériques  ;  —  /,  vaisseaux  lymphatiques  ;  —  V/,  V/, 
V/,  vaisseaux  chyliferes  ;  —  VP,  tronc  de  la  veine  porte  ;  — •  V;j,  \py 
rameaux  de  la  veine  porte; —  q^  caecum;  —  W,  pancréas; —  i,  intestin. 

des  mammifères  passe  à  la  vie  extra-^utérine.  Je  ne  fais 
que  vous  signaler  en  passant  ces  observations  qui 
peuvent  devenir  le  point  de  départ  de  recherches  inté- 
ressantes. 

Nous  pouvons  maintenant,  messieurs,  résumer  l'en- 
semble des  phénomènes  physiço- chimiques  de  la 
digestion  (fig,  65). 
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Nous  avons  un  long  tube  que  doivent  traverser  les 
substances  alimentaires  pour  éprouver  les  différentes 
inodiBcations  qui  les  rendent  solubles  et  absorbables. 
Suivons  ces  substances  alimentaires  dans  le  canal  in- 
testinal d'un  chien  auquel  nous  avons  donné  une  ali* 
ineuiation  mixte  (fig.  65). 


FiG.  66.  —  Chyme  de  lapin  en  digestion  de  ti^cs,  de  feuilles  herbacées. 


A,  B,  fragnicntt  de  t%e;  «-  a»  feuille  encore  ivii  loeiîfiQaaiMaliie  par 

les  stooiAtes  (ju'on  y  voit; —  c/,  amas  de  matière  colorante  verte;— c,par^ 
celles  ligneuses;  — /,  trachées  reconnaîssables  et  isolées  par  le  suc  gas- 
trique comme  cela  a  lieu  pour  les  tissus  animaux. 

1^  De  la  bouche  àlestomaci  il  ne  se  passe ^nèce  que 
des  phénomènes  physiques  de  trituration  ou  d'imbi- 
bition,  et  leur  transport  jusque  dauslestomac.  Eneffet, 
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nous  reconnaissons  dans  l'estomac^  au  moment  de 
ringestion,  à  leurs  caractères  physiques  ou  chimiques, 
toutes  les  matières  alimentaires  qui  n  ont  encore  subi 
aucuu  commencement  d'altération.  La  fécule,  les  ma-» 
tières  grasses,  l^s  matières  albuminoïdes,  y  sont  recon- 
naissables  à  tous  leurs  caractères (voy.  6g«55,  p.  4i^)* 
a""  Le  séjour  dans  Testomac,  au  contact  du  suc  gas- 
trique, agit  à  la  façon  de  la  cuisson,  en  dissolvant  les 
parties  susceptibles  de  former  de  la  gélatine  et  eu  dis- 
sociant seulement  les  autres  éléments  des  tissus  ani- 
maux. Ce  liquide  hydrate  la  fécule  (fig.  69,  d^  é),  et 
fait  fondre  la  graisse  (fig.  70,  i,  b). 


Fi^.  67.  —  Chyme  de 
chien ,  pris  h  la  fin 
du  duodénum, 

a,  tf,  fragments  de 
muscle  en  voie  de  dis- 
solution; —  6,  6,  glo- 
bules (graisseux  très  fi- 
nement divisés;  —  c, 
granulations  molécu- 
laires. 


•-^r*»T^'; 


i 
Fm.  67. 

y  Ainsi  préparés,  les  aliments  arrivent  dansTintestin 
au  contact  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique,  oiis*bpère 
une  véritable  dissolution  définitive.  Cette  dissolution 
n'est  qu'une  décomposition  se  faisant  toujours  avec 
une  réaction  inverse  de  celle  qu  aurait  produite  leur 
décomposition  spontanée ,  et  où  les  parties  qui  sont 
réf ractaires  aux  liquides  digestifs  se  séparent  pour  être 
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rejetées  ultérieurement  avec  les  matières  excrémeati- 
tielles. 

Il  faut  noter  qu'il  reste  toujours  une  grande  quan-* 
titéde  n:\atieres  alimentaires  en  excès,  qui  sont  rejetées 

{  Fîg.68.—  Chyme  de 

lapin    en    digestion 
,  d'aliments       mixtes 
descendu  dans  le  duo* 
dénum^ 

a,  cellules  d*amidon; 
la  fëcule  a  disparu  ;  — 
6,  fragment  de  fibre 
musculaire  en  voie  de 
dissolution  ;  —  c,  gra- 
nulations moléculaires 
résultant  de  la  dissolu- 
FiG.  68.  tioD  de  la  pièce. 

avec  les  excréments.  Celles-ci ,  étant  arrivées  dans  le 
caecum,  y  subissent  alors  une  véritable  décomposition 
spontanée  qui  présente  cette  fois  une  réaction  invei'se 
de  celle  de  Tiptestin  grêle. 


Fio.  69.  —  Cellules  végétales 
d'amidon  prises  dans  testo^ 
mac  du  chien, 

a^b^Cf  la  cellule  végétale 
est  rompue  et  les  granulations 
de  fe'çule  g^  g'  en  sortent  ;  — 
</,  e,  cellule  végétale  pleine  de 
fécule  et  intacte. 


FiG.  69, 

A  propos  de  ces  réactions  des  différentes  parties  de 
Tintestin,  voici  ce  que  Ion    peut   dire.  Fia  bouche, 
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pendant  Tafflux  de  la  salive,  offre  constamment  une 
réaction  alcaline.  L'estomac,  pendant  la  dig^estioni  offre 


Fio.  70,  —  Chym0 
de  chien  h  P entrée 
du  duodénum^ 

a,  fibres  muscu- 
laires non  encore  te* 
talement  dissoutes; 
—  6,6j  globules  de 
graisse  non  encore 
émulsionnée  ;  —  c  , 
graputations  mole  • 
culaires. 


FiG.  70, 


constamment,  chez  tous  les  animaux,  une  réaction 
acide.  L'intestin  grêle  offre  une  réaction  tantôt  acide, 
tantôt  alcaline: alcaline,  quand  les  matières  alimen- 
taires non  azotées  dominent  dans  l'alimentation;  acide, 


FiG,  71.  —  Chyme  de   lapin 
descendu  dans  F  intestin, 

a,  û,  fragments  de  matière 
verte;  —  ^^  b^  granulations 
moléculaires. 


FiG.  71. 

quand  ce  sont  les  matières  azotées.  Le  caecum ^  avons- 
nous  dit,  présente  une  réaction  inverse. 

Un  fait  que  j'ai  signalé  depuis  longtemps,  en  1846, 
c'est  que  pendant  la  digestion  la  réaction  des  urines 
traduit  celle  de  l'intestin  :  aussi,  chez  les  herbivores, 
le  contenu  del'intestinestconstamment  alcalin,  comme 
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les  uriDes;  chez  les  carnivores»  il  est  au  contraire 
acide,  comme  les  tfrines. . 


FiG.  73.  —  Modification  des  fibres  musculaires  en  arrivant  dans  le 
duodénum* 

Ai  fibre  musculaire  ;  leis  stries  transversales  ont  disparu,  et  il  y  a  des 
libres  IoD(^itiidinales{ -«-II,  fibre  musculaire  dont  les  ttries  transvenales 
^ont  également  effacées  (  •»<•  b%  b,  morceau  de  fibre  musculaire  caisëe  en 
voie  de  désagrégation  ;—  0,  molécules  granulaires. 

Chez  les  carnivores  qu'on  soumet  exclusivement  à 
uue  alimentation  non  azotée,  comme  chez  les  chiens 


Fio.  73. — Matières  prises 
dans  le  cœeum  chez  un 
lapin  nourri  dherbe, 

a,6,  fragments  d*herbe 
restés  réfractaires  à  la 
digestion; — c,  c,  trachées 
qui  ont  également  ré- 
sislé  à  la  digestion  ;  — 
d^  granulations  uiclé* 
culaires. 


auxquels  on  ne  donne  à  manger  que  des  pommes  de 
terre^la  réaction  devient  alcaline;  mais  il  faut,  pour 
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que  la  réaction  soit  bien  nette,  donner  une  quantité 
d'aliments  assez  considérable  pour  que  ranimai  ne  spit 
pa$  eu  même  temps,  par  suite  de  la  nourriture  in^ufr^ 
fi3ante»  sous  rinfluence  de  rabstinence,  qui  correspond» 
exactement,  pour  la  réaction  des  urines^  à  Une  âlimen* 
tation  Carnivore,  Jai  montré  aussi  que  chez  tons  les*, 
animaux  À  jeun,  herbivores  ou  carnivores,  il  y  a  (let 
urines  excessivement  acides,  contenant  énormémeoti 
durée  au  point  qu'elle  peut  quelquefois  se  cristalliser^ 
directement  comme  je  lai  observe  dans  l'urine  de$^ 
chevaux.  On  ne  peut  pas  dire.que  dans  ces  cas  Turinc^ 
s'est  concentrée  dans  la  vessie;  j'ai  conslalé  qu'elle 
avait  ces  caractères  au  sortir  du  rein  dans  l'uretère. 
Lorsqu'un  animal  herbivore  à  jeun,  avec  les  urines; 
acides,  arrive  en  digestion  de.  ses  aUments  ordinaires^, 
peu  à  peu  la  réaction  change,  et  les  urines,  en  devenant 
alcalines,  se  troublent  par  suite  d'une  réaction  qui  a 
lieu  entre  une  sécrétion  évidemment  acide  et  uoe  autre 
alcaline.  Sans  me  prononcer  sur  ce  phénomène,  je  mes 
bornerai  a  vous  dire  que  ce  n'est  pas  dans  la  vessie 
qu*a  lieu  la  réaction  qui  amène  lie  précipité^  mais  bien 
dans  le  bassinet  du  rein  ;  c^r  j'ai  constaté,  en  isolant 
luretère  chez  ^es  lapins,  que  Turine  coule  troubla^ 
avantd'c^rriver  dans  la  vessie.  >    > 

Chez  rbomme ,  qui  est  Carnivore  et  omnivore,  les» 
urines  sont  généralement  acides,  parce  que  les  aliments 
azotés  dominent;  mais  elles  peuvent  deveqir  alcalines* 
quand  on  le  soumet  à  un  régime  végétal.  On  sait  depuia 
longtemps  que  Iprsquon  mange  beaucoup  de  fruits^» 
les  urines  deviennent  alcalines  ;  on  m'a  même  rapporté 
que    le  même   résultat  s'était   montré  ^{irès  avoir 
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mangé  beaucoup  de  gelée  de  groseille.  Toutefois, 
chez  rhomme,  ce  cbangement  de  réaction  m'a  paru 
se  faire  assez  difficilement ,  si  j'en  juge  par  une 
expérience  que  j'ai  faite  autrefois  sur  moi/et  que  voici  : 

Le  6  juin  1846,  je  me  soumis  à  un  régime  de 
substances  aussi  peu  azotées  que  possible,  afin  de  faire 
varier  la  réaction  dans  mon  urine.  La  veille,  j  avais 
mangé  à  mon  dîner  du  pigeon,  des  petits  pois,  de  la 
soupe  au  lait,  du  fromage,  du  café.  Les  urines  rendues 
après  ce  repas  étaient,  comme  toujours,  très  acides, 
colorées,  et  déposant  de  Facide  urique  par  le  refroi^ 
dissement* 

Le  6,  je  pris  le  matin,  à  huit  beures,  deux  grandes 
assiettées  d'une  bouillie  faite  avec  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  de  l'eau  et  du  beurre.  Mes  urines, 
examinées  à  dix  beures  et  à  onze  beures  trois  quarts, 
étaient  toujours  très  acides,  déposant  de  l'acide  urique 
par  le  refroidissement,  dépôt  grisâtre  qui,  adbérant 
au  verre  du  bocal,  lui  donne  Tair  dépoli  dans  toute  la 
partie  en  contact  avec  l'urine. 

A  midi,  je  mangeai  des  choux-fleurs  à  l'huile,  des 
carottes  sautées  au  beurre,  de  la  salade  de  laitue,  du 
vin  et  du  sucre,  mais  pas  de  pain  ;  mes  urines,  exa- 
minées à  deux  beures  et  à  quatre  beures,  étaient 
toujours  acides. 

A  six  beures  du  soir,  je  mangeai  deux  assiettées 
d'un  potage  à  la  julienne,  des  pommes  de  terre 
frites,  des  petits  ppis  au  beurre  ;  en  guise  de  pain, 
des  pommes  de  terre  cuites  à  Veau;  enfin,  de  la  sa- 
lade doranges  à  leau-de-vie  et  du  café.  Le  soir, 
à  dix  heures ,  mes   urines  étaient  tonjoui*s  acides  : 
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je  les  essayai  de  nouveau  au  moment  de  me  coucher, 
à  minuit;  elles  semblaient  d'une  acidité  moins  pro- 
noncée, bien  que  la  réation  fût  encore  très  nette. 

Le  lendemain  matin,  7  juin^  je  constatai  en  me  le- 
vant, à  six  heures,  que  mes  urines  étaient  bien  nette- 
ment alcalines,  moins  colorées  que  la  veille,  limpides 
et  nedéposant  pas  d'acide  urique. 

Versant  au  contraire  de  cette  urine  dans  un  bocal* 
aux  parois  duquel  adhérait  un  dépôt  d'acide  urique, 
celui-ci  se  trouva  dissous  au  bout  de  quelques  instants. 
A  huit  heures,  mes  urines  étaient  très  alcalines  au  pa- 
pier de  tournesol,  et  li'offraient  pas  de  dépôt  d'acide 
uriquCé  Je  déjeunai  alors  de  café  au  lait  et  de  pain. 

A  midi,  mes  urines  alcalines  ne  précipitaient  plus 
d  acide  urique  et  étaient  peu  colorées.  Je  déjeunai 
alors  avec  du  veau  rôti  froid,  des  œufs,  du  fromage, 
du  pain,  du  vin.  A  deux  heures,  mes  urines  étaient 
encore  alcalines,  et  ne  déposaient  toujours  pas  d  acide 
urique.  Elles  bleuissaient  moins  fortement  le  papier  de 
tournesol  rougi.  A  quatre  heures,  elles  étaient  sensible^ 
ment  neutres,  mais  ne  déposaient  pas  d'acide  urique. 

A  six  heures,  je  pris  un  potage  gras  au  riz,  du  boeuf, 
des  petits  pois  au  lard,  une  côtelette  de  mouton,  du 
pain.  Les  urines,. examinées  au  moment  du  repas, 
étaient  peu  colorées  et  ne  déposaient  pas  d'acideurique; 
elles  étaient  cependant  redevenues  nettement  acides. 

Le  lendemain,  8  juin,  lorsque  je  me  levai,  mon 
urine  était  colorée,  très  acide,  laissant  précipiter  de 
lacide  urique  par  lé  refroidissement;  elle  était  donc  reç- 
devenue  exactement  ce  qu  elle  était  avant  rexpérience. 


WX-NEUVIÉfiiE   LEÇON, 

3  JUILLET  1855. 

SOMMAIRE  I  Dn  pancrëai  eon«idiJrë  dans  là  t^i^  tmnftali'i  chas  lan 
oiseaux,  chez  les  reptiles  et  les  poiifoot.' «^  Du  panorési  ebes  les  ii|- 
•  vertébrés.  — -  Pl^siologie  comparée  du  pancréas. 

Messieurs, 

D'après  les  expériences  physiologiques  rapportées 
rîdsquMci  et  instituées  chez  les  atiiinaux  màmnii^ 
fères,  nous  sommes  arrivé  à  cette  conclasioki|  que  le 
pancréas,  par  la  sécrétion  qu'il  fournit,  joue  Un  rôle 
indispensable  et  très  important  dans  raccompliase^ 
inent  des  phénomènes  digestif*  Il  s'agit  actuellement 
de  isavoir  si  dans  les  autres  classes  d'anîmatix  vertébrés 
où  invertébrés,  où  la  même  fonction  digestive  doit  se 
retrouver  à  des  degrés  différents^  à  cause  de  llanalogie 
chimique  des  matières  alimeniair^^  nous  retrouve- 
rions le  paneras  avec  un  tissu  ^t  un  suc  doués  des 
mêmes  propriétés  physiologiques  i  rien  o'est  plus 
firopre  qu'une  pareille  étude  à  nous  donner  une  idée 
,exacte  de  l'importance  physiologique  du  pancréas. 
;  Malgré  les  modtfi<iations  que  les  fonctions  et  les 
.orgAnes  digestifs  éprouvent  dans  la  $ém  des  mir 
rmaux,  i)n  doit  toujeurs  retrouver  les  méolef  liquides 
tlt)ués  d'action  détermioée,  sécrétés  ptu  des  or^faîies 
pbysiologiqnement  identiques,  et  ue  pouvant  être 
Suppléés  par  aucun  autres  Je  pense  et  je  professe 
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dépuis  longtemps  que»  dans  les  sécrétions  proprement 
dites,  le  produit  caractéristique  et  actif  de  la  sécrétion 
doit  être  considéré  comme  créé  sur  place  dans  là 
glande  par  une  véritable  évolution  morphologique. 
Cette  évolution  organique,  comme  les  autres  actes  de 
ce  genre,  est  tout  k  fait  spéciale  à  un  organe  déterminé 
et  ne  saurait  être  accomplie  par  un  autre.  Si  lorçane 
manque,  la  fonction  qu'il  accomplissait  manque  éga-^ 
lement.  Les  organes  qui,  après  leur  disparition  dans 
les  organismes  animaux,  peuvent  être  suppléés  par 
d'autres  appareils,  sont  généralement  doubles  :  tels 
sont  les  reins,  qui  sont  des  organes  excréteurs  et  qui 
peuvent  se  suppléer  Tua  l'autre,  et  qui  chez  les  insectes 
paraissent  remplacés  par  la  membrane  intestinale. 
Mais  là  ce  déplacement  de  la  fonction  sécrétoire 
n'existe  réellement  pas,  car  les  reins  ne  forment  pas 
1  acide  uriqne  ni  lurée.  Ce  n'est  qu'un  déplacement 
du  phénomène  d'excrétion  qa^îl  ne  faut  pas  confoddre 
avec  la  sécrétion. 

Si  ce  que  nous  venons  de  dire  n'était  pas  vrai,  1^ 
physiologie  comparée  deviendrait  impossible.  Car  il 
faudrait  admettre  qu'une  fonction  est  accomplie  dans 
une  classe  d'animaux  par  des  organes  qui  ne  sont  pins 
les  mêmes  dans  une  autre  classe.  Dès  lors,  il  devieli-* 
drait  inutile  de  rechercher  le»  analogies  qui  existent 
entre  les  appareils  oi^mques^  puisqu'on  reconnaîtrait 
d'avance  qu'il  n'y  a  pas  de  rapports  nécessaires  entre 
la  nature  physiologique  de  cesappardls  et  les  fonc-^ 
lions  qu'ils  rempUsseot. 

J!ïous  espérons  vùM  prdaver  que  U»  panctiéai  se 
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retrouve,  avec  les  propriétés  que  nous  avons  assignées 
à  son  tissu  et  à  son  suc,  chez  les  mammifères,  dans 
tous  les  animaux  où  il  doit  s  opérer  une  dissolution 
digestive  proprement  dite. 

Le  pancréas  est  généralement  très  volumineux  chez 
les  oiseaux.  Il  constitue  en  quelque  sorte  chez  ces 
animaux  un  organe  multiple,  en  ce  qu  il  existe  plu- 
sieurs conduits  pancréatiques  partant  de  pancréas 
distincts  et  venant  se  rendre  dans  Tintestin  sans  com- 
muniquer les  uns  avec  les  autres.  Ces  différents 
conduits  pancréatiques  ne  s  anastomosent  pas  entre 
eux,  ce  qui  constitue  une  différence  entre  les  con- 
duits pancréatiques  des  oiseaux  et  ceux  des  maornii"* 
fères. 

^insertion  des  conduits  pancréatiques  chez  les 
oiseaux  a  lieu  d'après  la  même  loi  que  chez  les  mam* 
mifères;  ils  affectent  les  mêmes  rapports  avec  le  con- 
duit  biliaire,  cest-à-dire  que  le  conduit  biliaire 
s'ouvre  toujours  avant  les  conduits  pancréatiques. 
Chez  quelques  oiseaux,  tels  que  le  pigeon,  par  exem- 
ple, il  existe  trois  conduits  biliaires  et  trois  conduits 
pancréatiques  qui  alternent  successivement  les  uns 
avec  les  autres  (fig.  74).  Dans  ces  cas,  les  deux  fluides 
biliaire  et  pancréatique  peuvent  être  considérés 
comme  se  déversant  simultauément.  Mais  toutes  les 
foisque,  chez  ces  animaux,  les  conduits  biliaires  et  pan- 
créatiques se  trouvent  séparés  par  une  grande  distance 
les  uns  des  autres,  on  observe  constamment  que, 
comme  chez  les  mammifères^  le  déplacement  a  lieu 
dans  le  conduit  pancréatique.  C  est  ainsi  que  chez 
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l'aùtruclie,  par  exemple,  ce  dernier  s'ouvre  beaucoup 
plus  bas  que  1^  conduit  cholédoque. 

FiG.    74.  —.   Pancréas 
du  pigeon.  ' 

P,  premier  pancréas 
avec  son  conclni(  V  ; 
•^  P»,  P'%  deuxième 
pancréas  avec  »  deux, 
conduits  V,  V;  —  H, 
conduit  cboléjdoque 
s'ouvrant  dans  le  duo- 
dénum O,  non  loin  du 
gésier  G  ;  après  ces 
canaux  pancréatiques  il 
y  a  deux  petits  con- 
duits biliaires  fi^ch^  qui 
viennent  s^ouviir  dans 
la  partie  ascendante 
du  duodénum ,  entre  le 
deuxième  et  le  troisième 
conduit  pancréatique. 
Cesconduits  m'ont  paru 
vides  de  bile;  cepen- 
dant ils  sont  perméa- 
bles et  une  soie  a  pu 
être  passée  dans* le  con- 
duit hb, 

F,  foie;  —  S,  partie 
inférieure  du  jabot  ;  — 
G,  gésier;  —  ?,  P'.P, 
pancréas;  — V.V'V", 
conduits  pancréati  - 
ques;^ — H,  conduit  cho- 
lédoque;— D,  D,  duodé- 
num;— c/i,  h,  conduits 
biliaires  secondaires  ; 
—  6,  soie  sortant  du 
conduit  biliaire  h  par 
une  ouverture  faite  à 
l'intestin. 


La  structure  histologique  du  pancréas  ne  diffèi'e 
J)as  essentiellement  chez  les  oiseaux  et  chez  les  mam- 
mifères. 

Les  propriétés  du  tissu  pancréatique  sont  îrfen- 
2*  SEM.  1865.  30 
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liqucs  avec  celles  que  je  vous  ai  signalées  chez  les 
mammifères.  Nous  ne  ferons  que  les  indiquer  ici  briè- 
vement ;  nous  nous  sommes  largement  étendu  sur  la 
manière  de  constater  ces  propriétés  à  propos  du 
pancréas  des  mammifères. 

i""  L'infusion  du  tissu  pancréatique  dans  un  com-* 
mencement  de  décomposition  possède  la  propriété 
de  rougir  par  le  chlore.  Cette  matière  colorable  pa- 
rait même  très  abondante,  et  elle  se  comporte  vis-à- 
vis  des  réactifs  exactement  comme  celle  qui  provient 
du  pancréas  des  mammifères. 

a*  Le  tissu  frais  du  pancréas  possède,  comme  chez 
les  mammifères,  la  propriété  de  fluidifier  rapidement 
Fempois  d  amidon,  et  de  le  transformer  en  dextrine 
et  en  glycose. 

3^  L'acidification  des  matières  grasses  est,  chez  les 
oiseaux  comme  chez  les  mammifères,  le  caractère 
essentiel  ou  exclusif  du  tissu  pancréatique*  Quand  on 
traite  ce  tissu  par  Talcool,  et  ensuite  par  le  réactif 
éthéré  et  la  solution  aqueuse  de  tournesol,  on  voit 
très  rapidement  la  réaction  acide  caractéristique  se 
manifester,  et  cela  à  lexclusion  de  tous  les  tissus  glan- 
dulaires ou  autres  de  l'animal. 

Le  caractère  de  l'acidification  de  la  graisse  est 
beaucoup  plus  certain  chez  les  mammifères  que  la 
coloration  par  le  chlore;  il  en  est  de  même  chez  les 
oiseaux*  Chez  eux,  comme  chez  les  mammifères,  des 
infusions  de  la  membrane  muqueuse  intestinale  prise 
dans  le  jabot,  Fintestin  grêle  peuvent  quelquefois,  four- 
nir la  coloration  rouge  par  le  chlore.  Chez  les  chiens. 
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j  ai  vïi  t»galement  les  membranes  stomacales  intesti- 
nales infusées,  et  même  celle  de  la  vessie  urinaire, 
donner  la  coloration  ronge  avec  le  chlore,  quand  ces 
infusions  commençaient  à  se  décomposer.  Mais  jamais 
ces  diverses  membranes,  chez  les  oiseaux  comme  chez 
les  mammifères,  ne  donnent  la  réaction  qui  résulte 
de  l'aciditication  de  la  graisse. 

J'ai  répété  les  expériences  citées  plus  haut  avec 
des  pancréas  de  poulet ^  de  pigeon  et  de  canard, 
d^oie,  etc. 

4''  Le  tissu  du  pancréas  des  oiseaux  a  la  propriété 
d'émulsionner  la  graisse  quand  il  est  broyé  avec  elle.» 
et  de  lacidifier  ensuite  rapidement,  ainsi  que  le  prouve 
•l'expérience  suivante  : 

Des  pancréas  de  poulets  furent  piles  et  broyés  avec 
de  rhuile  ,  il  en  résulta  immédiatement  une  sorte 
d'émulsion  pâteuse.  Une  portion  de  cette  émiilsion 
fut  portée  à  l'ébuUition  au  bain-marie;  alors  une  par- 
•tie  de  rhuile  se  sépara,  et  il  s'exhalait  du  mélange 
par  la  cuisson  une  odeur  tout  à  fait  identique  avec 
l'odeur  de  poulet  rôti. 

Une  autre  portion  de  la  même  éi^iulsion  fut  laissée 
à  une  température  de  î25  à  3o  degrés,  dans  une  étuve, 
pendant  vingt^quatre  heures.  Elle  devint  acide,  et  en 
ajoutant  de  la  potasse  dans  une  partie  de  ce  mélange 
il  se  dégagea  de  l'ammoniaque  en  grande  quantité, 
et  Ion  reconnut,  en  traitant  convenablement  Taulrc 
partie  du  mélange,  la  présence  d'un  acide  gras. 

5°  Le  suc  pancréatir|ue  se  présente  aussi  chez  les 
oiseaux  avec  les  mêmes  caractères  essentiels  que  nous 
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avons  observés  dans  les  mammifères ,  ainsi  qu'où  va 
le  voir  : 

Le  5  avril  i85i,  sur  une  oîe  adulte,  bien  portante, 
nourrie  depuis  quelques  jours  avec  des  pommes  de 
terre  cuites  à  Teau  et  méiaugées  avec  de  la  graisse, 
et  étant  en  digestion,  je  pratiquai  une  fistule  pancréa- 
tique. F/animal  étant  placé  sur  le  dos,  je  fis  immédia- 
tement, au-dessous  du  sternum,  une  incision  qui  inté- 
ressa successivemeut  la  peau  et  les  muscles,  et  j'arrivai 
sur  le  duodénum  après  avoir  déjeté  le  gésier  à  droite. 
Comme  chez  tous  les  animaux  en  digestion,  le  duo- 
dénum et  le  pancréas  étaient  rouges  et  présentaient 
une  vive  injection.  Je  cherchai  les  deux  conduits  pan- 
créatiques principaux,  et  j  y  introduisis,  après  les 
avoir  fendus,  des  petits  tubes  d  argent  de  8  à  9  centi- 
mètres de  longneur  et  de  I  millimètre  environ  de 
diamètre  intérieur,  et  je  les  fixai  par  une  ligature. 
Les  deux  tubes  étant  serrés  sur  chacun  des  conduits, 
je  replaçai  le  pancréas  dans  labdomen,  et  je  fis 
une  suture  aux  parois  du  ventre,  en  ayant  soin  de 
laisser  sortir  au  dehors  les  extrémités  libres  des  deux 
tubes.  Je  laissai  ensuite  lanimal  en  liberté,  et  il  ne 
paraissait  pas  souffrant  de  Topération  ,  si  ce  nest 
quil  rendait  très  fréquemment  des  excréments,  qui 
finirent  même  par  être  composés  exclusivement  par 
de  Tacide  urique*  L'opération,  qui  fut  assez  rapi- 
dément  faite,  fut  terminée  à  midi  et  demi. 

Le  suc  pancréatique  ne  commença  à  s  écouler  par 
les  tubes  qu'à  deux  heures  trente  minutes  (deux  heures 
après  l'opération).  On  apercevait  alors  à  lextrémité 
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d'un  des  tubes^  que  nous  nommerons  le  tube  A^ 
une  goutte  seulement  d'un  liquide  claii\  transparent^ 
gluant  et  alcalin.  J'appliquai  alors  une  petite  vessie 
de  caoutobouc  pour  recueillir  le  liquide  qui  sécou-^ 
lait;  l'animal  ne  paraissait  pas  souffrant  et  mangea  du< 
pain.  A  cinq  beures  du  soir  (quatre  beures  et  demie 
après  ropération),  je  trouvai  environ  i  gramme  de 
suc  pancréatique  dans  la  vessie  de  caoutcbouc  ;  l'autre 
tube,  que  nous  nommerons  tube  B,  restait  toujours 
sec  et  ne  donnait  lieu  à  aucun  écoulement  de  liquide. 
Le  suc  pancréatique  obtenu  par  le  tube  A  était  clair^ 
visqueux  et  gluant,  offrant  tout  à  fait  les  caractères 
physiques  de  celui  du  chien.  Une  petite  portion, 
chauffée  dans  un  tube,  se  coagula  complètement,  à  la 
manière  du  blanc  d'œuf.  Le  suc  offrait,  au  papier  de 
tournesol,  une  réaction  alcaline  très  marquée.  Après 
avoir  constaté  ces  caractères,  la  partie  restante  du  suû 
pancréatique  fut  mélangée  ^  avec  quelques  gouttes 
d'iuiile  d'olive  ;  il  opéra  aussitôt  par  l'agitation  une 
émulsion  parfaite,  qui  persistait  encore  le  lendemain 
dans  le  même  état^  et  le  mélange  avait  pris  une  réac* 
tion  très  manifestement  acide  au  papier  de  tournesol. 
Le  surlendemain,  on  examina  le  mélange  acide  au  mi-^ 
croscope,  et  l'on  y  constata  la  présence  de  cristaux 
ressemblant  à  ceux  delà  stéarine  ou  de  l'acide  stéa-» 
rique. 

Le  même  jour,  6  avril,  à  dix  beures  du  soir,  je  re- 
cueillis encore  environ  i  gramme  i/îî  de  suc  pancréa- 
tique dans  la  vessie  A  de  caoutchouc.  Il  présentait 
les  mêmes  caractères  que  ceux    déjà   indiqués  plus 
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baut  ;  seulement  il  contenait  quelques^  grumeaux  de 
matière  muqueuse.  A  ce  suc  pancréatique  alcalin 
j'ajoutai  un  peu  de  beurre,  et  je  maintins  le  mélange 
à  une  douce  température.  L  emulsion  se  fit  avec  faci- 
lité et  d'une  manière  pei*sistante.  Le  lendemain,  le 
mélange  était  fortement  acide  au  papier  de  tournesol, 
et  j'y  constatai  au  microscope  la  présence  de  cristaux 
ressemblant  aux  cristaux  déjà  indiqués  plus  haut. 
C'est  à  ce  moment  (dix  heures  du  soir)  qu  apparut 
seulement  le  suc  pancréatique  dans  le  second  tube 
d'argent  (tube  B)  auquel  j  adaptai  alors  une  vessie  de 
caoutchouc  comme  au  premier. 

Le  lendemain  6  avril ,  à  sept  heures  du  matin  ^ 
je  trouvai  la  vessie  A  remplie  complètement  par 
1  gramme  1/2  environ  de  suc  pancréatique  :  c'était 
tout  ce  qu  elle  pouvait  contenir.  La  vessie  du  tube  B 
ne  contenait  rien,  parce  que  le  bouchon  avait  été 
déplacé  pendant  la  nuif,  et  que  tout  le  suc  sécrété 
s'était  écoulé  au  dehors. 

Le  suc  pancréatique  recueilli  le  6  avril  présentait 
les  mêmes  caractères  que  la  veille  :  il  était  toujours 
alcalin,  visqueux  et  coagulable;  toutefois  sa  viscosité 
et  sa  coagulabilité  avaient  un  peu  diminué,  et  il  s'eu 
séparait,  par  le  repos,  quelques  grumeaux  muqueux 
qui  présentaient  au  microscope  un  aspect  filamenteux, 
eu  même  temps  que,  parle  refroidissement,  ce  liquide 
se  prenait  en  une  masse  gélatineuse,  caractère  que 
nous  avons  souvent  observé  chez  le  chien.  L'oie  ne 
paraissait  pas  malade;  elle  mangea  de  la  soupe  qu'on 
lui  donna.  Â  dix  heures  trente  minutes  du  matin,  on 
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recueillit  encore  dans  la  vessie  A  environ  i  f^ramnié 
de  suc  pancréatique  que  Tonajonla  à  celui  précédem- 
ment obtenu,  et  qui  servit  aux  expériences  suivantes: 

i''  L'acide  azotique  produisit  la  coagulation  en 
masse  du  suc  pancréatique;  en  ajoutant  un  excès 
d'acide,  la  matière  ne  fut  pas  dissoute,  mais  elle  se 
crispa  et  devint  jaune;  en  faisant  bouillir,  cette  ma- 
tière fut  dissoute  complètement.  On  constata  compa^* 
rativement  avec  du  suc  pancréatique  de  chien  l'appa- 
rition des  mêmes  caractères. 

a*  Par  Talcool  le  suc  pancréatique  de  Toie 
donna  lieu  à  la  précipitation  abondante  de  flocons 
blanc  bleuâtre;  on  laissa  déposer  ces  flocons  à  la 
partie  inférieure  du  tube.  On  décanta  ensuite  Tal- 
cool  avec  précaution,  et  Ton  ajouta  de  Teau  à  la 
température  de  3o  à  4o  degrés,  qui  opéra  la  dissolu- 
tion de  la  matière  préalablement  coagulée,  à  lexcep- 
tion  de  la  substance  muqueuse  qui  resta  déposée  et 
insoluble;  mais  on  constata  qu'il  y  avait  eu  réellement 
dissolution  de  la  matière  précipitée  par  Talcool,  car  si 
Ton  reprenait  le  liquide  filtré  et  débarrassé  des  par- 
ties muqueuses  insolubles,  on  y  retrouvait  les  carac- 
tères de  lalbumine,  c'est-à-dire  coagulation  par  la 
chaleur  et  précipitation  par  Tacide  azotique.  Cette 
expérience  démontre  que  la  matière  organique  du  suc 
pancréatique  de  loie,  comme  celle  du  même  liquidé 
chez  le  chien,  a  la  propriété  de  se  redissoudre  une 
fois  qu'elle  a  été  précipitée  par  Talcool. 

Le  même  jour,  6  avril,  à  cinq  heures  trente  minutes 
du  soir,  les  deux  tubes  furent  dérangés  par  Tanimal, 
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çt  l'écoulement  du  suc  paiicréatiqùe  s  arrêta.  On  en-' 
leva  les  tubes. 

.  D'après  rexpériencç  précédente,  nous  voyons  que 
je  suc 'pancréatique  de  loie,  nous  a  offert  tous  les  ca- 
ractères du  suc  pancréatique  du  chien.  Alcalin^  coagu- 
lable  et  visqueux^  il  agit  de  même  sur  les  matières 
grasses  avec  une  grande  énergie.  Nous  devons  remar- 
quer que  Toie  a  supporté  plus  facilement  cette  opéra* 
tion  que  l^s  mammifères,  puisque,  immédiatement 
après,  elle  a  continué  à  manger,  ce  qui  n'arrive  que 
très  rarement  chez  le  chien.  De  même  le  liquide  n  a 
pas  paru  s'altérer  aussi  rapidement  que  chez  le  chien, 
ce  qui,  du  reste,  s'accorde  avec  ce  qu'on  sait  déjà  sur 
le  peu  de  gravité  des  opérations  qu'on  pratique  dans 
l'abdomen  chez  les  oiseaux.  Après  cette  opération, 
l'oie  a  parfaitement  guéri  de  sa  plaie,  et  je  constatai  à 
l'autopsie,,  faite  dix-neuf  jours  après,  que  les  deux 
conduits  ne  s'étaient  pas  ressoudés  de  manière  à  per- 
mettre au  suc  pancréatique  de  reprendre  son  cours, 
mais  qu'ils  se  trouvaient  oblitérés  de  telle  façon  qu'ils 
étaient  dilatés  par  le  suc  paueréatiqùe  accumulé. 
.  Puisque  nous  trouvons  chez  les  oiseaux  le  suc  pan^o 
créatique  avec  les  mêmes  cai-actères  que  chez  les 
maminifè^*es,  nous  devons  être  portés  à  ;.dmeitre 
qu'il  remplitles  mêmes  fonctions  dans i'animal  vivant, 
et  qu'il  dqit  servir  également  à^  produire  l'emulsion 
des  matières  grosses  et  à  favoriser  leur  absorption. 

En  effet,  cette  action  spéciale  d'émulsîonner  et 
d'acidifier  la  graisse  appartient  exclusivement,  chez 
les  oiseaux,  au  suc  pancréatique  de  même  qu'au  tissu 
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du  pancréas,  de  telle  sorte  que  les  caractères  que  non$ 
avons  donnés  pour  reconnaître  le  tissu  du  pancréas 
dans  le$  mammifères  s'appliquent  aux  oiseaux,  ainsi 
que  nous  Favons  vériBé  chez  un  grand  nombre  d  ani« 
maux  de  celte  classe  soumis  à  des  alimentations  très 
variées. 

Reptiles,  —  Le  pancréas  existe  chez  tous  les  rcp* 
tiles»  de  même  que  dans  lesmammifères  et  les  oiseaux. 

Dans  la  grenouille,  la  salamandre  et  dans  la  tor-^ 
tue,  etc.,  le  pancréas  donne  un  conduit  très  distinct; 
l^nais  dans  beaucoup  de  reptiles,  dans  les  ophidiens, 
par  exemplci  le  pancréas  forme  autour  du  conduit 
biliaire,  à  son  abouchement  dans  l'intestin,  une  soitë 
de  virole  qui  quelquefois  se  confond  avec  la  rate.  Chez 
la  couleuvre,  j'ai  vu  le  pancréas  et  la  rate  formant  ainsi 
une  masse  qui,  à  l'aspect,  paraissait  constituée  par  une 
glande  formée  de  deux  portions  distinctes. 

Les  conduits  qui  déversent  le  suo  pancréatique 
s'abouchent  dans  l'intestin,  dans  les  mêmes  rapports 
avec  le  canal  biliaire,  après  l'estomac  et  au  commen- 
cement (le  l'intestin  grêle.  Aucun  observateur,  à  ma 
connaissance,  n'a  encore  obtenu  du  suc  pancréatique 
chez  les  reptiles,  ce  qui  tient  à  la  petite  taille  des  ani-^ 
maux  sur  le  pancréas  desquels  il  çst  très  difficile  d'ex^ 
périmenter.  J'ai  essayé  une  seule  fois  sur  une  tortue, 
je  n'ai  pas  eu  de  résultat  satisfaisant  dans  cette  pre^ 
mière  expérience,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  réus^ 
sir  ;  je  n'ai  paJs  eu  occasion  de  réitérer  l'expérience. 

Le  tissu  du  pancréas  des  reptiles  agit  de  la  même 
manière  que  celui  des  mammifères  et  des  oiseaux,  il 
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présente  exactement  le  même  caractère  de  pouvoir 
acidifier  et  émulsionner  la  graisse.  L'infusion  du  tissu 
du  pancréas  altéré  rougit  également  par  le  chlore.  Et 
ces  caractères  sont  également  propres  au  tissu  du  pan- 
créas chez  les  reptiles,  comme  ils  le  sont  chez  les  ani- 
maux précédemipent  cités,  ainsi  que  le  prouvent  les 
expériences  suivantes  : 

Sur  une  couleuvre  prise  depuis  peu  de  jours  dans 
la  campagne  (au  commencement  du  mois  d  octobre), 
j  ai  examiné  le  pancréas,  qui  €St  chez  cet  animal  abso- 
lument confondu  avec  la  rate.  Les  deux  organes  réunis 
forment  une  masse  arrondie  qui  se  trouve  placée  vers 
le  coude  de  lestomac  et  de  Tintestin  grêle.  Toutefois 
à  la  couleur  on  reconnaît  ce  qui  appartient  à  la  rate, 
qui  a  une  teinte  plus  rouge,  tandis  que  le  tissu  du  pan- 
créas est  plus  pâle.  J'ai  pris  un  fragment  du  tissu  du 
pancréas  et  de  la  rate,  et  je  lésai  mis  en  contact  avec 
un  mélange  de  monobutyrine  et  de  teinture  de  tourne- 
3ol.La  coloration  rouge  de  laGidification  de  la  mono- 
butyrine s'est  manifestée  assez  vite,  taudis  quelle  ne 
s'est  pas  montrée  du  tout  avec  le  tissu  delà  rate.  J'avais 
placé  comparativement  une  parcelle  de  tissu  du  pan- 
créas du  lapin  dans  le  même  réactif,  et  la  coloration 
s'est  manifestée  beaucoup  plus  vite;  ce  qui  montre  que 
cette  propriété  acidifiante  du  tissu  pancréatique  est 
plus  énergique  dans  le  lapin  que  dans  la  couleuvre. 
C'est  un  fait  général,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qui 
parait  distinguer  le  tissu  pancréatique  des  animaiLX  à 
sang  chaud  de  celui  des  animaux  à  sang  froid. 

fuir  une  autre  cotiteuvre  dans  les  mêmes  conditions. 
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j'ai  obtenu  des  résultats  semblables.  J  ai  placé  des  frag- 
ments de  tissu  du  pancréas  de  la  rate,  du  foie,  du  rein 
dans  de  l'alcool  pendant  deux  heures  environ;  puis  je 
les  ai  soumis  au  mélange  de  monobutyrine  et  de  tein** 
ture  de  tournesol  :  la  coloration  rouge  s'est  manifestée- 
exclusivement  avec  le  tissu  du  pancréas. 

.lai  constaté  les  mêmes  propriétés  du  tissu  pancréa- 
tique chez  des  grenouilles  et  chez  une  tortue.  Mais 
pour  obtenir  ces  résultats,  il  faut  faire  rexpérience* 
sur  des  animaux  en  digestion  et  hors  de  l'état  d'bi«; 
bernation,  ainsi  qu'il  sera  dit  bientôt. 

A  l'aide  du  tissu  pancréatique,  on  peut  constater* 
également  que  le  pancréas  des  reptiles  transforme  la* 
fécule  en  dextrine  et  en  glycose. 

Bien  qu'on  n'ait  pas  encore  extrait  du  suc  pancréa- 
tique chez  les  reptiles,  on  doit  cependant  penser  que 
ce  fluide  exerce  les  mêmes  actions  sur  la  digestion  in-> 
testinale  en  se  mélangeant  avec  la  bile  dans  l'instestin. 
En  effet,  en  mettant  de  la  bile  en  contact  avec  du  pan* 
créas,  ou  bien  en  prenant  du  liquide  intestinal  chez 
des  reptiles  en  digestion,  tels  que  des  lézards,  cou-^ 
leuvres  ou  salamandres,  j'ai  pu  constater  que  ce  liquide, 
de  même  que  celui  des  animaux  à  sang  chaud ,  po8« 
sède  des  propriétés  digestives  capables  d'agir  sur  les 
matières  grasses,  les  matières  féculentes  et  les  matières^ 
azotées.  La  bile  seule  n'a  aucunement  ces  propriétés 
digestivea  chez  les  reptiles.  Chez  ces  animaux  comme* 
chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  elle  les  doit  à  son 
mélange  avec  le  suc  pancréatique^ 

Les  phénomènes  chimiques  de  la  digestion  devront 
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donc  8  effectuer  très  probablenieut  chez  les  repiilès^ 
cotoime  cela  a  été  dit  pour  les  autres  animaux,  sous 
TihilueDce  de  laction  fermeotescible  du  suc  pancréa- 
tique. Mais  Tabsorption  de  ces  matières  alimentaires 
digérées  semble  devoir  s'opérer  chez  eux  comme  chez 
les  oiseaux,  exclusivement  par  les  rameaux  de  la  veiue 
porte»  Il  m'a  été  impossible,  en  effet,  de  démontrer 
Texistence  de  vaisseaux  chylifères  chez  des  reptiles,  et 
je  ne  sache  pas  que  personne  en  ait  jamais  constaté 
oliez  ces  animaux.  J'ai  expérimenté  à  différentes  re- 
prises chez  des  grenouilles  ou  des  salamandres  sou- 
mises à  une  alimentation  graisseuse,  et  il  m'a  été  im- 
possible de  constater  la  présence  de  ces  vaisseaux.  Du 
reste,  chez  ces  animaux  comme  chez  les  oiseaux,  la 
graisse  émulsionnée  absorbée  parla  veine  porte  pour- 
rait peut-être  aussi  parvenir  dans  le  système  circula- 
toire général  sans  passer  par  le  foie,  puisqu'il  existe  des 
communications  entre  la  veine  porte  et  la  veiue  cavo 
par  le  système  veineux  de  Jacobsoû. 

En  ingérant  de  Téther  tenant  de  la  graisse  en  disso- 
lution,je  n'ai  pas  provoqué  de  chylifères  chez  les  rep- 
tiles (grenouilles,  salamandres,  couleuvres),  pas  plus 
que  chez  les  oiseaux. 

Jo  dois  maintenant  signaler  un  point  .intéressant  de 
la  physiologie  du  pancréaa:  c'est  que  chez  les  reptiles, 
les  fonctions  digestives  éprouvent  dans  certains  mo- 
ments de  Tannée  une  espèce  de  suspension  qui  coïn- 
cide avec  un  ralentissement  remarquable  dans  tous  les 
autres  phénomènes  physiologiques.  Pendant  ce  temps, 
auquel  on  donne  le  nom  à'hibernation^  j'ai  observé 
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que  le  tissu  au  pancréas  perd  les  propriétés  d  acidifier 
la  graisse  et  de  rougir  au  contact  du  réactif  que  nous 
avons  signalé  plus  haut.  Ces  propriétés  du  tissu  du  pan- 
créas qui  existent  à  leur  suînnium  pendant  h  périodie 
digestive,  diminuent  peu  à  peu  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
du  temps  de  la  digestion  et  qu  on  s'approche  du  mo- 
ment de  rhibernalion.  11  n  est  pas  moins  remarquable 
devoir  que  cette  propriété  du  tissu  pancréatique  revient 
au  moment  où  les  phénomènes  de  l'hibernation  vont 
cesser.  De  sorte  que,  indépendamment  des  caractère* 
de  forme  des  organes,  il  existe  des  propriétés  physio- 
logiques qui  sont  mobiles  et  peuvent  osciller  et  dispa^ 
raître  pendant  un  certain  temps,  pour  reparaître  en- 
suite lorsque  1  accomplissement  des  phénomènes  delà 
vie  nécessite  leur  existence  :  telle  est  la  présence  du 
sucre  dans  le  foie,  qui  disparaît  lorsque  les  phéno- 
mènesdelanutrition  s'éteignent;  telle  est  la  membrane 
muqueuse  de  rutériis  qui  s'atrophie  quand  la  fonction 
de  l'organe  ne  l'exige  pas  ;  telle  est  aussi  la  propriété 
du  tissu  pancréatique,  etc.  On  pourrait  citer  encore 
les  villosités  de  rintèstin  qui  tombenten  quelque  sorte 
et  se  dépouillent  de  leur  épithélium  chez  des  individus 
qui  sont  malades  ou  qui  orit  été  soumis  à  une  longue 
abstinenccé  Les  culs-de-»sàc  de  la  glande  mammaire 
s'atrophient  quand  la  glande  cesse  de  sécréter^  et  se 
développent  en  bourgeonnant  pour  ainsi  dire  aussitôt 
que  la  sécrétion  recommence  à  s'effectuer.  Tels  ^ant 
encore  les  testicules  qui  meurent  et  renaissent  pour 
ainsi  dire  chez  certains  animaux,  et^.  Tous  ces  exem<* 
pies  prouvent  une  proposition  que  nous  n*âvons  point 
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à  développer  ici,  mais  qall  nous  suffira  de  signaler,  à 
savoir  qu'il  y  a  une  mobilité  dans  les  caractères  anato- 
miques  spéciaux  des  organes  en  rapport  avec  les  fonc- 
tions,  et  que,  pour  avoir  une  idée  complète  d*an 
appareil  organique,  il  faut  le  surprendre  dans  le  mo- 
ment de  sa  fonction.  Tous  ces  changements  physiolo- 
giques sont  liés  à  des  modifications  anatomiques  qui 
oscillent  comme  la  fonction  elie-^méme. 
.  Poissons.  —  Dans  cette  seule  classe  de  vertébrés,  il 
existe  des  animaux  chez  lesquels  on  a  nié  Texistence 
du  pancréas.  Depuis  longtemps  on  avait  constaté,  chez 
certaines  espèces  de  poissons,  la  présence  d'un  pan* 
créas  très  bien  développé  et  s  ouvrant  par  un  conduit 
dans  Tintestin  grêle,  près  du  conduit  cholédoque  :  tel 
est  le  cas  de  la  raie,  par  exemple.  Chez  cet  animal,  le 
pancréas  est  volumineux,  présente  une  structure  glan- 
dulaire et  vient  s'ouvrir  dans  Tintestin,  près  du  canal 
cholédoque,  par  un  orifice  très  fin  placé  au  sommet 
d  uue  papille  longue  et  flottante  dans  Tintestin.  J  ai 
trouvé  que  le  pancréas  de  la  raie  est  placé  dans  une 
espèce  de  muscle  suspenseur  qu  on  observe  dans  le 
.ventre,  et  que  je  n'ai  pas  vu  mentionné  par  les  anato- 
mistes.  Ce  muscle  part  de  la  partie  antérieure  de  sa 
colonne  vertébrale,  et  il  se  dirige  vers  l'estomac  en  em- 
brassant le  pancréas  qui  y  adhère.  T^es  vaisseaux  més- 
entériques  sont  compris  dans  ce  muscle  dont  la  cou- 
leur est  rougeâtre  et  qui  est  composé  de  fibres  non 
striées.  IjC  pancréas  de  la  raie  (fig.  76)  est  en  quelque 
sorte  formé  de  deux  portions  communiquant  par  un 
petit  canal,  Jai  injecté  avec  diverses  matières  colo- 


rANCAEAS   DES  POISSONS*  ^19 

rées  le  pancréas  chez  la  raie,  après  la  mort,  et  Tin- 
jection  a  toujours  passé  facUement  dans  les  vaisseaux 
sanguins  et  dans  les  lymphatiques,  ainsi  que  cela  a  lieu 
du  reste  cfae^  les  mammifères,  même  pendant  la  vie. 


Fio.  7$.  ^  Structure  du  pancréas 
de  la  raie, 

a,  by  c,  culs-de-sac  glandulaires  ;  — - 
« ,  a',  a',  cellules  glandulaires  isolées. 


Fio.  75. 

Mais  les  anatomistes  n  avaient  pu  constater  aucune 
trace  de  pancréas  dans  beaucoup  d'autres  espèces  de 
poissons,  tels  que  les  cyprins,  les  saunions,  etc.  Gu« 
vier  divisa  les  poissons  en  deux  catégories  sous  le  rap- 
port de  Texistence  du  pancréas,  et  admit  que  le  pan* 
créas,  chez  les  poissons,  pouvait  être  représenté  par  des 
appendices  pyloriques.  Cette  vue  a  été  infirmée  par 
lanatomie  aussi  bien  que  par  la  physiologie,  etaujour-* 
d^hui  on  sait  parfaitement  que  ces  appendices  pylori-» 
ques,  qui  augmentent  la  surface  de  l'intestin  et  arrêtent 
la  matière  alimentaire,  et  qui  sont  probablement  eu 
rapport  avec  le  mode  de  l'alimentation,  ne  sont  pas  les 
analogues  du  pancréas.  Steller  a  dit  le  premier  qu  ou 
trouvait  de  vrais  pancréas  chez  des  poissons  pourvus 


480  PANCRJÉAS  DBS  POISSONS. 

<1  appendices pylôriques, ce  qui  prouve  que  ces  organes 
ne  se  suppléent  pas.  On  rencontra  en  effet  des  pois- 
sons possédant  à  la  fois  des  appendices  pyloriques  et 
des  pancréas. 

Ce  qui  avait  été  considéré  comme  le  pancréas  de 
Testurgeon  n'est  que  les  appendices  pyloriques  agglo- 
mérés. Jai  constaté  que  le  suc  contenu  dans   cette 
espèce  d'organe  est  gluant  et  acide,  et  possède  tputes 
les  propriétés  du  suc  intestinal  qui  est  dans  les  appen- 
dices pyloriques  des  autres  poissons.  Du  reste,  je  con- 
sidère cette  doctrine  qui  regarde  les  tubes  pyloriques 
commodes  rudiments  deglan4es  qui  se  perfectionnent 
et  se  ramifient,  comme  très  difficile  à  appliquer  pour 
les  explications  dont  il  est  ici  question,  car  la  partie 
sécrétante  réelle  est  la  cellule  glandulaire,  souvent  ca- 
duque, qui  est  à  l'extrémité  d'un  conduit  excréteur.  Et 
d'ailleurs  ne  pourrait-il  pas  se  produire  un  organe 
glandulaire  sur  une  surface  muqueuse,  comme  il  se 
fait  une  vraie  glande  sur  la  muqueuse  du  jabot  du  pi- 
geon,  sans  quil  soit  utile  d^invoquer  une  forme  en 
tube  ou  une  forme  quelconque  de  la  membrane  mu-* 
queuse.  Ce  sont  là  au  contraire  des  mamelons  glandu^ 
laires,  ce  qui  prouverait  qu'il  doit  y  avoir  des  glandes 
en  saillie.  Et,  du  reste,  on  comprend  qu'il  ne  serait 
pas  même  nécessaire  de  l'existence  de  ces  glandes  en 
saillie  ;  il  suffirait  qu'à  la  surface  de  la  membrane  mu-^ 
queuse  il  se  formât  des  cellules  ayant  les  propriétés 
des  cçllules  du  pancréas,  pour  que  le  mélange  digestif 
intestinal  pût  se  réaliser.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
les  cellules  glandulaires  du  tissu  pancréatique  se  dis- 
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tinguent  des  autres  glandes  en  ce  que  la  bile  les  dis- 
sout très  vite.  Les  cellules  épilhéliales  qui  recouvrent 
les  villosités  intestinales  peuvent  aussi  avoir  la  pro- 
priété de  le  dissoudre  ;  et  Ton  sait  que  ces  cellules  se 
reproduisent  dans  chaque  digestion  pour  tomber  pen- 
dant laccomplissement  de  l'acte  digestif;  de  sorte 
que  ce  seraient  là  en  réalité  des  pancréas  sans  cesse 
renaissants. 

Stannius  et  ensuite  Brockmann,  qui  a  publié  une 
thèse  très  importante  sur  ce  sujet,  ont  confirmé 
l'opinion  de  Sieller,  et  ont  trouvé  un  certain  nombre 
de  poissons  munis  à  la  fois  d'appendices  pyloriques 
et  d'un  vrai  pancréas.  J'ai  trouvé  un  pancréas  s'ou- 
vrant  dans  un  appendice  pylorique  chez  un  poisson 
dont  je  n'ai  pas  pu  savoir  le  nom  (fig.  -jG)  ;  n'ayant  pas 
eu  ranimai  entier,  mais  seulement  ses  intestins,  je  n'ai 
pas  pu  déterminer  son  espèce.  J'ai  fait  représenter  ce 
pancréas;  l'animal  était  déjà  altéré,  je  n'ai  pas  con- 
staté les  caractères  chimiques  du  pancréas. 

11  n'est  pas  douteux  qu'à  mesure  qu'on  multipliera 
les  investigations,  on  finira  par  trouver  une  plus 
grande  quantité  de  poissons  pourvus  de  pancréas,  et 
rien  n'autorise  aujourd'hui  à  dire  que  le  pancréas 
n'existe  pas  chez  les  poissons  où  il  n'a  pas  encore  été 
signalé,  car  il  n'est  pas  nécessaire,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  le  pancréas  constitue  un  organe 
lobule  séparé; il  suffit  qu'il  soit  disséminé  en  glandules 
dans  les  parois  intestinales  pour  que  ses  fonctions 
puissent  s'exécuter,  bien  qu'il  soit  difficile  de  le  voir 
extérieurement.  En  poursuivant  des  études  sur  le  pan- 
2*  SEM.  1855.  31 
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créas  des  poissons,  il  sera  donc  nécessaire  de  se  servir 
de  réactif  pour  distinguer  le  tissu  du  pancréas.  Le 
réactif  que  nous  avons  indiqué,  et  qui  nous  a  servi  i 
caractériser  le  tissu  du  pancréas  chez  les  mammifères, 
les  oiseaux  et  les  reptiles,  s'applique  parfaitement  bien 
au  tissu  du  pancréas  chez  les  poissons,  ainsi  qu'on  va 
le  voir. 

0 


F».  76. 

O,  cardia;  —  S,  estomac  ;  -»  D^  pylore  ;  —  a,  a'  appendice  pylonque; 
•—  F,  pancréas  ;  —  p^  conduit  pancréatiqae  s*oayrant  dans  un  appen- 
dice pylorique. 

J'ai  pris  la  moitié  environ  du  pancréas  d'une  raie 
fraîche  et  en  digestion  ;  j  ai  divisé  le  pancréas  et  lai 
mis  à  macérer  dans  lalcool  pendant  environ  deux  ou 
trois  heures»  Après  ce  laps  de  temps,  j*ai  pris  un  frag- 
ment du  tissu  de  ce  pancréas,  et  je  lai  soumis  à  lether 
contenant  du  beurre  en  dissolution,  puis  je  lai  im« 
mergé  dans  de  la  teinture  de  tournesol,  sur  une  lame 


PANGRIÊAS  DBS  POISSONS.  ll^& 

de  verre  creusée  d  un  petit  godet,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
ailleurs.  Peu  à  peu  iacidiScatîon  s'est  manifestée^mais 
plus  lentement  que  pour  le  tissu  pancréatique  des 
mammifères  et] des  oiseaux.  Mous  avons  déjà  vu  qu'il 
en  est  de  même  pour  les  reptiles.  Les  tissus  du  foie  et 


FiG.  77.  —  Même  pancréas  de  la 
figure  76  un  peu  grossie, 

P,  pancréas;  —  p,  conduit  pan. 
créaùqua  ;  '—  a,  a',  appendice  pylo- 
rique. 


Fio.  77. 

de  la  rate  de  la  même  raie^  traités  de  la  même  manière, 
nont  communiqué  aucune  acidification  à  lat(  inturo  de 
tournesol,  qui  n  a  pas  changé  de  couleur.  J'ai  remarqué 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  trop  longtemps,  pas  au  delà 
de  cinq  à  six  heures,  le  tissu  du  pancréas  dans  lal^ 
cool,  car  après  il  perdrait  la  propriété  de  rougir  p^ir 
le  réactif  éthéré,  sans  doute  parce  que  la  matière  ne  se 
redissout  plus  dans  leau.  Cette  rei^iarque  s'applique 
au  pancréas,  des  reptiles  et  des  poissons. 

Le  pancréas  de  la  raie  a  également  la  piopriélé 
d'agir  sur  l'amidoo  pour  le  changer  en  sucr^  et  eu 
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dcxlrine.  Avec  l'autre  moitié  du  pancréas  de  la  même 
raie,  j  ai  fait  une  infusion  avec  le  tissu  broyé  et  de 
Teau  d'empois  d  amidon.  Après  quelque  temps,  il  y 
avait  transformation  en  sucre  et  réduction  du  tartrate 
de  Cuivre  dissous  dans  la  potasse. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  recueilli  du  suc 
pancréatique  sur  des  poissons  vivants  pour  en  étudier 
les  propriétés.  Cependant  nous  sommes  autorisé  à  le 
croire  semblable  à  celui  des  animaux  plus  élevés, 
puisque  le  tissu  de  Torgane  donne  toujours  lieu  aux 
mêmes  réactions  sur  la  graisse  et  sur  lamidon ;  et  il 
faut  ajouter  de  plus  qu'il  jouit  aussi  exactement  de 
cette  même  propriété,  qui  consiste  à  donner  une  infu- 
sion qui,  lorsqu'elle  commence  à  se  décomposer,  prend 
une  belle  coloration  rouge  par  le  chlore. 

J'ignore  s'il  existe  pour  les  poissons  un  temps 
d'hibernation  pendant  lequel  le  tissu  de  l'organe  perd 
ses  propriétés  :  cela  pourrait  être,  mais  je  ne  l'ai  pas 
constaté. 

Le  pancréas  de  la  raie  est  volumineux  ;  mais  chez 
beaucoup  de  poissons  il  est  très  petit,  et  chez  d'autres 
il  n'a  pas  encore  été  trouvé.  On  doit  penser  que  chez 
ces  derniers  il  est  très  petit;  même  on  peut  se  deman- 
der s'il  n'est  pas  confondu  avec  quelque  organe  voi- 
sin, comme  dans  la  couleuvre  nous  l'avons  vu  uni  inti« 
mement  avec  la  rate. 

Ë.-H.  Weber  a  indiqué  chez  quelques  poissons 
une  espèce  de  fusion  entre  le  pancréas  et  le  foie.  Il  a 
décrit  particulièrement  cette  disposition  chez  la  carpe, 
et  il  admet  que  les  organes  peuvent  ainsi  se  suppléer 
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les  lins  les  autres ,  et  que  chez  le  poisson  dont  il 
parle,  on  doit  supposer  que  le  mémo  tissu  orfjanique 
sécrèle  à  la  fois  la  bile  et  le  suc  pancréatique.  Je  n  ad- 
mets pas  cette  opinion  eu  tant  qu  elle  suppose  que  le 
même  tissu  organique  peut  avoir  des  fonctions  fort 
différentes.  Mais  il  pourrait  cependant  bien  se  faire  à 
la  rigueur,  dira-t-oo,  que  les  deux  tissus  du  pancréas 
et  du  foicy  bien  qu'essentiellement  distincts,  anatomi- 
quement  et  physiologiquement ,  fussent  confondus 
dans  une  même  enveloppe  formant  une  masse  corn* 
raune.  Cette  supposition  même  ne  me  paraît  pas  fon- 
dée, car  j'ai  observé  chez  le  turbot,  où  le  pancréas 
existe  bien  réellement  sous  la  forme  d'une  masse  con- 
glomérée placée  sur  le  côté  de  Finteslin,  un  conduit 
nacré  qui  pénètre  dans  l'intestin,  et  qui  ne  m'a  semblé 
être  autre  chose  quun  canal  cholédoque  double. 
Toutefois  il  y  a  ceci  de  particulier,  que  je  n  ai  jamais 
rencontré  dans  ce  canal  de  la  bile,  tandis  qu'il  en  existe 
une  grande  quantité  dans  l'autre  conduit  biliaire;  de 
plus,  il  part  du  point  de  l'intestin  où  s'insère  cette 
espèce  de  conduit  biliaire  une  multitude  de  ramifica- 
tions nacrées  j  excessivement  déliées,  qui  communi- 
quent avec  une  espèce  de  cloaque  qui  existe  à  Torifice 
du  canal  pancréatique  dans  Tintestin,  qui  se  répandent 
dans  Tintestin  et  dans  le  foie,  à  la  manière  de  vaisseaux 
lymphatiques  dont  la  disposition  serait,  dans  tous  les 
cas,  incompréhensible  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances anatomiques.  Je  pense  plutôt  qu'il  s'agit  ici 
d'un  appareil  encore  inconnu  qui  existe  d'ailleurs  chez 
les  poissons  d'espèce  différente. 
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Mais  si  ranatomie  dous  fait  défaut  pour  conslater 
le  pancréas  chez  certains  poissons/Jes  caractères  pby- 
siolofjiques  viendront  à  notre  aide,  et  npus  serviront 
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FiG.  78.  —  Pancréas  de  turbot, 
T,  partie  pyloriqae  do  Testomac;  —  P,  conduit  pénétrant  dan»  le  foie 
et  d^iiutre  part  daus  Tintestin  :  il  est  entouré  à  son  insertion  dans  rintestin 
d'une  masse  pancréatique;— S. au-dessous  de  cette  masse  se  voit  une  sorte 
de  confluent  angulaire  où  se  versent  les  conduits  pancréatiques,  et  tous  les 
conduits  a,  a,  a,  a,  qui  vont  en  divergeant  et  se  ramifiant  dans  divers  sens 
jusqu'à  U  vésicule  du  fiel  ;-**D,  duodénum  ;  -^R,  raC«  ;—  d^  ouverCure  du 
duodénum  coupe;  —  c,  A, conduit  cholédoque;  —  F,  foie;  —V  B,  véêicule 
du  fiel  ;—^,  petit  corps  d^apparence  glandulaire  collé  à  la  vésicule  biliaire. 

de  guide  plus  certain  que  la  forme  anatomique.  Nous 
savons,  en  effet,  que  chez  les  mammifères  et  les  oi* 
seaux,  la  bile  ne  devient  digeslive  que  par  son  mélanf^e 
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avec  le  suo  paDci'éatique.  Chez  les  poissons  où  le  pan* 
créas  est  bien  distinct,  il  en  est  de  même.  C'est  ce 
mélange  qui  constitue  le  liquide  intestinal,  qui  offre 
toujours  les  mêmes  caractères. 

Eu  prenant  le  contenu  intestinal  et  en  le  mettant 
en  contact  avec  le  réactif  étbéré  que  nous  avons  indi- 
qué, on  constate  qu^il  y  a  acidification  toutes  les  fois 
qu'une  proportion,  même  très  minime,  de  suc  pan- 
créatique s  est  écoulée  dans  Tlntestin  ;  de  telle  façon 
qu'il  suffit  du  liquide  intestinal  d'un  animal  pour 
déterminer  s'il  a  ou  non  un  pancréas,  dès  que  l'on  a 
pu  démontrer,  en  excluant  le  suc  pancréatique  chez 
les  animaux  où  cet  organe  est  bien  déterminé,  que 
cette  réaction  cesse  d'avoir  lieu,  et  qu'elle  est,  par 
conséquent,  la  preuve  de  la  présence  du  suc  pancréa- 
tique dan$  l'intestin.  Or,  dans  le  liquide  intestinal 
d'aucun  poisson  je  n'ai  constaté  l'absence  de  ce  carac- 
tère, et  je  suis  porté  à  conclure  que  le  pancréas  existe 
nécessairement  cbez  tous  les  poissons,  bien  qu'il  n*ait 
pas  encore  été  anatomiquement  démontré. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  que  la  forme  anatomique  ne 
suffisait  pas  pour  caractériser  le  pancréas,  qu'il  fcillait 
absolument  avoir  recours  aux  qualités  du  produit  ou 
du  tissu  de  l'organe  sécréteur.  Cbez  les  animaux  in- 
vertébrés, ce  secours  nous  devient  très  utile,  parce 
que  les  animaux  sont,  en  général,  trop  petits,  et  que, 
d'autre  part,  l'organe  pancréatique  est  absolument 
inconnu. 

Il  est  vrai  que  certains  appendices  en  forme  de 
caecum,  que  Ton  trouve  annexés  à  l'intestin  d'animaux 
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iuvertébrés,  ont  été  rejjardés  comme  des  organes  ca- 
pables de  remplir  dans  la  digestion  les  fonctions  du 
pancréas  des  animaux  vertébrés.  Ainsi;  chez  quelques 
Rotifères^  il  existe  un  ou  plusieurs  caecums,  à  parois 
épaisses,  revêtus  d'un  épithélium  ciliaire,  et  venant 
s'aboucher  au  commencement  de  l'estomac  ou  sur  ses 
côtés.  Chez  un  certain  nombre  de  Céphalopodes^  on 
rencontre  aussi  des  tubes  glandulaires,  ramifiés,  courts 
et  d'un  jaune  pâle,  qui,  dans  beaucoup  d'espèces,  sont 
annexés  aux  conduits  hépatiques.  Enfin,  il  est  des 
insectes  qui  ont  des  appendices  glanduleux  annexés  à 
l'iléon. 

Sans  vouloir  entrer  dans  une  discussion  sur  la  signi- 
fication de  ces  caecums  en  tant  qu'organes  glandulaires 
simples  qui  se  perfectionnent  en  se  ramifiant,  hypo- 
thèse déjà  émise  à  propos  des  appendices  pyloriques 
des  poissons,  je  ferai  seulement  remarquer  que  rien 
n'autorise  à  considérer  ces  appendices  des  invertébrés 
comme  des  pancréas  ;  et  que,  d'ailleurs,  il  y  a  le  plus 
grand  nombre  des  animaux  invertébrés  qui  en  sont 
dépourvus.  Mais  c'est  par  le  côté  physiologique  que 
nous  essaierons  d'attaquer  la  question,  et  nous  dirons 
ce  que  nous  avons  vu  en  examinant  les  caractères 
du  suc  intestinal  chez  les  invertébrés.  Sur  un  calmar 
en  digestion,  j'ai  recueilli  le  liquide  jaunâtre,  gluant, 
de  l'intestin  ;  j'ai  fait  de  même  chez  les  limaces,  chez 
les  huîtres,  etc.;  le  liquide  intestinal,  qui  est  acide, 
jouit  aussi  de  la  propriété  d'agir  sur  l'amidon,  la 
graisse ,  et  de  donner  en  s'allérant  une  coloration 
rouge  par  le  chlore.  Or,  si  nous  considérons  que  chez 
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les  mammifères  il  faut  absolument  Tintervention  du 
pancréas  pour  donner  ces  propriétés  au  liquide  intes- 
tinal, naturel  ou  artificiel,  nous  ne  pouvons  pas  ad- 
mettre qu'il  en  soit  autrement  chez  les  invertébrés.  11 
y  a  beaucoup  d'invertébrés  qui  ont  un  foie  distinct; 
mais  il  y  en  a  chez  lesquels  il  est  étalé  dans  les  parois 
de  Imtestin.  Or,  le  pancréas  pourrait  aussi  consister 
en  cellules  sur  les  parois  de  Tintestin,  comme  le  foie 
des  sangsues,  par  exemple.  Dans  IJ^stomac  de  la  li- 
mace, j  ai  vu  des  villosités  glandulaires  analogues  au 
pancréas  par  leur  réaction,  de  sorte  que,  puisque  nous 
avons  les  mêmes  propriétés  physiologiques  dans  le 
suc,  nous  devons  conclure  aux  mêmes  éléments  aua- 
tomiques  de  sécrétion. 

Toutes  nos  expériences  tendent  évidemment  à  dé- 
montrer que  le  pancréas  exerce  une  action  chimique 
sur  les  aliments,  et  que  cette  action  n  est  pas  limitée 
à  une  seule  classe  de  matières,  mais  s*étend  à  toute 
espèce  d'aliments  végétaux  et  animaux.  Avec  une  telle 
signification  physiologique,  on  ne  saurait  donc  vouloir 
localiser  le  pancréas  exclusivement  dans  certains  ani- 
maux et  le  mettre  en  rapport  uniquement  avec  la  di- 
gestion de  certains  aliments  déterminés.  Ou  pourrait 
encore  moins,  parle  volume  de  eet  organe,  prétendre 
juger  une  prédominance  d'une  alimentation  spéciale 
chez  les  différents  animaux.  En  effet,  les  fonctions  du 
pancréas  doivent  être  envisagées  d'une  manière  plus 
large,  si  Ton  veut  comprendre  son  rôle  en  le  compa- 
rant dans lensemble  des  animaux. 
;    Il  existe  deux  ordres  de  phénomènes  digestifs  :  les 
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uns  purement  mécaniques ,  qui  n  entraînent  quone 
trituration  ou  une  division  des  substances  alimentaires 
sans  changement  de  nature;  les  autres  essentiellement 
chimiques  et  amenant  une  modification  intime  dans  la 
substance  alimentaire. 

On  peut  concevoir  qu'il  n'existe  aucun  appareil  di« 
gestif  chimique  ni  mécanique,  parce  que  1  animal  vit 
dans  un  milieu  où  il  absori>e  directement  les  matières 
qui  servent  à  sa  nutrition* 

On  peut  concevoir  encore  que  l'acte  digestif  se  ré- 
duise à  un  seul  appareil  mécanique  qui  ait  pour  but 
d'exprimer  certains  sucs  alimentaires  qui  peuvent 
servir  à  la  nutrition  sans  modifications  chimiques  préa« 
labiés. 

Mais  le  plus  ordinairement  lacté  digestif  se  compose 
de  deuxordresde  phénomènes  physiques  et  chimiques 
accomplis  par  deux  appareils  distinc^.  Les  appareils 
mécaniques  sont  très  variés  et  parfaitement  connus  ; 
nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici.  Les  phéno- 
mènes chimiques  sont  effectués  par  les  liquides  intes- 
tinauxy  mais  plus  spécialement  parle  suc  pancréatique, 
qui  possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  décompo- 
sante qu'il  transmet  aux  substances  en  contact  avec 
lui  ;  de  sorte  qu'on  peut  établir  d'une  manière  géné- 
rale que  le  pancréas  est  directement  en  rapport  avec 
le  développement  de  la  partie  chimique  de  la  diges- 
tion ;  et  si  l'on  veut  avoir  une  idée  juste  des  modifica^ 
tions  que  les  variétés  de  volume  du  pancréas  peuvent 
apporter  dans  la  digestion^  il  faudra  toujours  consi- 
dérer les  phénomènes  d'une  manière  générale,  et  non 
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les  limiter  à  telle  ou  telle  substance  plus  spécialement. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  si  Ton  voulait  mettre  en 
rapport  le  développement  du  pancréas  avec  chacune 
de  ses  propriétés,  on  arriverait  à  des  résultats  contr(i- 
dictoires.  Le  pancréas  agit  sur  la  graisse,  mais  on  ne 
saurait  en  conclure  que  cet  organe  est  d  autant  plus 
développé  que  l'animal  fait  usage  dans  son  alimenta- 
tion d'une  plus  grande  quantité  de  substances  grasses  ; 
en  effet,  les  herbivores  sont  pourvus  d'un  pancréas  très 
volumineux.  Le  suc  pancréatique  agit  sur  lamidon 
pour  digérer  cette  substance  et  la  transformer  en  sucre  ; 
on  ne  saurait  en  conclure  que  le  volume  du  pancréas 
est  en  rapport  avec  l'intensité  de  la  digestion  des  fécu- 
lents, car  les  carnivores  possèdent  un  pancréas  relati- 
vement très  développé.  Tout  raisonnement  exclusif 
relativement  à  une  seule  substance  alimentaire  serait 
fautif  de  la  même  manière.  C'est  donc  à  un  brdi^  de 
phénomènes  digestifs,  et  non  pas  à  une  classe  dali* 
nients,  que  doit  se  rapporter  le  pancréas. 

Nous  voyons,  en  effet,  que  c'est  à  Tordre  des  phé- 
nomènes chimiques  que  répond  le  développement 
plus  ou  moins  considérable  de  cet  organe.  Le  pan» 
créas  sera  généralement  d'autant  plus  développé  que 
les  substances  alimentaires  sont  plus  réfractaires  à 
subir  des  modifications  chimiques  capables  de  les 
rendre  solubles;  les  substances  ligneuses  qui  con» 
tiennent  des  matières  nutritives  très  difficilement  sé«- 
parables  sont  particulièrement  dans  ce  cas,  et  Ton  ob* 
serve  d'une  manière  générale  que  les  animaux  qui  se 
nourrissent  de  ces  substances  ont  un  pancréas  très 
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développé  :  tels  sont  les  chevaux,  les  bœufs,  etc.,  etc. 

Les  pbéflomèoes  chimiques  de  la  digestion  s^accom- 
plissent  également  avec  une  rapidité  d'autant  plus 
grande  que  le  pancréas  est  plus  développé  :  c'est  ainsi 
que  le  pancréas  est  plus  développé  chez  les  oiseaux, 
où  ladigestion  est  très  rapide,que  chez  les  mammifères, 
les  reptiles  ou  les  poissons,  où  la  digestion  présente 
une  lenteur  de  plus  en  plus  considérable. 

Le  pancréas  ne  devrait  donc  être  considéré  que 
comme  le  représentant  des  phénomènes  chimiques 
digestifs,  et  pour  justifier  le  rôle  que  nous  lui  attri- 
buons, il  s'agirait  de  prouver  son  existence  partout  où 
des  phénomènes  chimiques  de  la  digestion  se  mani- 
festent. Chez  les  vertébrés  la  chose  est  facile;  et  s'il 
existe  encore  quelques  poissons  chez  lesquels  cet  or- 
gane n'a  pas  encore  été  démontré,  ces  exceptions 
diminuent  chaque  jour,  et  tout  porte  à  croire  qu'elles 
disparaîtront  complètement.  Quant  aux  invertébrés, 
la  question  est  beaucoup  plus  difficile  à  résoudre  pour 
le  moment,  dans  l'état  de  la  science  où  un  oi^ane  de 
la  nature  du  pancréas  n'a  été  encore  rigoureusement 
déterminé  par  aucun  observateur.  Cependant,  au 
point  de  vue  physiologique,  il  est  permis  de  penser 
que  les  phénomènes  chimiques,  qui  sont  si  évidents 
chez  les  mollusques,  par  exemple,  doivent  avoir  leui*s 
mêmes  représentants  organiques;  car  nous  voyons  que 
le  foie,  par  exemple,  qui,  par  sa  sécrétion  biliaire, 
s'associe  aux  usages  du  pancréas,  se  trouve  constitué 
par  les  mêmes  éiénionls  anatoniiques  que  chez  les  ver- 
tébrés. Or  nous  avons  constaté  dans  le  suc  intestinal 


DU   PANCRIÉAS.  493 

de  différents  mollusques,  tels  que  le  calmar,  les  limaces, 
rhuître,  l'anodonte,  etc.,  l'existence  des  réactions 
propres  au  mélange  du  suc  pancréatique  et  de  la  bile 
des  vertébrés. 

11  y  a  donc  lieu  de  penser  que  le  suc  pancréatique 
se  produit  là  par  un  organe  analogue  dans  ses  fonc- 
tions et  même  dans  son  tissu  :  car  quel  que  soit  ie  de- 
gré de  Torganisation  d'un  animal,  quand  un  phéno- 
mène semblable  s'y  retrouve,  il  y  est  toujours  accompli 
par  un  même  organe  spécial.  De  même,  dans  toutes 
les  variétés  d'organisation,  si  le  phénomène  disparaît, 
on  voit  l'organe  correspondant  disparaître  également, 
et  non  pas  se  fondre  et  se  transformer  en  un  autre 
pour  accomplir  des  fondions  sécrétoires  nouvelles. 


VINGTIEME  LEÇON. 

6  Joun  1855). 

SœfMAIRE  :  Da  bat  6ul  de  la  digestioo.  —  Nécessité  de  fezisteBce 
fToDe  foBCtioo  intefudiaige  entre  falitorption  et  f— twMiatioa ,  p« 
nuthtioo.  —  Quelques  eonâdéntions  sur  le  parallàle  caire  les 
pbéDomènes  de  nntritioB  thta  les  animaux  et  les  ^ 
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Après  avoir  Yu  en  quoi  consiste  la  digestion,  quia 
pour  but  de  rendre  solubles  les  substances  alimen- 
taires qui  ne  le  sont  pas,  et  de  les  faire  pénétrer  dans 
le  sang,  nous  devons  nous  demander  si  ce  travail 
digestif  qui  s'exerce  sur  les  matières  alimentaires 
arrive  à  faire  de  toutes  ces  matières  une  ou  plusieurs 
substances  identiques  dans  tous  les  animaux,  malgré 
la  diversité  d'alimentation,  et  en6n  de  quelle  nature 
serait  cette  substance,  résultat  final  de  la  digestion. 

Les  anciens  pensaient  que  toutes  les  matières  alimen- 
lairesy  quelle  que  fut  leur  nature,  se  réduisaient  toutes 
en  une  substance  homogène  qu'ils  appelaient  le  chyle, 
et  qui  n'était  en  quelque  sorte  quun  sang  grossier  et 
ayant  besoin  d'être  élaboré  dans  le  poumon.  Aujour- 
d'hui nous  savons  que  le  mot  cAy/e ,  pris  dans  cette 
acception,  n'a  plus  aucune  valeur,  et  que  le  chyle  est 
loin  d*èlre  la  quintessence  des  aliments,  car  il  peut 
n'en  contenir  qu'un  des  principes.  Aussi  avons-nous 
dit  qu'on  doit  supprimer  cette  proposition  contenue 
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encore  dans  la  plupart  des  traités  de  physiologie» 
savoir,  que  la  digestion  a  pour  but  de  faire  le  chyle. 

Les  modernes  ont  admis  d'autres  opinions  sur  la 
digestion.  Nous  avons  vu  en  effet  qu'il  y  a  trois 
espèces  de  substances  alimentaires  : 

1*  Les  substances  azotées  ou  albumineuses  ; 

â°  Les  substances  féculentes  ou  sucrées  ; 

3*  Les  matières  grasses. 

Or^  on  a  pensé  qu'il  y  avait  un  produit  ultime  de 
la  digestion  répondant  à  chacun  de  ces  groupes 
de  matières,  et  qu'il  fallait  bien  qu'il  en  fût  ainsi, 
puisque  les  éléments  du  corps  sont  eux-mêmes 
constitués  par  ces  trois  ordres  de  substances,  savoir  : 
des  éléments  sucrés,  alburainoïdes  et  gras;  et  comme 
on  admettait,  d'autre  part,  que  les  animaux  étaient 
incapables  de  créer  aucun  principe  immédiat , 
on  pensait  qu'il  fallait  qu'ils  trouvassent  dans  les 
aliments  les  principes  constituants  tout  faits;  que 
s'il  apparaissait  de  la  graisse  dans  un  animal,  il  fallait 
que  cette  graisse  provînt  de  ses  aliments,  et  qu'il  en 
était  de  même  des  matières  albuminoïdes  et  sucrées. 
En  un  mot,  on  admettait  qu'il  y  avait  nutrition  di- 
recte, c'est-à-dire  une  sorte  de  migration ,  du  milieu 
extérieur  dans  l'animal,  des  principes  immédiats  tout 
faits,  et  l'on  opposait  cette  forme  de  nutrition  directe 
des  animaux  à  celle  des  végétaux  capables  de  pro- 
duire avec  des  éléments  des  principes  immédiats.  Une 
doctrine  aussi  absolue  doit  être  abandonnée,  et  nous 
savons  déjà,  par  les  faits  que  nous  avons  énoncés  dans 
le  semestre  dernier,  que  les  animaux  sont  capables 
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de  produire  des  principes  immédiats;  de  sorte  qu'il 
n'est  pas  nécessaire,  pour  qu'un  animal  vive,  qu'il 
prenne  absolument  dans  ses  aliments  tous  les  principes 
immédiats  dont  son  corps  est  constitué.  Il  faut,  sans 
aucun  doute,qu'il  prenne  les  éléments  de  ces  principes 
immédiats;  mais  il  peut  les  modifier  pour  en  faire 
des  principes  immédiats  nouveaux  et  les  approprier 
à  sa  substance.  Il  suffit  de  réfléchir  un  instant  pour 
comprendre  que  cette  nutrition  directe  ne  peut  pas 
avoir  lieu,  et  qu'il  faut  bien  que  l'organisme  animal 
prenne  une  part  très  active  dans  la  préparation  de  ces 
principes  immédiats  et  ne  les  reçoive  pas  passivement. 
Aucun  des  éléments  azotés,  par  exemple,  qui  exis- 
tent dans  l'animal  vivant ,  ne  peut  entrer  sous  cette 
forme  par  la  digestion.  Il  est  bien  clair  que  la  fibrine 
du  sang,  que  l'albumine,  ne  sortent  pas  de  l'intestin 
à  l'état  de  fibrine  ou  d'albumine,  etc.  Les  graisses  ne 
se  trouvent  pas  non  plus  toutes  formées  dans  l'ali- 
mentation :  ainsi  les  herbages  ne  contiennent  pas  la 
graisse  du  mouton  ou  du  bœuf  à  l'état  où  elle  se 
trouve  chez  ces  animaux.  De  tout  cela,  il  résulte  que 
les  animaux  n'ont  pas  besoin  de  digérer  nécessaire- 
ment des  principes  alimentaires  des  trois  espèces  pour 
vivre. 

D'abord  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'animal  prenne 
des  matières  sucrées;  il  peut  s'en  passer  indéfini- 
ment. C'est  le  cas  des  animaux  carnivores,  qui  ne 
mangent  jamais  de  matières  sucrées.  Cependant  il 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  n'y  a  pas  de  matière 
sucrée  dans  ces  animaux;  seulement  elle  est  créée  dans 
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Torgaiiisme,  (Uns  le  foie,  vi  ne  |)ro  vient  pas  toute  formée 
de  la  matière  sucrée  de  Talimentation.  Les  matières 
grasses  ne  sont  pas  non  plus  indispensables  et  Ton  peut 
les  supprimer.  Si  on  ne  le  peut  en  totalité,  ce  qui  est 
très  difficile,  on  peut  au  moins  n  en  laisser  que  de  très 
faibles  quantités, sans  que  l'alimentation  des  animaux 
en  souffre  et  sans  que  pour  cela  il  cesse  de  s  accumuler 
de  la  graisse  en  proportion  considérable  dans  leurs 
tissus.  Mais  il  y  a  une  classe  de  matières  dont  Tanimal 
ne  peut  se  passer:  ce  sont  les  matières  albuminoïdes 
ou  azotées.  La  suppression  des  matières  azotées  dans 
l'alimentation,  comme  Font  déjà  vu  MM.  Chevreul  et 
Magendie,  amène  rapidement  la  mort,  et  la  vie  ne 
saurait  être  longtemps  soutenue  uniquement  à  Taide 
d'aliments  sucrés  ou  gras. 

Aussi,  bien  que  les  aliments  qui  pénètrent  dans 
l'intestin  soient  de  nature  variée,  bien  que  les  pro- 
portions relatives  de  ces  aliments  soient  aussi  très 
variables,  le  travail  de  la  digestion  n'en  est  pas  pour 
cela  profondément  influencé.  Une  faudrait  pas  croire 
qu'il  y  aura  absorption  d'autant  plus  forte  d'une 
substance  alimentaire,  que  cette  substance  est  ingé- 
rée en  plus  grande  quantité  dans  l'intestin  ;  en  effet, 
il  y  a  toujours  de  très  faibles  proportions  de  matières 
sucrées  et  de  matières  grasses  absorbées  comparati- 
vement auxniatières  azotées^  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  quantité  introduite  dans  l'intestin. 

Il  y  a  une  saturation  d'absorption  qui  est  générale- 
ment plusvite  atteinte  pour  les  matières  sucrées  et  pour 
les  matières  salines  que  pour  les  substances  azotées. 
2*  SEM.  1855.  3t2 


Toutes  les  substances  qui  pénètrent  dans  Torga- 
nisme^quelles  que  soient  leurs  proportions  d'ailleurs, 
et  qu'elles  arrivent  par  la  veine  porte  ou  pat*  les 
vaisseaux  chylifères,  ne  constituent  pas  immédiate- 
ment un  élément  du  sang  ^  par  cela  seul  qu'elles  y 
ont  pénétré.  Nous  savons,  par  exemple,  qu'en  injec^ 
tant  dans  une  veine  du  système  veinetix  général  du 
•ucre  ou  de  Taibumine ,  on  voit  ces  substances  pa** 
tor  daiis  les  urines;  tandis  que  si  on  les  introduit  dans 
l'intestin^  ou  si  on  les  injecte  dans  les  mêmes  pro- 
portions par  la  veine  porte,  l'apparition  de  cette  mà<- 
lière  dans  les  urines  n'a  plus  lieu. 

Le  passage  de  l'albumine  dans  les  urines ,  lors- 
f|u'elle  a  été  injectée  dans  le  sang,  est  un  des  faits  les 
plus  curieux,  parce  que  l'albumine  qui  existe  dans 
Je  6ang  paraîtrait  erre  une  substance  de  la  même 
nature  que  celle  de  l'œuf  qu'on  peut  y  injecter,  et  Ton 
m  comprend  pas  ()ourquoi  cette  matière  ne  reste 
pas  dam  le  sang.  Mais  non-seulement  lalbumine  de 
)'€Sfaf  sort  du  sang^  mais  l'albumine  du  sérum  passe 
elie-inême;  et  en  injectant,  par  exemple,  4  c^nti- 
JMtres  cubes  de  sérum  d'homme  dans  la  veine  jugu- 
]fAf^  d'un  lapin,  on  voit,  au  bout  d'une  demi4ieure 
ou  d'une  heure,  non-eeulemeot  de  l'albumine  dans  les 
veines,  mais  des  globules  de  sang  en  quantité  cousidé- 
iifilliJe,de manièreà rendre  l'urine sanguinolentejla mort 
de  1  animal  en  est  même  quelquefois  la  conséquepce. 
Toutefois  ces  désordres  ne  se  remarquent  pas  quand 
on  injecte  l'albumine  de  l'œuf;  iepassage  de  cette  sub- 
stance dans  les  urines  est  le  seul  phénomène  observé. 
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Toutes  ces  ex|>érienoes  prouvent  donc  quii  Talbu^ 
Mine  injectée  dans  le  sang  ^  sans  avoir  passé  par  1» 
iravaii  digestif  et  surtout  par  le  foie,  est  impropre  à 
entrer  dans  le  sang  comme  un  de  ses  éiéuteilts  con* 
stituaniB.  Ceci  est  i^urtout  très  remarquable  pouf 
Talbumine  du  sang;  car  on  pouvait  supposer  qun 
cette  albumine,  extraite  du  sanp;  normal,  i^tnir  dans 
les  conditions  convenables  pour  entrer  dann  U  cém^ 
position  du  sang.  Ceci  prouverait  encore  que  rallHi* 
miiie^  lorsque  nous  la  prenons  dans  le  sérum  du  Kang^ 
n*est  pins  la  même  matière  que  celle  qui  circule  dans 
le  san<;  vivant;  en  effet,  in  fibrine  qni  se  trouve  é 
l'état  de  dissolution  dans  le  sang  est  probablement 
unie  avec  l'albumine  dans  un  composé  qui  cesse 
d'exister  quand  le  nang  sorti  des  vaisseaux  se  coagula. 

Lorsque  les  substances  ont  passé  par  la  veine  porté 
et  par  le  foie ,  elles  ont  acquis  la  propriété  du  rester 
dans  l'organisme,  et  d'entrer  comtue  éléments  eon** 
atituants  dans  le  sang.  D'après  cela^  on  voit  doM 
qu'entre  les  produits  des  aliments  et  le  sang  du  cceur^ 
dans  lequel  ils  doivent  se  rendre,  il  existe  une  iotï€m 
lion  intermédiaire  qui  a  |)our  but  de  rendre  asaiitii- 
lables  les  substances  arrivées  de  l'intestin  atdestiiiéii 
à  la  nutrition.  Non^-seulement  les  substanc<9S  puisées 
dans  l'intestin  sont  modifiées  dans  leur  nature,  mail 
on  peut  même  dire  qu'elles  n'y  entre  qu*eu  certaine 
proportion  :  c'est  ainsi,  par  eiemple^quei  quelleaqM 
soient  les  quantités  des  matières  différentes  coilti*iMi#i 
dans  rMiimenialiou,  la  composition  dusaiig  re«t«fai 
Oléine,  Ceiit  ce  qui  expliqua  comuii^nt  le  nêuf^  qui 
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sort  du  foie  est  à  peu  près  le  même  chez  (ous  les  ani- 
maux, qu'ils  soient  herbivores  ou  carnivores.  Cette 
fonction  intermédiaire  à  la  digestion  et  à  la  nutrition, 
qui  se  fait  par  lacirculation  hépatique,  est  sans  con- 
tredit une  des  plus  importantes.  Nous  savons  que  pen- 
dant son  accomplissement  il  secrée  des  matières  nou- 
yelles;qu'uri  animal  nourri  exclusivement  de  matières 
azotées  produit  du  sucre,  etc.;  que  pendant  ces  méta- 
morphoses de  matière,  il  se  développe  une  élévation 
de  température  constanle;  et  nous  savons  aussi  que 
lorsque  cette  fonction  cesse  de  s'accomplir,  les  phé- 
nomènes de  la  vie  deviennent  languissants,  et  que  la 
mort  en  est  la  conséquence  plus  ou  moins  immédiate. 

Cependant  il  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  le  foie 
agisse  directement  sur  tous  les  principes  du  sang  pour 
les  changer  moléculairement  au  moment  où  ils  tra- 
versent le  tissu  capillaire  de  cet  organe;  mais  il  existe 
dans  le  foie  une  création  de  matériaux  nouveaux  qui 
se  mélangent  au  sang,  tel  qu'il  arrive  par  la  veine 
porte,  et  qui  réagissent  sur  ses  éléments  de  telle  façon 
qu'ils  donnent  lieu  à  des  combinaisons  nouvelles. 

On  a  cité  desexempleschez  1  homme  dans  lesquels  la 
veine  porte,  au  lieu  de  traverser  le  foie,  allait  se  rendre 
directement  dans  la  veine  cave  inférieure  Dans  ces  cas, 
la  vie  n'avait  pas  paru  en  souffrir  et  le  foie  avait  ac- 
compli ses  fonctions,  parce  qu'il  recevait  du  sang  par 
les  artères  hépatiques.  De  sorte  que  la  fonction  in* 
termédiaire  que  nous  signalons  ici  n'est  pas  l'action 
directe  du  tissu  du  foie  sur  le  sang  qui  le  traverse, 
mais  le  mélange  d'une  certaine  quantité  de  matériaux 
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fournis  par  le  foie  au  sang  qui  le  traverse.  Mainte- 
nant on  conçoit  que  ce  mélange  pourrait  avoir  lieu 
lors  naénie  que  le  sang  ne  traverserait  pas  immédia- 
tement le  foie. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment, 
nous  devons  donc  reconnaître  que  la  nutrition  n*cst 
pas  directe,  qu'aucun  élément  alimentaire  ne  peut 
servir  immédiatement  à  la  nutrition,  et  qu'il  est  né- 
cessaire, pour  atteindre  ce  but,  qu'il  soit  modifié 
préalablement  en  traversant  un  organe  situé  entré 
l'appareil  digestif,  par  où  pénétrent  les  matières 
alimentaires,  et  le  système  sanguin,  qui  doit  porter  ces 
matières  dans  les  différents  organes  pour  les  nourrir. 

Cette  fonction  spéciale  qu'accomplit  le  foie,  qui 
mériterait  d'être  dénommée  d'une  manière  particu- 
lière, n'est  pas  la  seule  à  considérer.  Certains  élé- 
ments peuvent  pénétrer  par  les  chylifères  avant  d'ar- 
river à  constituer  le  sang  artériel,  qui  est  le  liquide 
nutritif  définitif,  et  qui  seul  arrive  aux  organes  pour 
leur  fournir  les  conditions  d'excitation  et  de  nutri- 
tion nécessaires  pour  lentretien  des  phénomènes  de 
la  vie. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  comprendre  l'ensemble  des 
phénomènes  nutritifs,  qui  sont  loin  d'être  aussi  sim- 
ples qu'on  a  voulu  le  dire,  et  ne  se  bornent  pas  seu- 
lement à  labsorption  directe  des  matières  alimen- 
taires. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  ne 
s'applique  qu'aux  phénomènes  de  la  nutrition  chez 
les  animaux  ;  il  s'agirait  maintenant  de  savoir  si  ces 
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généralités  pcnivent  s'appliquer  au^  végétaux,  ou 
Ifien  si,  comme  on  Ta  peasé,  il  faut  éiahlir  unediffé- 
rç,i)çe  ii'^çli^^^^  ^^^  ^^  rapport  entre  les  végétaux  et 
les  animaux. 

Q^  admet  généralement  qu'il  y  a  antagonisme 
^Utt'ç  Us  phér\oi;nènes  nutritifs  dans  le  règne  végétal 
^\  (,Un§  le  règne  animal;  si  bien  qu'il  existerait  une 
ç^pèce  d'harmonie  entre  les  produits  de  c^  phéno- 
ipèiies  dans  les  4çtax  règnes:  que,  par  exemple,  les 
végétaux,  ayant  pris  dans  l'atmosphère  des  éléments 
ga^^eux  et  de  l'eau,  constituent  avec  ces  subst^^i^çe^ 
^1^  principes  immédiats.  Ces  principes  seraient  en- 
suite pris  par  les  animaux  qui  les  détruisent,  les 
ramènent  à  l'état  de  principes  élémentaires  ammo- 
niacaux ou  carbonés,  qui  sont  rendus  à  l'atmosphère 
et  repris  par  les  végétaux  pour  recommencer  le  mén^e 
circuit.  Cette  espèce  dVcbange  perpétuel  fait  dépendre 
^1^  quelque  sorte  les  animaux  des  végétaux,  les  pre- 
miers étant  considérés  comme  des  appareils  réduc- 
tc^urs^  Us  seconds  comme  des  appareils  comburants. 
.  Sans  vo\doir  nier  l'espèce  de  rapport  général  que 
nons  venons  de  siû^naler,  nous  sommes  loin  d'admettre 
Içs  conclusions  qu'on  en  tire,  à  savoir,  que  les  végé- 
ts^MX  prennent  des  matières  élémentaires  pour  en  faire 
des  [)rincipes  immédiats, et  que  tous  les  principe^  inoi- 
Qi,(^'diats  fora\és  çiani^  les  animaiu  proviennent  nécçs- 
sairement  des  végétaux,  etc.  En  effet,  il  n'est  pa^ 
eaf^^c^  4^.  dire  que  le^  végétaux  î^ç  nourrissent  aulre- 
ogy^^  quç  leci  animaux  ;  \\i\e,  plante  como^e  un  ^i^ioval 
^  VWMi^H  ^vec  d^  pç^flçip^ii  yjnmédi^^.  Çe^t  ^\n§it 
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par  exemple ,  que  primitivement  l'embryon  de  l4 
plante  vit  avec  un  blastème,  couime  l'embryon  di 
l'animal  vit  avec  un  blastème  analogue  ;  et,  plus  tard, 
quand  le  végétal  est  formé ,  il  rassemble  dans  cer*i 
laines  parties  de  son  organisme  des  principes  immé* 
diats  dont  il  se  nourrit  ensuite^de  même  que  l'animal 
rassemble  dans  son  sang  ou  dans  ses  tissus  des  prin*< 
cipes  immédiats  dont  il  se  nourrira  plus  tard.  C'est  ainsi 
que  la  betterave,  par  exemple,  accumule  dans  sa  ra<i 
çine  du  sucre  et  des  matières  aibnminoïdesqui  diap^ 
raii^sent  en  montant  dans  la  tige  pour  aller  nourrir  kl 
plante  ;>u  moment  de  la  floraison  et  de  la  fructifioatiaUt 

Maisi  diru-t-on  ,  si  la  plante  se  nourrit  avec  CM 
principes  immédiats  comme  l'animal ,  ^u  moins  U 
plante  a-t-elle  formé  ces  principes  immédiats,  tandii 
que  les  animaux  empruntent  ces  principes  (^  d'autrt^ 
organismes. 

Ici  on  a  émis  vine  assertion  qui  ne  repose  sur 
aucune  preuve,  et  qui  est  donnée  pour  expliqut^r 
comment  le  végétal  peut  produire  df s  quaûlitéa  qael- 
quefoi.s  si  considérables  de  certains  principes  immé^ 
dia^s  sans  qu'on  puisse  en  trouver  la  source  dans  it 
terre  où  il  est  fixé.  IVIais  il  est  bien  clair  que^  paur 
prouver  que  les  principes  immédiats  des  plantes  sont 
produits  aux  dépens  de  l'eau ,  de  l'ammoniaque  ou 
de  l'acide  carbonique,  toutes  substances  parvenues  i 
l'état  d'indifférence  chimique,  il  faudrait  prouver 
qu'un  végétal  forme  ses  principes  immédiats  en  vi» 
vaut  uniquei^çnt  et)  oonlact  avetc  les  éléments  pré** 
eit^j  W^i»  il  «en «^t rJeu.Dant  toutes \m npéntnoÉi 
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de  ce  genre,  le  végétal  a  pu  se  développer  en  usant 
les  principes  immédiats  qu'il  avait  mis  en  réserve. 
Mais,  est-ce  que  dans  la  terre  les  racines  ne  puisent 
pas  des  matières  organiques  en  voie  de  décomposition 
et  tout  à  fait  analogues  aux  éléments  puisés  dans  l'in- 
testin de  ranimai?  Les  engrais  n'ont-ils  pas  pour  effet 
d'activer  la  végétation  ,  en  donnant  à  la  terre  des 
produits  de  décomposition.  Seulement,  il  paraît  éton- 
nant que  ces  matières  organiques,  toujours  en  petite 
quantité,  puissent  suffire  à  la  végétation  delà  plante, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  avait  pensé  que  les  matériaux 
gazeux  de  l'atmosphère  fournissaient  de  leur  côté  des 
éléments  pour  la  formation  des  principes  immédiats; 
maison  se  rend  compte  très  bien  du  phénomène  par 
lequel  ces  matières  organiques,  puisées  dans  la  terre, 
peuvent  néanmoins  fournir  à  la  nutrition,  quand  on 
sait,  d'après  les  expériences  de  Haies,  que  l'absorption 
est  dix-sept  fois  plus  active  dans  la  plante  que  dans 
l'animal. 

Nous  pourrions  poursuivre  cette  comparaison  plus 
loin, et  prouver  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  phéno- 
mènes semblables  que  de  dissemblables  dans  les  ani- 
maux et  les  végétaux. 

En  résumé,  nous  sommes  entré  dans  tous  ces  dé- 
veloppements pour  vous  montrer  que  le  problème 
de  la  nutrition,  tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  ne  peut 
pas  être  démontré  directement  par  les  expériences 
sur  les  êtres  vivants.  Il  n'est  pas  possible,  en  effet, 
de  prouver  qu'il  y  a  une  nutrition  directe,  c'est-à- 
dire  un  transport  des  matériaux  tout  formés  du  règne 
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végétal  dans  le  règne  animal.  Il  n'est  pas  possible  de 
prouver  non  plus  que  les  plantes  peuvent  vivre  exclu- 
sivement avec  des  substances  inorganiques  élémen- 
taires à  l'état  d'indifférence  chimique  ;  car  il  se  trouve 
toujours  dans  la  terre  où  ces  plantes  sont  fixées^  et 
même  dans  l'air  qui  les  environne,  des  matières  orga- 
niques en  voie  de  décomposition.  Il  semble^  en  un 
mot,  que  les  êtres  vivants,  aussi  bien  dans  le  règne 
animal  que  dans  le  règne  végétal^de  même  qu'ils  se 
développent  dans  un  milieu  neutre  qu'on   appelle 
le  blastème,  ne  peuvent  ensuite  se  nourrir  qu'au 
moyen  de  substances  parvenues  à  cet  état  par  suite 
de  leur  décomposition.  lie  blastème,  tel  qu'il  est  dé- 
crit et  tel  qu'il  existe  dans  les  organismes  embryon- 
naires animaux,  est  une  matière  liquide,  légèrement 
blanchâtre,  composée  d'une  matière  azotée  protéi- 
forme,  sans  caractère  fixe  déterminé,  unie  à  très  peu 
de  matière  grasse  et  sucrée,  et  il  y  a  dans  les  végétaux 
des  matières  tout  à  fait  analogues.  C'est  dans  ce  milieu 
que  se  développent  les  cellules  primitives  de  l'organi- 
sation. La  digestion,  plus  tard,  chez  Tanimal  adulte, 
ne  fournit  en  réalité  que  les  matériaux  d'un  blastème 
perpétuel,  c'est-à-dire  que,  pour  devenir  aptes  à  la 
nutrition,  ces  matières,  qui  se  sont  dissoutes  dans 
l'intestin  et  ont  pu  entrer  dans  le  sang  en  conservant 
encore  quelques-uns  de  leurs  caractères,  les  perdent 
complètement   et  deviennent  des  matières  indiffé- 
rentes^ analogues  au  blastème  primitif,  qui  vont  bai- 
gner les  tiiisus  pour  servir  au  développement  inces- 
sant des  cellules  dont  le   renouvellement  perpétuel 


eiptreiienl  ps^r  (^"e  sorte  ile  génération  coi^Unu^'Ue  U 
Qpmposîtion  desi  orgsgie». 

C'^t  pendi^u(  ces  rnut^itions  incessantes  que  $% 
p^ssept  les  phéi^omèncffr  chimiques  de  rorganis^m^i 
avixquçlg  concourt  Toxygèf^^.  Mais  la  nature  de  ce4i 
phéi;ioniè^e^  nous  est  elle-'iuéin?  très  pevi  con^uç} 
^t  si  nous  connaissons  exactetn^înt  les  deux  extrémeftt 
c'est-à-dire  si  nous  coustatoi^s  qu'il  antre  de  l'oi^jf^^ 
gène  dans  Targaniso^ç,  et  qu'il  en  sort  de  raoicje  car- 
bonique, nous  ne  pouvoua  pas  juger  par  là  d?&  p\^r 
iXQï^ène^  itUermé(liaireS)  pas  plu^  ainsi  qu^  l'a  ditu^ 
célèbre  chimiste,  qu'on  ne  pourrait  savoir  exaçte- 
Uient  ce  qui  se  passe  dans  nue  maisQ^  par  la  çon- 
uai^^^Ç^  de  ce  qui  y  entre  et  de  œ  qui  e^  sort.  Tqus 
\ç&  phénomènes  intermédiaires  nous  sont  par  cqi^« 
Siéquent  inconnus,  et  ne  sont  qvie  des  bypothèsef 
dans  lesquelles  il  faut  aujourd'hui  introduire  IV^pé^ 
nence  physiçlogique. 

En  définitive,  vous  voyez,  mesiieurs,  qu^s  malgré 
tous  les  efforts  et  tous  les  travaux  dont  ge^questiQUI 
ont  été  l'objet ,  il  nous  reste  beaucoup  ^  appreudre» 
et  que  les  sujets  de  recherches  ne  manqtient  pas  à 
ceux  d'entre  vous  qui  voudront  eitplçrer  cet  orcLç^  dç 
phénomène^. 
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